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L’esprit  humain  est  le  centre  et  le 
chef-lieu  de  toutes  les  sciences.  Une 
fois  que  nous  sommes  maîtres  de 
cette  place ,  il  nous  est  facile  d’éten¬ 
dre  de  tous  côtés  nos  conquêtes. 

(  Hume.  ) 


Les  êtres  qu’une  volonté  toute-puissante  fit 
sortir  du  néant,  forment  comme  deux  mon¬ 
des  opposés  dans  un  seul  univers  ;  le  monde 
des  corps  et  celui  des  esprits  :  l’un  s’ignore , 
l’autre  se  connaît;  l’un  est  soumis  à  des  lois 
qui  lui  sont  imposées  et  qu’il  ne  peut  trans¬ 
gresser,  l’autre  s’impose  à  lui-même  des  lois, 
il  se  régit  par  des  volontés  libres. 

Cependant  rien  n’est  isolé  :  tout  se  lie  par 
des  rapports ,  tout  se  tient.  L’œil  des  intelli¬ 
gences  pénètre  dans  les  profondeurs  de  l  es- 
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pace;  il  admire  les  merveilles  dont  elles  sont 
le  théâtre  ;  il  s’élève  jusqu’à  celui  qui  or¬ 
donna  qu  elles  fussent. 

Qu’eût  été  l’univers  privé  de  tout  témoin? 
Tant  de  beautés,  tant  de  magnificence  de¬ 
vaient-elles  être  éternellement  ignorées  î  Et, 
si  toutes  les  créatures  avaient  été  insensibles  , 
à  qui  les  cieux  auraient-ils  raconté  la  gloire 
de  leur  auteur?  Quand  l’univers  l’écraserait, 
l’homme,  dit  Pascal,  serait  encore  plus  noble 
que  ce  qui  le  tue,  parce  qu’il  sait  qu’il  meurt. 

C’est  donc  parce  qu’il  pense ,  qu’il  connaît 
et  qu’il  se  connaît,  que  l’homme  tient  le  pre¬ 
mier  rang  dans  la  création.  Quelle  étude  pour¬ 
rait  donc  plus  nous  intéresser  que  celle  de 
l’esprit  humain,  objet  de  ce  cours  élémentaire! 

Nous  divisons  notre  cours  en  quatre  par¬ 
ties,  dont  la  première  traite  des  facultés 
intellectuelles  de  l’esprit  humain  ;  la  seconde, 
de  la  direction  de  ces  facultés  dans  la  re¬ 
cherche  delà  vérité;  la  troisième,  des  facul¬ 
tés  morales  de  l’esprit  humain  ;  la  quatrième , 
de  la  direction  de  ces  facultés  dans  la  recher¬ 
che  du  bien. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

FACULTES  INTELLECTUELLES  DE  l’eSPRIT 

HUMAIN. 

Nous  n’avons  point  la  prétention  de  don¬ 
ner  une  énumération  des  facultés  intellec¬ 
tuelles,  qui  puisse  satisfaire  les  différens  sys¬ 
tèmes.  Nous  allons  nous  occuper  de  celles  qui 
nous  paraissent  les  plus  importantes. 

w  v%  w.*  w  w  vv%  "www  txtdxwv»  *  ui  iuiui 


CHAPITRE  PREMIER. 

Conscience . 

La  conscience  est  cette  faculté  par  laquelle 
nous  avons  la  connaissance  immédiate  de  nos 
sensations,  de  nos  pensées,  de  nos  détermi¬ 
nations,  et  en  général  de  tout  ce  qui  se  passe 
actuellement  en  nous.  Nous  pouvons  réduire 
tous  les  faits  attestés  par  la  conscience  aux 
phénomènes  sensibles ,  rationnels  et  libres. 

i.  Quand  nous  observons  les  phénomènes 
de  la  conscience,  nous  en  reconnaissons  de 
prime  abord  qui  sont  nés  de  l’action  des  corps 
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extérieurs  sur  nos  sens ,  et  que  leur  origine 
a  fait  nommer  sensations.  Ainsi  ,  lorsque  des 
rayons  de  lumière  frappent  nos  yeux ,  le 
mouvement  imprimé  à  la  rétine  se  commu¬ 
nique  au  cerveau,  et  ce  mouvement  du  cerveau 
est  suivi  d  une  sensation  que  nous  appelons 
couleur.  Lorsqu’un  corps  sonore  met  en  vibra¬ 
tions  les  molécules  de  l’air ,  ces  vibrations  se 
transmettent  à  l’organe  de  l’ouïe  ;  le  mouve¬ 
ment  reçu  par  cet  organe  se  communique 
au  cerveau ,  et  l’àme  éprouve  la  sensation  du 
son.  Il  en  est  des  autres  sens  comme  de  ceux 
de  la  vue  et  de  l’ouïe.  Toutes  les  fois  que  le 
goût ,  l’odorat  et  le  toucher  reçoivent  l’im¬ 
pression  de  quelque  objet  extérieur  ,  le  mou¬ 
vement  reçu  se  communique  au  cerveau, 
et  ce  mouvement  du  cerveau  est  toujours 
suivi  d’une  sensation  de  famé.  Ce  premier 
fait  est  hors  de  contestation. 

Une  vérité  non  moins  certaine ,  parce 
quelle  nous  est  encore  attestée  par  l’obser¬ 
vation  * ,  c’est  que  les  phénomènes  de  cette 
classe  ne  sont  pas  soumis  à  notre  libre  ar¬ 
bitre;  nous  ne  pouvons  ni  les  produire  à  notre 
gré,  ni  nous  opposer  à  leur  production  :  tant 

*  Frag.  philosoph.  de  M.  Cousin ;  Dissert,  de 
M.  Théry ,  sur  la  Liberté  et  ses  différens  modes. 
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que  nos  yeux  sont  ouverts  et  ne  sont  pas  offus¬ 
qués  par  1  obscurité  ,  est-il  possible  que  tout  * 
ce  qui  est  sous  nos  yeux  ne  soit  pas  vu  par 
nous  ?  Placés  clans  certaines  conditions  néces¬ 
saires  ,  sommes-nous  libres  de  voir,  d’enten¬ 
dre,  de  toucher;  ou,  au  contraire,  de  ne  pas 
toucher,  de  ne  pas  voir,  de  ne  pas  entendre? 

De  plus  * ,  nous  éprouvons  des  affections 
internes  dune  autre  espèce.  Celles-ci  ne  pren¬ 
nent  pas  directement  leur  source  dans  les 
corps  extérieurs  ,  pour  se  transmettre  au 
principe  intelligent  par  les  sens,  bien  qu  elles 
naissent  à  l’occasion  des  impressions  exté¬ 
rieures  ;  tels  sont  le  désir,  l’espoir,  la  crainte. 
Ces  affections  internes  sont  ce  que  nous 
nommons  sentimens .  Ils  diffèrent  des  sensa¬ 
tions  en  ce  que  celles-ci  ont  leur  source  di¬ 
rectement  dans  1  extérieur,  tandis  que  ceux- 
là  sont  produits  en  nous  seulement  à  l’oc¬ 
casion  de  l’extérieur,  soit  qu’ils  nous  affec¬ 
tent  actuellement  ,  soit  qu’ils  nous  aient 
précédemment  affectés.  Ils  ressemblent  aux 
sensations,  en  ce  que,  comme  elles,  ils  sont 
indépendans  de  notre  volonté ,  et  non  sus¬ 
ceptibles  d’être  produits  ou  empêchés  par 

*  Disserf,  de  M.  Théry y  Frag.  phil.  de  M.  Cousin. 
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nous.  Qui  peut  en  effet  désirer  ,  espérer  , 
craindre  à  volonté? 

Les  sensations  et  les  sentimens  sont  compris 
sous  le  nom  commun  de  phénomènes  sensibles . 

2.  N’y  a-t-il  pas  encore  d’autres  phénomè¬ 
nes  attestés  par  la  conscience  et  qui  diffèrent, 
par  leurs  caractères  respectifs,  des  phénomè¬ 
nes  sensibles  que  nous  venons  de  constater  ? 
Consultons  de  nouveau  l’observation  ,  et 
voyons  ce  qu’elle  répondra. 

L’observation  nous  dit  que  c’est  un  fait 
incontestable  que  l'homme  possède  d’autres 
principes ,  d’autres  vérités  qu’il  est  impos¬ 
sible  de  ramener  aux  phénomènes  que  nous 
venons  d’observer  par  exemple,  les  vérités 
mathématiques  qui  ne  sont  appuyées  ni  sur 
l’expérience  extérieure ,  ni  sur  l’expérience 
intérieure  ;  les  lois  universelles  de  la  physi¬ 
que  qui  reposent  sur  le  calcul  ,  non  sur 
l’expérience  ;  les  lois  morales  qui  s’appliquent 
aux  actes  humains,  et  qui  ne  s’en  déduisent 
pas  ;  certaines  vérités  politiques  qui  sont  la 
règle  des  sociétés  ,  qui  ne  les  font  pas ,  mais 
qui  doivent  les  suivre  ;  enfin  les  lois  du 
goût  qui  jugent  les  ouvrages  de  la  nature  et 
de  l’homme  ,  et  qui  par  conséquent  viennent 

*  Frag.  philosophiques  de  M.  Cousin ,  page  187. 
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d’une  autre  source.  Toutes  ces  vérités,  qui 
sont  marquées  du  caractère  dû  absolu  ,  ne 
tombent  point  sous  les  sens. 

Mais  ces  notions  sont-elles  nécessaires 
comme  les  phénomènes  sensibles  *  ?  Il  est 
évident  qu  elles  ne  sont  pas  créées  par  nous , 
non  plus  que  les  sensations  et  les  sentimens; 
il  est  évident  que  nous  ne  pouvons  ni  les  em¬ 
pêcher  de  naître  dans  l’entendement ,  ni  les 
y  détruire  une  fois  qu  elles  y  ont  pénétré. 
Pouvons-nous  à  notre  gré  comprendre ,  con¬ 
naître  ,  ou  ne  pas  comprendre ,  ne  pas  con¬ 
naître  ?  Non  sans  doute  ;  et  ces  phénomènes 
encore  sont  hors  de  notre  puissance. 

Nous  donnons  à  ces  notions  diverses  le  nom 
de  phénomènes  rationnels . 

3.  L’observation  nous  fait  encore  décou¬ 
vrir  dans  la  conscience  une  nouvelle  classe 
de  phénomènes  intérieurs ,  marquée  d’une 
empreinte  particulière.  En  effet,  il  arrive 
quelquefois  que  nous  nous  interrogeons  sur 
ce  que  nous  devons  faire  **  ,  que  nous  hé¬ 
sitons  ,  que  nous  pesons  les  motifs  qui  nous 

*  Frag.  philosoph.  de  M.  Cousin;  Dissert,  de 
M.  Théry  sur  la  Liberté. 

**  Frag.  phil.  ;  Dissert,  de  M.  Théry. 
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persuadent  d’agir  ou  de  ne  pas  agir;  enfin,  que 
nous  nous  déterminons.  Souvent,  sur  le  point 
d’exécuter  quelque  projet,  nous  nous  arrêtons 
et  nous  nous  abstenons.  De  quels  traits  sont 
marqués  les  phénomènes  de  cette  classe?  Sont- 
ils,  comme  ceux  de  la  sensibilité  et  de  la  raison, 
sous  la  loi  de  la  fatalité  ?  Sont-ils  produits,  sans 
que  nous  puissions  les  créer ,  les  suspendre  , 
les  accélérer?  Telle  n’est  pas  leur  nature,  et  ils 
diffèrent  complètement  des  phénomènes  sen¬ 
sibles  et  rationnels  que  nous  venons  d’obser¬ 
ver  sur  le  théâtre  de  la  conscience  :  si  nous 
délibérons,  si  nous  hésitons ,  si  nous  agissons 
ou  n’agissons  pas ,  la  cause  unique  en  est  que 
nous  pouvons  â  notre  gré  agir  ou  ne  pas  agir, 
enfin  cjue  nous  sommes  libres. 

Ainsi  nous  devons  reconnaître  que  parmi 
tous  les  phénomènes  dont  notre  conscience 
est  le  théâtre  ,  il  n’en  est  pas  un  qui  ne  soit 
marqué  du  caractère  de  sensibilité ,  de  rai¬ 
son  ou  de  liberté,  et  que  les  phénomènes 
libres  et  rationnels  se  distinguent  rigoureuse¬ 
ment  de  tous  les  phénomènes  sensibles  qui 
se  passent  dans  la  conscience. 

4.  De  toutes  les  convictions  possibles  *, 

*  Esq.  de  phil.  morale,  par  D.  Stewart ,  trad.  de 
M.  Joaffroy,  ancien  maître  deconf.  à  l’Ecolenormale, 
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il  n’en  est  point  de  plus  forte  ,  de  plus  com¬ 
plète  que  celle  qui  vient  de  la  conscience. 
Ce  qu’il  y  aurait  de  plus  absurde  au  monde  , 
ce  serait  de  contester  à  un  homme  qu  i!  souf¬ 
fre  ,  quand  il  sent  qu’il  souffre  ;  qu’il  désire 
telle  chose,  quand  il  sent  qu’il  la  désire;  qu’il 
est  occupé  de  telle  pensée,  qu’il  se  souvient 
de  telle  personne,  qu’il  prend  telle  résolu¬ 
tion  ,  quand  il  a  conscience  en  lui  de  tous  ces 
faits.  Tout  ce  que  nous  témoigne  cette  vue 
intérieure  nous  paraît  donc  d’une  incontes¬ 
table  certitude.  Les  choses  que  voient  nos 
yeux,  que  touchent  nos  mains,  ne  nous  sem¬ 
blent  pas  d’une  réalité  plus  assurée  que  les 
faits  dont  nous  avons  conscience. 
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Sens. 


On  peut  considérer  les  sens  comme  des 
facultés  qui  concourent  à  nous  faire  acqué¬ 
rir  la  notion  des  objets  extérieurs  et  sensibles; 
le  toucher,  le  goût,  l’odorat ,  1  ouïe  et  la  vue 
sont,  pour  ainsi  dire,  autant  de  canaux  qui 
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portent  à  l’esprit  la  connaissance  de  ces  ob¬ 
jets.  Il  est  donc  important  d’examiner  nos 
sens  avec  le  plus  grand  soin. 

i.  Commençons  par  le  toucher .  Comme  la 
peau  qui  enveloppe  notre  corps  est  l’organe 
général  du  toucher,  il  convient  de  s’en  faire 
des  idées  nettes.  La  peau  se  confond  avec  une 
membrane  muqueuse  qu’on  a  regardée 
comme  sa  continuation.  Si  l’on  examine  sa 
constitution ,  on  la  trouve  composée  de  deux 
couches,  l’une  adhérente  aux  muscles,  et  que 
l’on  nomm e  derme,  cuir,  corium  ;  l’autre  que 
l’on  appelle  épiderme  ou  sur-peau  :  c’est  une 
substance  uniforme  qui  paraît  être  une  sécré¬ 
tion  du  derme.  L’épiderme  est  percé  de  petits 
trous  pour  laisser  passer  les  poils,  et  faciliter 
la  transpiration  et  l’absorption ,  qui  s’exercent 
par  ses  parties  ;  on  les  nomme  les  pores. 

Quoique  la  connexion  du  derme  et  de 
l’épiderme  soit  très-intime,  il  y  a  cependant 
entre  eux  une  couche  particulière  qu’on 
appelle  substance  muqueuse,  ou  plutôt  ré¬ 
seau  vasculaire.  De  plus,  en  examinant  la  face 
extérieure  du  derme ,  on  la  trouve  recouverte 
de  petites  taches  rougeâtres  qu’on  appelle  les 
papilles  de  la  peau  :  on  les  croit  un  épanouis¬ 
sement  des  nerfs  ;  mais  ce  n’est  qu’une  hy- 
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pothèse.  C’est  principalement  dans  les  pa¬ 
pilles  que  réside  le  sens  du  toucher.  Aussi 
les  voit-on  en  plus  grand  nombre  et  beau¬ 
coup  plus  prononcées  sur  la  langue ,  les  lè¬ 
vres  et  les  extrémités  des  doigts.  Dans  l’homme 
les  papilles  sont  surtout  remarquables  sous 
la  plante  des  pieds  et  dans  la  paume  de  la 
main. 

Les  sensations  produites  par  le  toucher 
sont  le  froid ,  le  chaud ,  et  tous  les  degrés  de 
température.  La  sensation  est  plus  ou  moins 
forte  jusqu  a  ce  qu’il  y  ait  équilibre  entre  la 
température  de  notre  corps  et  celle  de  l’air 
environnant.  Les  corps  qui  ont  une  tempé¬ 
rature  trop  élevée  font  éprouver  une  sen¬ 
sation  douloureuse,  et  produisent  une  brû¬ 
lure.  Ceux  qui  ont  une  température  trop 
basse  produisent  une  sensation  analogue, 
comme  serait  celle  du  mercure  congelé. 

Tous  les  organes  ne  sont  pas  doués  du 
même  degré  de  sensibilité;  ainsi,  la  langue  et 
le  nez  sont  plus  délicats  que  les  autres  or¬ 
ganes.  Cependant  le  contact  des  corps,  qui 
d’abord  peut  être  douloureux,  finit  par  de¬ 
venir  indifférent  avec  l’habitude.  Ainsi  , 
certains  ouvriers  sont  accoutumés  à  ma¬ 
nier  des  corps  qui  produisent  une  sensation 


12  COURS  ELEMENTAIRE 

douloureuse  sur  ceux  qui  ne  sont  pas  exercés 
au  même  genre  de  travail. 

2.  Le  goût  est  de  tous  nos  sens  celui  qui 
se  rapproche  le  plus  du  toucher .  et  dont  les 
sensations  ont  le  plus  d’analogie  avec  celles 
de  ce  dernier  sens  ,  parce  qu’elles  ont  égale- 
ment  lieu  par  le  contact  immédiat  des 
corps.  Il  y  a  aussi  ressemblance  de  confor¬ 
mation  entre  les  deux  organes  ;  cependant 
on  remarque  que  les  houppes  nerveuses 
de  l’organe  du  goût  sont  plus  épanouies 
et  plus  visibles  que  celles  de  l’organe  du 
toucher. 

Les  organes  du  goût  sont  la  langue  ,  le  pa¬ 
lais,  la  partie  intérieure  des  joues,  les  lèvres, 
et  même  une  portion  notable  du  gosier  et 
de  l’estomac. 

Le  goût  s’exerce  au  moyen  d’une  certaine 
quantité  de  fluide  aqueux  ,  sécrété  par  les 
glandes  des  joues  et  des  autres  organes  de  ce 
sens.  Ce  fluide  a  reçu  le  nom  de  salive  ou 

D 

suc  salivaire.  Il  est  considéré  comme  un  dis¬ 
solvant  qui  décompose  les  corps  sapides  ,  et 
entretient  en  même  temps  une  humidité 

*  *  f  r  *  | 

constante  dans  les  organes  qu'il  lubrifie  et 
maintient  dans  l’état  convenable.  C’est  une 
condition  essentielle  qu’un  corps,  pour  être 
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goûté  y  doit  elre  dissous  par  la  salive*  aussi 
regarde-t-on  généralement  comme  insipides 
les  corps  insolubles. 

C  est  par  le  goût  que  nous  avons  les  sensa¬ 
tions  de  saveur.  Les  substances  d’une  saveur 
forte  et  tenace  produisent  des  sensations  pro¬ 
longées  ;  c’est  pourquoi  on  s’en  sert  dans  les 
médicamens  pour  faire  disparaître  les  saveurs 
plus  faibles  qui  seraient  désagréables.  La  si¬ 
multanéité  des  sensations  du  goût  est  encore 
un  fait  remarquable ,  et  qui  ne  saurait  être 
conteste.  L  organe  exercé  découvre  dans  un 
corps  mélangé  un  grand  nombre  de  saveurs 
différentes;  c  est  en  cela  que  consiste  l’art  du 
gouimet.  L  âge  contribue  a  mettre  de  la  va¬ 
riété  dans  les  sensations  du  goût.  Ce  sens  n’est 
pas  bien  développé  dans  l’enfant  ;  pour  lui  les 
sensations  sont  seulement  agréables  ou  dés¬ 
agréables.  Ce  n  est  que  dans  l’age  mûr  que  le 
goût  a  acquis  tout  son  développement.  Il  se 
détériore  ensuite  dans  la  vieillesse^  comme 
tous  les  autres  sens. 

3.  L'odorat  est  surajouté  au  goût.  Il  con¬ 
court  a  1  utilité  essentielle  que  nous  tirons 
de  ce  dernier  sens  pour  le  soutien  de  notre 
vie  ;  car  on  a  remarqué  qu’en  générai  ce  qui 
avait  une  odeur  désagréable  n’était  pas 
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agréable  au  goût,  et  que  ce  qui  est  mauvais 
au  août  l’était  aussi  à  l’odorat. 

Le  nez,  organe  spécial  de  l’odorat  ,  est 
partagé  par  une  cloison  osseuse  en  deux  fosses 
que  revêt  une  membrane  mince  que  Ton 
appelle  membrane  pituitaire.  L’action  de  cet 
organe  est  entretenue  à  la  faveur  d’une  hu¬ 
meur  sécrétée  par  certaines  glandes  qui  le 
lubrifient ,  de  sorte  que  cette  mucosité  vis¬ 
queuse  arrête  au  passage  les  particules  ténues 
et  déliées  qu’envoient  les  corps  ,  et  qu’on 
appelle  leurs  effluves,  et  les  met  en  contact 
avec  les  filets  nerveux  qui  sont  destinés  à  en 
recevoir  l’impression.  Comme  le  nerf  est 
presqu  a  nu  dans  cet  organe  ,  il  est  extrême¬ 
ment  sensible  :  aussi  la  moindre  blessure 
cause-t-elle  une  douleur  vive. 

Les  fosses  nasales  communiquent  avec  des 
canaux  ,  des  sinus  qui  sont  creusés  dans  les  os 
voisins,  et  qui  donnent  plus  dénergie  et  de 
perfection  à  l’odorat.  Parmi  ces  conduits  qui 
partent  des  fosses  nasales ,  il  y  en  a  qui  com¬ 
muniquent  avec  le  larynx.  Aussi  arrive-t-il 
quelquefois  que  lorsqu’on  avale  un  liquide 
avec  trop  d’avidité ,  il  y  en  a  une  partie  qui 
revient  par  le  nez. 

Ces  conduits  sont  tellement  étroits,  que  le 


DE  PHILOSOPHIE. 


i5 

plus  petit  renflement  suffit  pour  les  engorger; 
alors  le  sens  de  l’odorat  est  paralysé.  C’est  ce 
qui  arrive  dans  les  rhumes  de  cerveau;  il  est 
alors  difficile  de  respirer  autrement  que  par 
la  bouche. 

Le  nerf  principal  qui  est  caché  sous  la 
membrane  pituitaire,  et  qui  reçoit  les  sensa¬ 
tions  d’odeurs  ,  s’appelle  olfactif.  Ainsi  on 
peut  considérer  encore  que  c’est  par  une  es¬ 
pèce  de  contact  immédiat  des  molécules,  que 
s’opèrent  les  phénomènes  de  l’odorat.  Les  mo¬ 
lécules  qui  s’échappent  des  corps  odorans 
entrent  dans  les  narines,  et  sont  arrêtées  au 
passage  par  l’humeur  visqueuse. 

Il  n’est  pas  plus  possible  de  classer  les 
odeurs  que  de  classer  les  saveurs  :  on  sent  en 
effet  que  la  variété  infinie  due  à  l’odorat  ne 
peut  être  soumise  au  calcul.  Les  différentes 
circonstances  d’âge,  de  sexe,  de  maladies,  in¬ 
fluent  encore  sur  la  diversité  des  sensations 
d’odeurs.  L’enfant  est  peu  sensible  aux  im¬ 
pressions  de  l’odorat  ;  l’organe  se  perfectionne 
dans  la  jeunesse ,  et  se  détériore  dans  un  âge 
plus  avancé. 

4»  Occupons-nous  maintenant  de  Y  ouïe* 
Parlons  d’obord  de  son  organe. 

L’oreille,  organe  de  l’ouïe,  se  divise  en  trois 
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parties  :  l’oreille  externe ,  l’oreille  moyenne  et 
l’oreille  interne. 

L’oreille  externe,  que  l’on  appelle  aussi  le 
pavillon,  est  cette  partie  qui  est  à  découvert 
et  exposée  a  la  vue.  Le  conduit  auditif  en  fait 
encore  partie  ;  il  arrive  à  l’oreille  moyenne  , 
ou  caisse  du  tympan,  recouverte  d’une  mem¬ 
brane  mince  qui  n’est  que  le  prolongement 
de  la  peau.  Cette  caisse  est  le  moyen  de  com¬ 
munication  avec  l’oreille  interne ,  où  s’opère 
l'audition.  Celle-ci  est  logée  dans  l’endroit  le 
plus  dur  de  la  tête,  et  qu’on  appelle  le  rocher: 
elle  est  une  espèce  de  spirale,  et  figure  un 
limaçon  ou  un  labyrinthe.  Elle  a  des  cavités 
remplies  d’un  fluide  qui  la  lubrifie  et  qui  re¬ 
çoit  les  extrémités  du  nerf  auditif;  c’est  là  que 
s’opère  le  phénomène  de  l’ouïe,  le  son ,  dont 
il  convient  de  se  faire  une  idée  nette  et  claire. 

Si  je  pince  une  corde,  elle  s’agitera  par 
des  mouvemens  oscillatoires  dans  toute  son 
étendue ,  et  pendant  tout  le  temps  que  du¬ 
reront  ces  mouvemens,  durera  la  sensation 
du  son.  Cet  effet  n’a  lieu  que  parce  que  tous 
les  points  matériels  de  la  corde  impriment  un 
mouvement  aux  particules  d’air  environnan¬ 
tes,  et  ce  mouvement  se  transmettant  jusqu’à 
nos  oreilles  ,  produit  l’impression  du  son. 
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C  est  donc  par  une  suite  de  vibrations  des 
parties  du  corps  sonore  et  de  l’air  qui  l’en¬ 
vironne  que  s’opèrent  les  phénomènes  de 
l’ouïe. 

On  s’en  est  assuré  par  plusieurs  expériences. 
Tout  le  monde  sait  que  si  l’on  remplit  d’eau 
un  verre  à  pied  et  que  l’on  passe  le  doigt  sur 
les  bords,  on  produit  un  son  connu  sous  Je 
nom  d’ harmonica.  Une  preuve  physique  qu’il 
y  a  du  mouvement  dans  le  verre,  c’est  que 
l’on  voit  s’agiter  et  quelquefois  jaillir  l’eau 
par-dessus  les  bords.  Dans  un  timbre  de  pen¬ 
dule  on  a  aussi  observé  des  vibrations  qui 
se  transmettent  d’anneaux  en  anneaux  super¬ 
posés  les  uns  aux  autres ,  dont  on  peut  consi¬ 
dérer  qu’est  composé  le  timbre ,  et  qui  vont 
jusqu’à  l’oreille  en  ébranlant  les  couches 
d’air  environnantes. 

Il  est  facile  de  s’assurer  que  c’est  l’air  qui 
communique  le  son  :  on  n’a  qu’à  mettre  un 
timbre  sous  le  récipient  de  la  machine  pneu¬ 
matique,  et  faire  tomber  le  marteau  avec  une 
tige  adaptée  au  récipient  ;  après  avoir  fait  le 
vide  on  n’entend  aucun  son.  On  peut  s’aperce¬ 
voir  encore  du  même  phénomène  en  tirant  un 
coup  de  pistolet  sur  les  hautes  montagnes; 
l’air  étant  raréfié,  le  bruit  est  très-faible. 
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Le  mouvement  imprimé  par  un  point  d'un 
corps  à  l’air  environnant ,  détermine  un  fai¬ 
sceau  de  lignes  droites  suivant  lesquelles  on  a 
la  sensation  du  son  :  c’est  ce  qu'on  appelle  un 
faisceau  de  rayons  sonores. 

Les  sons  j  dit  le  docteur  Reid ,  n’offrent 
peut-être  pas  moins  de  variété  dans  leurs 
modifications  que  les  saveurs  et  les  odeurs.  Ils 
diffèrent  et  par  le  ton  et  par  l’intensité. 
L’oreille  est  capable  de  percevoir  dans  le  son 
quatre  ou  cinq  cents  variations  de  tons  ,  et 
probablement  un  nombre  égal  de  degrés  d’in¬ 
tensité.  C’est  en  combinant  ces  diversités  que 
nous  trouvons  plus  de  vingt  mille  sons  simples 
qui  diffèrent,  soit  dans  le  ton,  soit  dans  l’in¬ 
tensité  ,  en  supposant  chaque  son  parfait. 

5.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  faire 
connaître  l’excellence  de  la  vue.  Nous  nous 
contenterons  de  parler  de  son  organe,  l’œil, 
et  de  la  lumière  dont  les  modifications  pro¬ 
duisent  les  différentes  couleurs. 

« 

L’oeil  peut  être  considéré  comme  une 
chambre  obscure  ;  la  cavité  dans  laquelle  il 
est  logé,  s’appelle  orbite.  Son  nerf  optique 
est  celui  dont  les  irritations  diverses  nous 
apprennent  les  variations  dans  l’action  de 
la  lumière  ;  il  part  du  cerveau ,  se  divise 
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en  deux  branches  et  va  aboutir  à  la  rétine. 

L  oeil  est  composé  d  une  partie  antérieure 
qu’on  appelle  cornée ,  transparente,  d’une  ou¬ 
verture  ronde,  qui  est  la  prunelle,  par  où 
pénètrent  les  rayons  ,  et  ensuite  d’un  corps 
transparent  appelé  cristallin  ;  derrière  se 
trouve  une  humeur  aqueuse.  Au  fond  et  der¬ 
rière  la  rétine  s’étend  une  membrane  noire 
et  presque  visqueuse  dont  l’usage  est  d’ab¬ 
sorber  les  rayons  lumineux,  qui  ont  tra¬ 
versé  la  rétine.  Le  cristallin  produit  l’eflfet 
de  la  lentille  à  louverture  de  la  chambre 
obscure,  et  là  la  rétine  est  la  surface  qui  en 
termine  le  fond.  Les  corps  extérieurs  vont 
se  peindre  sur  la  rétine,  et  y  sont  renversés. 
Il  y  a  des  fibres  pour  rétrécir  ou  élargir  la 
prunelle,  selon  la  qualité  et  la  vivacité  delà 
lumière  qui  vient  frapper  contre  l’œil.  Ces 
actes  se  font  naturellement  et  sans  qu’on 
s’en  aperçoive. 

Une  autre  circonstance,  c’est  que  nos  deux 
yeux  sont  appliqués  à  un  même  point,  et 
que  nous  voyons  toujours  les  objets  simples. 
Les  points  des  rétines  où  aboutissent  les  droi¬ 
tes  ,  menées  du  même  point  à  chacun  de  nos 
yeux ,  s’appellent  points  correspondans. 

Maintenant  occupons-nous  de  la  lumière,  à 
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la  perception  de  laquelle  est  destiné  l’organe 
de  la  vue,  pour  que  nous  puissions  éprouver 
les  sensations  de  couleurs. 

Selon  Newton  la  lumière  est  un  fluide 
d’une  ténuité  extrême,  qui  émane  des  corps 
lumineux.  A  la  vérité ,  c’est  une  hypothèse  ; 
mais  ,  comme  elle  présente  plus  de  facilité  et 
quelle  donne  lieu  a  un  langage  clair,  elle 
est  sous  ce  rapport  généralement  adoptée.  An 
reste ,  peu  importe  ce  qu’est  la  lumière , 
pourvu  qu’on  puisse  expliquer  les  phénomè¬ 
nes  de  la  vision. 

Chaque  point  lumineux  est  le  sommet  d’un 
cône  de  lumière  dont  notre  œil  est  la  base. 

La  lumière  se  transmet  à  notre  œil  avec 
une  telle  rapidité  que  l’on  peut,  sans  craindre 
de  commettre  une  grande  erreur,  dire  que 
sa  transmission  est  comme  instantanée. 

La  lumière  est  répandue  tout  autour  de 
nous  ;  les  molécules  d’air  qu’elle  traverse  , 
sont  transparentes  et  la  laissent  passer.  Le 
soleil  envoie  des  rayons  lumineux  qui  éclai¬ 
rent  tous  les  corps  ;  ceux-ci  les  réfléchissent 
ou  les  réfractent.  Ainsi  la  couleur  d’azur  que 
l’on  donne  au  ciel  n’est  que  la  couleur  pro¬ 
duite  par  la  lumière  sur  les  molécules  de 
l’atmosphère.  De  même  une  goutte  d’eau  est 
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transparente,  et  une  grande  quantité  de  ses 
gouttes  sont  d’une  couleur  verdâtre. 

Les  rayons  lumineux  suivent  invariable¬ 
ment  la  ligne  droite,  tant  qu’il  n’y  a  pas  de 
corps  qui  les  arrêtent  au  passage  ;  dans  ce 
cas  il  se  produit  difïerens  effets.  Si  c’est  une 
surface  polie,  elle  se  réfléchit  perpendiculai¬ 
rement  ;  si  elle  arrive  par  la  perpendiculaire 
â  la  surface ,  l’angle  qu’elle  fait  en  arrivant 
est  l’angle  d’incidence ,  l’autre  est  l’angle  de 
réflexion  ;  et  l’on  dit  que  l’angle  de  réflexion 
est  égal  â  l’angle  d’incidence.  Dans  le  cas  où 
la  lumière  arrive  sur  un  corps  qui  lui  livre 
passage,  le  corps  peut  être  ou  plus  dense  ou 
plus  rare  que  l’air  atmosphérique  :  dans  ce 
cas  il  y  a  une  réfraction ,  c’est-à-dire  que  le 
rayon  sort  par  un  point  qui  n’est  pas  sur  la 
droite  selon  laquelle  il  arrivait.  Si  l’on  tire 
une  perpendiculaire  à  la  surface  par  le  point 
d’incidence ,  le  rayon  dans  l’intérieur  du 
corps  fera  avec  cette  perpendiculaire  un  an¬ 
gle  qui  ne  sera  pas  égal  à  celui  qu’il  a  fait 
en  arrivant.  Il  est  plus  petit ,  si  le  corps  est 
plus  dense  que  l’air  ;  plus  grand  ,  si  le  corps 
l’est  moins.  Le  point  ou  entre  le  rayon  s’ap¬ 
pelle  point  d’immersion  ;  celui  d’où  il  sort , 
point  d’émergence.  Si  la  surface  où  ces  rayons 
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tombent  est  telle ,  que  les  rayons  en  sortant 
puissent  se  couper,  le  point  ou  ils  se  coupent 
s’appelle  le  foyer. 

Un  fait  important  à  remarquer  ,  c’est 
qu’un  rayon  de  lumière  n’est  pas  homogène  ; 
on  y  distingue  les  sept  couleurs  primitives  : 
rouge ,  orangé ,  jaune ,  vert ,  bleu ,  indigo , 
violet.  Si  on  laisse  entrer  par  une  petite 
ouverture  un  rayon  lumineux  dans  une  cham¬ 
bre  obscure  ,  tous  les  objets  du  dehors  iront 
s’étendre  sur  le  mur  opposé  avec  leurs  cou¬ 
leurs  et  leurs  formes,  mais  d’une  manière 
inverse.  Ceux  qui  sont  à  droite  paraîtront  à 
gauche ,  et  ils  seront  représentés  de  haut  en 
bas.  Si  l’on  met  un  verre  concave  à  l’ouver¬ 
ture ,  la  même  chose  arrivera,  mais  les  for¬ 
mes  des  corps  seront  plus  marquées.  Il  en  est 
à  peu  près  de  même  pour  les  phénomènes  de 
la  vue. 

6.  D’après  l’examen  que  nous  venons  de 
faire  des  facultés  des  sens  ,  il  n’est  pas  difficile 
de  donner  une  notion  claire  de  la  sensation  : 
c’est  une  affection  produite  dans  notre  âme 
par  l’impression  d’un  objet  extérieur,  faite  sur 
l’un  de  nos  organes  et  communiquée  au 
cerveau  par  le  moyen  des  nerfs.  Cette  défi¬ 
nition  de  la  sensation  ,  la  plus  juste ,  à  ce 
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qu’il  nous  semble,  la  plus  convenable  et  la  plus 
propre  à  faire  éviter  l’erreur ,  se  trouve  dans 
un  dialogue  de  Platon,  intitule'  le  Théétète.  La 
sensation  de  la  vue,  dit-il  ,  n’est  ni  dans  la 
chose  qu’on  voit,  ni  dans  l’œil  qui  voit.  Cette 
ide'e  est  présente'e  subtilement,  à  la  manière 
ordinaire  de  Platon ,  mais  l’observation  est 
très-exacte. 

Efforçons-nous  maintenant  de  tracer  ,  au- 
tant  que  nous  le  pourrons ,  cette  correspon¬ 
dance  d’impressions  et  de  sensations,  en  com¬ 
mençant  par  celles  qui  sont  les  premières,  les 
impressions  faites  sur  les  organes  corporels  *. 

Hélas  !  nous  ne  savons  pas  de  quelle  nature 
sont  ces  impressions.  Nous  savons  qu’un  corps 
peut  agir  sur  un  autre  par  pression ,  par  per¬ 
cussion  ,  par  attraction  ,  par  répulsion ,  et 
probablement  de  plusieurs  autres  manières 
que  nous  ignorons  ;  mais  quelle  est  celle 
de  ces  différentes  manières  par  laquelle 
les  objets  agissent  sur  les  organes  ,  les 
organes  sur  les  nerfs  et  les  nerfs  sur  le  cer¬ 
veau  ?  C’est  ce  que  nous  ne  savons  pas.  Est-il 
un  homme,  par  exemple,  qui  puisse  me  dire 

*  Recherches  sur  l’entendement  humain,  par 
Reid,  t.  2,  p.  187  e!  suivantes. 
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comment,  dans  la  vision,  les  rayons  de  lu¬ 
mière  agissent  sur  la  rétine  ;  comment  la 
rétine  agit  sur  le  nerf  optique ,  et  comment 
le  nerf  optique  agit  sur  le  cerveau?  Je  ne  le 
crois  pas.  Dans  la  sensation  il  est  nécessaire 
que  l’impression  soit  faite  sur  l’organe,  mais 
il  n’est  pas  nécessaire  que  cette  impression 
soit  connue,  La  nature  procède  dans  cette 
opération ,  sans  nous  en  faire  part ,  et  sans 
avoir  besoin  de  notre  concours. 

Si  la  nature  nous  dérobe  le  premier  pas 
qu’elle  fait  dans  sa  manière  de  procéder  dans 
la  sensation ,  du  moins  elle  ne  peut  nous 
cacher  le  second ,  et  nous  avons  le  senti¬ 
ment  intime  de  la  sensation  qui  est  excitée 
dans  l’esprit ,  sensation  qui  suit  immédiate¬ 
ment  l’impression  produite  sur  le  corps.  Il 
est  essentiel  à  une  sensation  d’être  sentie ,  et 
elle  ne  peut  être  que  ce  que  nous  sentons.  Si 
nous  pouvions  seulement  acquérir  l'habitude 
de  suivre  et  d’examiner  nos  sensations,  nous 
pourrions  les  connaître  parfaitement. 

Mais  comment  ces  sensations  sont-elles 
causées  par  les  impressions  faites  sur  les 
organes  des  sens  ?  Nous  l’ignorons  absolu¬ 
ment  ,  n’ayant  aucun  moyen  de  connaître 
comment  le  corps  agit  sur  l’esprit ,  ni  com- 
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ment  l’esprit  agit  sur  le  corps.  Lorsque  nous 
considérons  la  nature  et  les  propriétés  de 
l’esprit  et  du  corps ,  nous  les  trouvons  si  dif¬ 
férentes  et  si  disse mblables,  que  nous  ne  pou¬ 
vons  assigner  aucune  partie  de  leur  domaine 
par  laquelle  l’une  paraisse  relever  de  l’autre.  ' 
L’intervalle  qui  les  sépare  forme  un  gouffre 
obscur  et  profond  que  l’esprit  humain  ne 
peut  sonder  ni  franchir,  en  sorte  que  la  cor¬ 
respondance  et  la  communication  réciproque 
qui  règne  entre  eux  restera  toujours  in¬ 
connue. 

L’expérience  nous  enseigne  que  certaines 
impressions  faites  sur  le  corps  sont  constam¬ 
ment  suivies  de  certaines  sensations  dans 
l’esprit ,  et  que  de  même  certaines  détermi¬ 
nations  de  l’esprit  sont  toujours  suivies  de 
certains  mouvemens  dans  le  corps;  mais  nous 
n’apercevons  point  la  chaîne  qui  lie  ces  choses 
entre  elles.  Qui  sait  si  leur  union  n’est  pas 
arbitraire,  et  si  elle  n’est  pas  uniquement 
dépendante  de  la  volonté  de  l’Etre  qui  nous 
a  créés  ?  Peut-être  que  ces  mêmes  sensations 
auraient  pu  être  attachées  à  d’autres  impres¬ 
sions  ou  à  d’autres  organes  corporels?  Peut- 
être  que  nous  aurions  pu  être  tellement  con¬ 
stitués  ,  que  nous  aurions  reçu  la  sensation 
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clu  goût  par  le  bout  des  doigts ,  celle  de  louie 
par  le  nez ,  et  celle  de  l’odorat  par  les  oreilles? 
Peut-être  encore  que  notre  nature  aurait  pu 
être  telle,  quelle  eût  reçu  les  mêmes  impres¬ 
sions  et  les  mêmes  sensations  sans  aucune 
impression  sur  les  organes  corporels? 


\w%v%  wviv 


CHAPITRE  TROISIÈME. 

Perception. 


ARTICLE  PREMIER. 

Perception  en  générai. 

i.  On  peut  définir  la  perception,  la  con¬ 
naissance  que  nous  avons  de  tout  ce  qui  se 
passe  hors  de  notre  âme.  La  perception  d’un 
objet  extérieur  renferme  trois  choses  :  i°  une 
conception  ou  une  notion  de  l’objet  perçu  ; 
2°  une  conviction  irrésistible  et  une  croyance 
ferme  de  l’existence  actuelle  de  l’objet  perçu; 
3°  cette  conviction  et  cette  croyance  sont 
immédiates  et  non  l’effet  du  raisonnement. 
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2.  Nos  perceptions  sont  de  deux  sortes  :  les 
unes  sont  naturelles  et  primitives,  les  autres 
acquises  par  l'expérience  *.  Lorsque  je  per¬ 
çois  que  tel  goût  est  celui  du  vin  ;  telle  odeur, 
celle  d’une  pêche  ou  d’une  orange  ;  tel  bruit, 
celui  du  tonnerre  ;  tel  son,  celui  d’une  clo¬ 
che;  telle  voix,  celle  d’un  ami;  toutes  ces 
perceptions  et  autres  semblables  sont  acqui¬ 
ses  et  non  primitives  et  naturelles.  Mais  cel¬ 
les  que  j’ai  par  le  toucher,  de  la  durete'  des 
corps,  de  leur  e'tendue,  de  leur  figure,  de 
leur  mouvement,  ne  sont  point  acquises, 
mais  naturelles  et  primitives. 

Les  hommes  acquièrent  par  l’habitude  plu¬ 
sieurs  perceptions  qu’ils  n’avaient  point  ori¬ 
ginairement.  Presque  toutes  les  professions 
de  la  vie  ont  des  perceptions  de  cette  espèce 
qui  leur  sont  particulières.  Le  berger  con¬ 
naît  toutes  les  brebis  de  son  troupeau,  comme 
nous  pouvons  connaître  nos  amis  ;  il  sait  par¬ 
faitement  les  distinguer ,  et,  lorsqu’elles  se 
mêlent  dans  un  autre  troupeau,  il  les  reprend 
une  à  une  sans  se  tromper.  Le  matelot  con¬ 
naît  à  une  grande  distance  en  mer  la  con¬ 
struction,  le  tonnage  et  la  nation  du  vaisseau 


*  Œuvres  complètes  de  Relit,  t.  2,  p.  509  et  3io. 
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qui  flotte  au  loin  sur  les  ondes.  Le  peintre 
connaît  le  style  et  la  touche  des  grands  maî¬ 
tres;  et,  lorsqu’il  voit  un  tableau  de  leur 
composition,  il  en  nomme  l’artiste  sur-le- 

3.  Mais  la  perception  et  la  sensation  doi¬ 
vent-elles  être  confondues?  Sont-elles  un  seul 
et  même  fait?  Non  ;  on  ne  doit  pas  les  pren¬ 
dre  l  une  pour  l’autre.  En  effet,  ce  que  nous 
appelons  connaissance  ou  perception  consiste 
en  deux  choses  fort  distinctes,  l’acte  de  l’esprit 
qui  connaît,  l’objet  connu.  Ici  l’objet  connu, 
c’est  l’extériorité,  l’extériorité  étendue  et  so¬ 
lide  *.  Si  la  perception  n’est  qu’une  sensa¬ 
tion,  non-seulement  la  connaissance  est  une 
sensation,  mais  l’étendue  et  la  solidité  sont 
des  sensations.  Cette  conséquence  est  avouée 
dans  les  termes  les  plus  clairs  et  les  plus 
expressifs. 

Si  l’étendue  et  la  solidité  sont  de  pures 
sensations,  il  n’y  a  point  de  dehors;  nos  sen¬ 
sations  sont  nos  manières  d’être;  nos  maniè¬ 
res  d’être  sont  nous-mêmes  diversement  mo¬ 
difiés.  Cependant  on  ne  fait  point  de  difficulté 
de  reconnaître  que  l’étendue  et  la  solidité 


*  Frag.  des  Leçons  de  M.  Royer -Collard. 
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nous  semblent  extérieures;  on  clil  que  nous 
les  rapportons  hors  de  nous .  Il  faut  donc  ici 
franchir  une  contradiction,  et  supposer  un 
dehors,  quoiqu’il  ne  puisse  pas  y  en  avoir 
pour  des  êtres  qui  n’auraient  que  des  sen¬ 
sations. 

Cette  contradiction  franchie,  voilà  le  dehors 
pure  sensation,  pure  manière  d’être  de  nos 
esprits,  c’est-à-dire,  voilà  le  dehors  dedans. 
S  il  en  est  ainsi,  toute  la  réalité  du  dehors  est 
en  nous;  il  existe,  quand  nous  le  sentons; 
il  n’existe  pas,  quand  nous  ne  le  sentons  pas; 
avec  une  autre  sensibilité,  nous  le  sentirions 
autre  :  ainsi  il  n’y  a  de  dehors  que  relative¬ 
ment  à  nous.  Le  dehors  n’est  point  une  exis¬ 
tence  absolue,  indépendante;  il  n’est  point 
une  seule  et  même  chose;  il  est  autant  de 
choses  différentes  qu  il  y  a  d  êtres  animés 
qui  le  sentent ,  ou  plutôt  la  différence  du 
dedans  au  dehors  est  purement  nominale. 
Les  édifices  d’une  vilie  qui  cesse  d  être  habi¬ 
tée,  cessent  d’exister;  ils  changent  chaque 
fois  qu  elle  change  d  habitans;  ils  sont  autant 
de  choses  distinctes  qu  elle  a  d  habitans. 

4.  On  doit  distinguer  la  perception  non- 
seulement  de  la  sensation,  mais  encore  de  la 
connaissance  des  objets  sensibles  que  le  rai- 
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sonnement  nous  donne  *.  IL  n’y  a  point  de 
raisonnement  dans  la  perception  ,  la  croyance 
quelle  nous  inspire  est  l’effet  de  l’instinct. 
Mais  il  y  a  plusieurs  choses  relativement  aux 
objets  sensibles,  que  nous  pouvons  inférer 
de  ce  que  nous  percevons;  et  ces  conclusions 
tirées  par  la  raison  doivent  être  distinguées 
de  ce  qui  est  simplement  perçu.  Lorsque  je 
regarde  la  lune,  je  l’aperçois  tantôt  ronde  et 
tantôt  échancrée  ;  voilà  ce  que  montre  la 
perception  au  pâtre  comme  au  philosophe. 
Mais  de  ces  différentes  apparences,  je  conclus 
quelle  est  réellement  sphérique  ;  et  cette 
conclusion  n’est  point  l’effet  de  la  simple  per¬ 
ception,  mais  du  raisonnement. 

5.  Parmi  les  conclusions  que  la  raison  tire 
de  nos  perceptions  **,  les  plus  immédiates 
composent  ce  qu’on  appelle  le  sens  commun , 
ou  cet  ensemble  de  données  par  lesquelles  les 
hommes  se  conduisent  dans  les  affaires  ordi¬ 
naires  de  la  vie  et  qui  les  distinguent  des 
idiots;  les  plus  éloignées  forment  ce  qu’on 
nomme  science  dans  les  différentes  parties  de 
la  connaissance  naturelle. 

*  OEuvres  complètes  de  Rcid ,  t.  2,  p.  3n. 

**  Ibid.  t.  2 ,  p.  5 1 2  et  3 1 5. 
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Quand  je  parcours  un  jardin  bien  entre¬ 
tenu  et  qui  contient  une  grande  variété'  de 
productions  de  la  meilleure  espèce,  je  con¬ 
clus  immédiatement  de  tous  ces  signes  que  le 
jardinier  est  habile  et  entend  parfaitement 
son  art.  Un  fermier  qui  se  levant  le  matin 
aperçoit  que  le  ruisseau  du  voisinage  a  dé¬ 
bordé  et  qu’il  inonde  son  champ,  conclut 
aussitôt  qu’il  est  tombé  beaucoup  de  pluie 
pendant  la  nuit.  S’il  remarque  que  la  haie 
qui  environne  son  champ  soit  rompue,  et  que 
son  blé  soit  foulé,  il  juge  que  les  bestiaux  de 
ses  voisins  se  sont  échappés  et  ont  pénétré 
dans  son  enclos.  S’il  voit  que  les  portes  de 
ses  étables  soient  brisées  et  que  ses  chevaux 
ne  s’y  trouvent  plus,  il  juge  sur-le-champ 
qu’un  voleur  les  a  enlevés;  il  suit  la  trace  que 
leurs  pieds  ont  laissée  sur  la  terre,  afin  de  dé¬ 
couvrir  le  chemin  qu’ont  pris  les  ravisseurs. 

Tous  ces  jugemens  appartiennent  au  sens 
commun,  et  dérivent  si  immédiatement  de  la 
perception,  qu’il  est  difficile  de  marquer  la 
ligne  qui  les  en  sépare. 

6.  La  science  à  son  tour  touche  de  si  près 
au  sens  commun ,  que  nous  ne  pouvons  dire 
précisément  ou  celle-là  commence  et  où 
celui-ci  finit.  Je  vois  que  les  corps  plus  légers 
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que  l’eau  surnagent,  et  que  ceux  qui  sont 
plus  pesans  tombent  et  vont  au  fond;  j’en 
conclus  qu’un  corps  qui  reste  dans  l’eau  à  la 
place  où  je  le  mets,  soit  au  fond,  soit  au 
milieu,  soit  à  la  surface,  a  la  même  pesanteur 
spécifique  que  l’eau.  S’il  ne  demeure  immo¬ 
bile  que  lorsqu’une  partie  de  son  volume  est 
hors  de  l’eau,  j’en  conclus  qu'il  est  plus  léger 
que  l’eau,  et  d’autant  plus  que  la  partie  qui 
surnage  est  plus  considérable.  S’il  n’avait 
point  de  pesanteur  du  tout,  il  ne  ferait  aucune 
impression  sur  le  liquide  et  se  tiendrait  tout 
entier  au-dessus  de  l’eau.  C’est  ainsi  que  tout 
homme  peut,  à  l’aide  du  sens  commun,  juger 
de  la  gravité  spécifique  des  corps  qu’il  plonge 
dans  l’eau;  quelques  pas  de  plus,  et  le  voilà 
dans  l’hydrostatique. 

Notre  connaissance  de  la  nature  peut  se 
comparer  à  un  arbre  qui  a  sa  racine,  son 
tronc  et  ses  branches  ;  la  perception  est  la 
racine ,  le  sens  commun  le  tronc ,  et  les  scien¬ 
ces  les  branches  de  cet  arbre. 

7.  Considérons  maintenant  les  lois  de  la 
perception.  Quoique  le  raisonnement  n’entre 
pour  rien  dans  la  perception,  la  nature  a 
voulu  quelle  ne  s’opérât  que  d’après  certai¬ 
nes  lois. 
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Première  loi.  Si  l’objet  n’est  point  en  con¬ 
tact  immédiat  avec  l’organe,  un  milieu  est 
nécessaire  pour  les  mettre  en  communica¬ 
tion  *.  Ainsi  les  rayons  de  lumière  dans  la 
vision ,  les  vibrations  de  Pair  élastique  dans 
l’ouïe,  et  les  émanations  des  particules  odo¬ 
rantes  dans  1  odorat,  sont  des  intermédiaires 
indispensables  entre  l’objet  et  l’organe  :  sans 
eux  il  n’y  aurait  point  de  perception. 

Seconde  loi.  Il  faut  qu’une  action  soit 
exercée  et  une  impression  produite  sur  l’or¬ 
gane,  ou  par  l'objet  lui-même,  ou  par  le 
milieu  qui  les  met  en  communication. 

Troisième  loi.  L’impression  produite  sur 
l’organe  doit  être  transmise  aux  nerfs  qui 
du  cerveau  aboutissent  à  cet  organe;  et  cette 
impression  produite  sur  les  nerfs  doit  pro¬ 
bablement  à  son  tour  en  produire  une  autre 
sur  le  cerveau. 

Quatrième  loi.  L’impression  produite  sur 
l’organe,  sur  les  nerfs  et  sur  le  cerveau,  est 
suivie  de  la  sensation. 

Cinquième  loi.  La  sensation  est  suivie  de 
la  perception  de  l’objet. 

OE uvres  complètes  de  Ueicl ,  t.  2,  ch.  6,  sect.  2 1, 
pag.  014  —  3 1 5— 019,  trad.  de  M.  Jouffroy. 
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C’est  ainsi  que  la  perception  des  objets 
re'sulte  d  une  suite  d’opérations  dont  quel¬ 
ques-unes  affectent  exclusivement  le  corps, 
et  les  autres  l'esprit.  Nous  ignorons  pres¬ 
que  entièrement  la  nature  de  quelques-unes 
de  ces  opérations ,  et  nous  ne  savons  en  au¬ 
cune  manière  ni  comment  elles  sont  liées 
l’une  à  l’autre,  ni  en  quoi  elles  contribuent 
chacune  à  la  perception  qui  en  résulte. 

Nous  pouvons  considérer  la  manière  dont 
la  nature  procède  dans  la  perception ,  comme 
une  sorte  de  drame,  dont  quelques  actes  se 
jouent  derrière  la  toile,  tandis  que  les  autres 
s’accomplissent  sous  les  yeux  mêmes  de  l’es¬ 
prit.  L’impression  faite  sur  l’organe,  soit  par 
le  contact  immédiat  de  l’objet,  soit  par  l’in¬ 
tervention  d'un  milieu,  et  celle  qui  en  ré¬ 
sulte  sur  les  nerfs  et  sur  le  cerveau ,  sont  les 
actes  qui  se  passent  derrière  la  toile;  l’esprit 
n’en  voit  rien  du  tout.  Mais,  en  vertu  des 
lois  du  drame ,  toute  impression  est  suivie 
d’une  sensation  qui  forme  le  premier  acte 
visible  à  l’esprit,  et  cet  acte  est  promptement 
suivi  d’un  autre  qui  est  la  perception  même 
de  l'objet. 

Dans  ce  drame  la  nature  est  facteur ,  nous 
ne  sommes  que  les  spectateurs.  Le  méca- 
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nisme  qui,  à  la  suite  dune  impression  sur 
l’organe,  les  nerfs  et  le  cerveau,  produit  in¬ 
variablement  une  sensation  correspondante , 
et  celui  qui  à  la  suite  de  cette  sensation  fait 
naître  une  perception  analogue,  nous  échap¬ 
pent  entièrement  :  nous  recevons  la  sensa¬ 
tion  ,  nous  recevons  la  perception  par  des 
moyens  également  inconnus. 


ARTICLE  DEUXIÈME. 


Objet  de  la  'perception.  Monde  extérieur. 

Il  y  a  deux  manières  d’envisager  la  méta¬ 
physique.  L’une  prend  comme  centre  et 
comme  point  de  départ  l’âme  de  l’homme,  et 
recherche  ses  opérations,  ses  facultés,  la  na¬ 
ture  de  son  action  ,  le  mode  de  son  existence. 
La  difficulté  de  cette  science  est  de  rattacher 
la  réalité  du  monde  extérieur  et  son  effet  sen¬ 
sible  sur  nos  organes  corporels  avec  l’être 
moral,  de  trouver  à  la  fois  la  limite  et  la  tran¬ 
sition  entre  faction  physique  et  faction  intel¬ 
lectuelle.  L’autre  métaphysique  suit  une  mar- 
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che  tout  opposée.  Elle  suppose  la  réalité  des 
objets  extérieurs  ,  s’attache  à  leur  effet  mé¬ 
canique  sur  les  sens  de  l'homme  ,  examine  les 
sensations,  leurs  résultats  immédiats,  et  che¬ 
mine  le  plus  avant  quelle  peut  dans  cette 
route,  s’efforçant  d’arriver  du  dehors  jusqu’au 
point  central  qui  constitue  le  moi  humain. 
Mais  quand  il  faut  rejoindre  cette  action  du 
monde  extérieur  ,  ces  opérations  mécaniques 
ou  animales,  avec  ce  qui  se  passe  dans  le 
monde  intérieur  de  lame,  l'inexplicable  re¬ 
paraît  *. 

i.  Pour  rendre  raison  de  cette  communi¬ 
cation  incompréhensible  qui  existe  entre  le 
monde  intérieur  et  le  monde  extérieur ,  entre 
l’âme  et  le  corps ,  entre  le  moi  et  le  non-moi , 
les  anciens  philosophes  inventèrent  trois  hy¬ 
pothèses.  Ou  lame,  afin  de  percevoir  un  ob¬ 
jet,  sortait  de  sa  demeure  et  se  rendait  aux 
organes  extérieurs  ;  ou  les  objets  extérieurs  se 
déplaçaient  eux-mêmes  pour  se  rendre  à 
lame  ;  ou  enfin  les  objets  envoyaient  à  l’âme 
des  images  d’eux-mêmes. 

De  ces  trois  hypothèses,  la  première  sembla 

*  Tableau  de  la  Littérature  française  du  18e  siècle, 
par  M.  de  Bar  ante. 
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peu  probable.  En  effet  l  ame  connaît  à  cha¬ 
que  instant;  elle  perçoit  la  connaissance  d’un 
objet,  ou  de  quelque  qualité  d’un  objet  exté¬ 
rieur  ;  il  faudrait  donc  supposer  que  l  ame 
fût  sans  cesse  en  voyage.  B  ailleurs  il  arrive 

•j  O 

souvent  que  famé  éprouve  à  la  fois  plusieurs 
sensations  par  des  organes  différens  ;  on  sup¬ 
poserait  donc  quelle  se  trouvât  en  même  temps 
en  plusieurs  lieux  :  ce  qui  est  absurde. 

La  deuxième  hypothèse  était  tout-â-fait  in¬ 
admissible. 

Mais  la  troisième  parut  complètement  sa¬ 
tisfaisante.  En  effet ,  à  chaque  connaissance 
qui  nous  vient  du  monde  extérieur ,  nous 
éprouvons  une  sensation  différente.  Or,  on 
concevait  qu’à  chaque  fois  les  objets  en¬ 
voyaient  â  l  ame  une  image  ou  apparence 
deux-mêmes,  et  que  l’âme  concluait  de  li¬ 
mage  à  l’objet,  comme  nous  concluons  du 
portrait  à  l’original.  Mais  qui  pouvait  conduire 
les  images  jusqu  à  l’âme?  Les  nerfs  qui  abou¬ 
tissent  au  sens  commun  ou  sensorium  fu¬ 
rent  jugés  dignes  de  cette  importante  {onc¬ 
tion  ;  et  c’est  alors  que  l’âme  concluait  par  les 
images  qu’elle  voyait,  les  objets  quelle  n’a¬ 
percevait  pas.  Telle  fut  la  doctrine  des  Péri- 
patéticiens. 
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Les  disciples  de  Pialon  paraissent  avoir  été 
d’accord  avec  les  sectateurs  d’Aristote  ,  par 
rapport  à  la  manière  dont  les  objets  extérieurs 
sont  perçus.  C’est  ce  que  le  docteur  R.eid  in¬ 
fère  ,  non-seulement  du  silence  d’Aristote  qui 
ne  relève  aucune  différence  sur  ce  point  entre 
son  maître  et  lui ,  mais  encore  d’un  passage 
du  septième  livre  de  la  République  de  Pla¬ 
ton  5  où  il  compare  le  procédé  de  l’esprit  dans 
Pacte  de  la  perception  a  celui  d’une  personne 
placée  dans  une  caverne ,  où  elle  ne  voit  pas 
les  objets  extérieurs  eux-mêmes,  mais  seule¬ 
ment  leur  ombre. 

Nous  voyons  que  ni  Platon  ni  Aristote 
n’ont  reconnu  les  conséquences  de  l’hypothèse 
qu’ils  ont  admise  pour  expliquer  le  monde 
extérieur. 

2.  Descartes  succède  aux  Scolastiques  ou 
Péripatéticiens  du  moyen  âge,  et  reconnaît 
que ,  d’après  le  système  des  philosophes  de 
son  temps,  rien  n’était  ni  certain  ni  évident. 
Il  voulut  tout  détruire  pour  tout  reconstruire 
sur  un  plan  nouveau;  il  se  réduisit  donc  au 
doute,  et  se  proposa  de  n’admettre  que  ce 
qui  pourrait  se  démontrer  évidemment. 

D’abord  il  admit  qu’il  doutait,  et  par  con¬ 
séquent  qu’il  pensait.  Cette  idée  ,  je  pense  , 
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le  conduisit  à  cette  autre  idée,  f  existe .  Ad¬ 
mettant  la  certitude  de  la  pensée,  il  admet¬ 
tait  la  certitude  de  la  conscience;  car  la  pen¬ 
sée  est  un  fait,  et  la  conscience  voit  la  pen¬ 
sée.  Admettant  la  certitude  de  l’existence,  il 
admettait  l’autorité  de  ce  principe  :  «  Tout 
phénomène  suppose  un  être;  »  il  admettait 
donc  deux  autorités,  celle  de  la  conscience  et 
celle  de  certains  principes  innés,  parmi  les¬ 
quels  était  celui-ci  :  cc  Tout  phénomène  sup¬ 
pose  une  cause.  »  Néanmoins,  avec  tous  les 
philosophes  qui  l’avaient  précédé,  Descartes 
reconnut  que  l’âme  ne  voyait  que  des  idées 
ou  des  images  des  objets,  sans  voir  les  objets 
eux-mêmes. 

Mais  ce  que  n  avaient  pas  reconnu  ses  de¬ 
vanciers  ,  il  vit  que  de  la  vision  des  idées  on 
ne  pouvait  conclure  légitimement  la  réa¬ 
lité  des  objets  extérieurs.  Comme  il  admettait 
l’autorité  de  la  conscience;  de  ce  que  la  con¬ 
science  voit  les  phénomènes  intérieurs,  il  en 
concluait  bien  la  réalité  de  ces  objets;  mais 
il  ne  pouvait  le  faire  pour  les  objets  du  monde 
extérieur. 

Cependant  le  penchant  que  tous  les  hom¬ 
mes  ont  à  croire  à  ces  objets  comme  réelle¬ 
ment  existans ,  le  tenait  dans  le  doute  ;  mais 
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il  en  sortait,  en  admettant  une  troisième 
autorité,  celle  du  raisonnement.  Par  le  rai¬ 
sonnement  il  démontre  que  Dieu  existe,  et 
qu’il  a  certains  attributs.  Il  démontre  que 
Dieu,  ou  la  cause  première  est  parfaite  et  la 
créé.  Or  cette  cause  première,  qui  est  par¬ 
faite  et  qui  a  créé  l'homme,  lui  a  donné  le 
penchant  à  croire  a  la  réalité  des  objets  exté¬ 
rieurs  ;  elle  ne  peut  avoir  voulu  le  tromper  ; 
ces  objets  extérieurs  ont  donc  une  existence 
réelle. 

Ce  qui  est  très-digne  de  remarque  ,  c’est 
que  la  doctrine  des  idées ,  inventée  pour  dé¬ 
couvrir  et  expliquer  le  monde  extérieur ,  est 
déjà  reconnue  incapable  de  l’expliquer  par 
Descartes,  qui  néanmoins  la  conserve.  Com¬ 
ment  expliquer  cette  bizarrerie  ?  On  ne  sait. 
Descartes  se  soumet  pour  le  fond  de  la  doctrine 
à  l’autorité  de  ses  prédécesseurs ,  et  il  tâche 
de  concilier  son  système  avec  le  penchant  na¬ 
turel  dont  il  reconnaît  toute  l’insuffisance  , 
pour  rendre  raison  du  monde  extérieur. 

3.  Malebranche  adopta  aussi  la  doctrine 
des  idées  ;  mais  il  éleva  une  question  nouvelle. 
Il  se  demanda  d’oii  viennent  les  idées.  Aristote 
avait  prétendu  quelles  venaient  des  corps,*  et 
les  philosophes  s’en  étaient  peu  occupés.  Male- 
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branche  voulut  appronfondir  cette  matière. 
Il  trouva  que  les  idées  n’avaient  que  cinq 
sources  possibles.  Elles  pouvaient  venir  des 
objets ,  de  Dieu  qui  les  aurait  mises  en  nous 
au  moment  de  la  création;  elles  pouvaient  être 
créées  par  l’âme ,  possédées  par  sa  propre 
vertu  ;  elles  pouvaient  être  en  Dieu.  Il  reçut 
cette  dernière  hypothèse  comme  la  plus  pro¬ 
bable  de  toutes.  Il  plaça  en  Dieu  toutes  les 
idées ,  et  celles  que  Platon  appelle  absolues  , 
et  celles  des  choses  réelles  et  indifférentes  ;  il 
prétendit  en  un  mot  que  nous  voyons  tout  en 
Dieu. 

Ensuite  il  se  demanda,  comme  Descartes , 
si  de  la  vision  des  idées  on  pouvait  conclure 
la  réalité  des  objets  extérieurs,  et,  comme 
Descartes,  il  conclut  qu’on  ne  le  pouvait  pas. 
Mais  il  trouva  faux  l’ argument  de  ce  philo¬ 
sophe.  Il  avança  que  les  images  faisaient  sur 
nous  les  mêmes  impressions  que  feraient  les 
objets,  et  que  Dieu  aurait  pu,  sans  nous 
tromper,  nous  présenter  les  images  sans  les 
objets  eux-mêmes;  il  voulut  donc  expliquer 
autrement  la  réalité  du  monde  extérieur. 

Son  argument  fut  l’Ecriture  et  la  Révéla¬ 
tion.  De  ce  qu’il  est  dit  dans  l’Ecriture  que 
Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre ,  de  ce  que  la  Ré- 
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vélation  nous  apprend  que  J.-C.  s’est  fait 
chair,  il  concluait  l’existence  des  objets  exté¬ 
rieurs.  Mais  les  livres  saints  sur  lesquels  il 
s’appuie,  sont  eux-mêmes  des  objets  exté¬ 
rieurs,  et  par  conséquent  ils  ont  besoin  aussi 
qu’on  en  prouve  l’existence  réelle  ;  cet  argu¬ 
ment  est  donc  faux. 

Le  célèbre  Arnauld,  qui  combattit  Male- 
branche,  lui  démontra  que,  s’il  admettait 
les  idées ,  il  ne  pouvait  conclure  le  monde 
extérieur.  Il  alla  plus  loin  :  il  prouva  que  les 
idées  étaient  de  pures  chimères ,  et  il  montra 
d’ou  venait  qu’elles  avaient  été  imaginées. 

4.  Locke  ne  connaissait  pas  probablement 
les  sages  raisonnemens  du  sage  de  P.  R. , 
puisqu’il  reconnut ,  comme  les  autres ,  que 
l’âme  voit  les  objets  par  l’intermédiaire  des 
idées  ou  images  de  ces  objets.  Il  se  sert  même 
d’une  comparaison  semblable  à  celle  de  Pla¬ 
ton.  Il  assimile  lame,  connaissant  par  l’inter¬ 
médiaire  des  idées,  à  un  homme  placé  dans 
une  chambre  obscure,  et  connaissant  que 
l’on  passe  par  le  moyen  des  images  lumineu¬ 
ses  projetées  sur  les  parois  de  cette  chambre. 

Mais,  comme  Descartes  et  Malebranche, 
il  ne  vit  pas  que  l’on  ne  pouvait  déduire  des 
idées  la  réalité  des  objets  extérieurs. 
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5.  Si  nous  avons  vu  jusqu’à  présent  tous  les 
philosophes ,  excepté  le  grand  Arnauld,  ad¬ 
mettre  la  doctrine  des  idées ,  nous  les  avons 
vus  tous  aussi  conserver  le  monde  extérieur , 
sans  songer  à  tirer  les  conséquences  de  la 
doctrine  des  idées ,  ou  du  moins  sans  vouloir 
les  produire.  11  n’en  fut  pas  de  même  des  phi¬ 
losophes  qui  vinrent  après  eux. 

Berkeley,  successeur  immédiat  de  Locke, 
non  content  d’avancer  que  nous  ne  percevons 
pas  le  monde  extérieur,  et  que  l  ame  ne  voit 
que  des  idées ,  des  images,  des  apparences, 
soutient  que  les  qualités  dont  on  prétend  que 
les  idées  sont  la  représentation  n’ont  pas 
d’existence  réelle. 

Il  prouve  bien  que  l’on  ne  peut  raisonna¬ 
blement  conclure  des  idées,  l’existence  du 
monde  extérieur,  et  de  plus ,  il  s’étonne  que 
l'on  s’obstine  à  conserver  cette  matière  que 
l’on  ne  peut  connaître.  Selon  lui ,  si  nous 
voyons  la  couleur,  la  forme  ,  etc.,  ce  ne  sont 
que  des  idées  en  nous,  et  il  n’y  a  rien  qui 
ressemble  à  ces  objets  chimériques  auxquels 
on  veut  rapporter  les  idées.  Des  esprits  et  des 
idées ,  voilà,  selon  Berkeley,  tout  ce  qui  aune 
existence  réelle. 

Lame,  dit-il,  produit  d’elle-même  certai- 
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nés  modifications;  elle  en  reçoit  d’autres  qui 
sont  les  différentes  sensations  de  couleur,  de 
forme,  etc.  Ces  modifications,  produites  par 
autre  chose  que  l’âme ,  ne  peuvent  venir  que 
d’un  esprit,  puisqu’un  esprit  seul  peut  en 
affecter  un  autre  ;  elles  viennent  donc  de 
Dieu. 

Voilà  les  conséquences  que  Berkeley  tire 
de  la  doctrine  des  idées.  Ellessont  justes;  car, 
si  l’on  admet  les  idées ,  il  est  absurde  de  re¬ 
connaître  la  matière. 

6.  Hume  pousse  beaucoup  plus  loin  les 
conséquences  du  système  des  idées .  Pour  bien 
comprendre  comment  il  les  déduit,  il  est 
nécessaire  de  nous  rappeler  le  principe  sur 
lequel  repose  cette  doctrine. 

Ce  n’est,  dit-il,  que  par  la  conscience  que 
l  ame  voit  immédiatement.  Dès  qu’elle  veut 
atteindre  quelque  chose  hors  des  limites  de 
l’interne,  il  lui  faut  dans  l’interne  quelque 
intermédiaire  qui  représente  ce  qu  elle  veut 
atteindre.  Cet  intermédiaire,  ce  sont  les 
idées .  Une  fois  le  principe  reconnu,  Hume 
se  demande  quelles  sont  les  croyances  des 
hommes. 

Ils  croient,  dit-il,  à  l’existence  des  phéno¬ 
mènes  intérieurs,  et  à  la  substance  spiri- 
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tuelle  qui  en  est  le  soutien;  iis  croient  à 
l’existence  des  phénomènes  extérieurs,  tels 
que  l’étendue,  la  couleur,  etc.,  et  à  la  sub¬ 
stance  matérielle  qui  en  est  le  soutien  ;  en¬ 
fin  ils  croient  à  Dieu,  auteur  de  tout.  Hume 
alors  examine  le  fondement  de  ces  diverses 
croyances,  en  s’appuyant  toujours  sur  le  prin¬ 
cipe  qu’il  a  posé. 

Il  admet  sans  difficulté  l’existence  des  phé¬ 
nomènes  intérieurs.  Pour  les  phénomènes  ex¬ 
térieurs,  il  convient  que  nous  en  avons  des 
idées ;  mais  que  de  ces  idées  nous  ne  pouvons 
conclure  la  réalité  de  ces  phénomènes. 

Passant  ensuite  à  la  substance  spirituelle , 
nous  ne  la  voyons  pas ,  dit-il ,  nous  11e  pou¬ 
vons  pas  la  voir.  Qui  serait  capable  de  la  dé¬ 
crire?  Et  pourquoi,  ne  la  voyant  pas,  en  affir¬ 
merions-nous  l’existence?  Il  en  est  de  même 
de  la  substance  matérielle.  Si  je  n’en  vois  pas 
les  qualités,  à  plus  forte  raison,  je  ne  vois 
pas  la  substance  ;  et ,  si  rien  ne  m’autorise  à 
conclure  l’existence  réelle  des  qualités,  à 
plus  forte  raison,  rien  ne  m’autorise  à  con¬ 
clure  la  réalité  de  la  substance  matérielle. 

Dieu  n’embarrasse  pas  plus  le  philosophe 
anglais.  Personne,  dit-il,  ne  voit  immédiate¬ 
ment  Dieu,  personne  ne  pourrait  le  décrire; 
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nous  n’en  avons  pas  l'idée,  puisque  nous  ne 
le  connaissons  pas. 

Mais ,  ajoute-t-il,  pour  prouver  l’existence 
de  la  substance  on  invoque  ce  principe  :  Tout 
phénomène  suppose  un  être.  Pour  prouver 
l’existence  de  Dieu,  on  se  sert  du  principe  de 
causalité  :  Tout  efîet  suppose  une  cause. 

Examinons,  dit  Hume,  le  premier  prin¬ 
cipe.  Avant  de  prononcer  que  tout  phéno¬ 
mène  suppose  un  être ,  il  faudrait  savoir  ce 
que  c’est  qu’un  être,  car  la  notion  d’être  est 
renfermée  dans  ce  principe.  Or  l’être  ne 
nous  est  pas  connu  et  ne  peut  nous  être 
connu;  le  principe  n’est  donc  qu’une  chi¬ 
mère. 

11  en  est  de  même  du  second.  Avant  d’af¬ 
firmer  que  tout  effet  suppose  une  cause,  il 
faudrait  savoir  ce  que  c’est  qu’une  cause  ,  car 
la  notion  de  cause  est  renfermée  dans  ce 
principe.  Or  nous  ne  voyons  pas  les  causes. 
Nous  apercevons  bien  des  phénomènes  qui 
se  succèdent  les  uns  aux  autres,  mais  nous  ne 
voyons  pas  que  l’un  soit  la  cause  de  l’autre. 
Le  principe  est  donc  également  faux ,  puis¬ 
qu’il  renferme  une  notion  qui  n’existe  pas. 

Mais  en  supposant  même,  dit-il,  qu’on  eut 
des  idées  d’être  et  de  cause,  il  ne  serait  pas 
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plus  raisonnable  de  conclure  la  réalité  des 
substances;  car,  pour  conclure  qu’un  portrait 
ressemble  a  1  original,  il  faut  avoir  vu  l’origi¬ 
nal;  il  ne  reste  donc  que  des  phénomènes 
intérieurs  et  des  idées.  Ces  phénomènes  et  ces 
idées  se  lient  entre  eux  en  ordre  de  succes¬ 
sion.  Ils  n  ont  pas  lieu  dans  le  temps,  car 
nous  n’avons  pas  l’idée  du  temps;  ils  n’ont 
pas  lieu  dans  un  espace ,  car  nous  ne  voyons 
pas  cet  espace;  en  dernière  analyse,  il  reste 
des  phénomènes  intérieurs  et  des  idées 
qui  n’ont  lieu  ni  dans  le  temps  ni  dans 
l’espace. 

Telles  sont  les  conséquences  justes  et  ri¬ 
goureuses  tirées  par  Hume  de  la  doctrine 
des  idées  intermédiaires  entre  lame  et  les 
objets,  et  admises  par  les  philosophes  pour 
expliquer  le  monde  externe.  Ces  conséquen¬ 
ces  conduisent  évidemment  au  scepticisme. 
La  théorie  des  idées,  semblable  au  cheval  de 
Troie,  dit  le  docteur  Reid,  paraissait  quel¬ 
que  chose  de  fort  simple,  de  fort  beau  et  de 
fort  innocent.  Mais  si  les  philosophes  qui 
l’ont  admise  eussent  su  qu’elle  portait  dans 
son  sein  la  mort  du  monde  matériel  et  du 
monde  intellectuel,  la  destruction  de  toutes 
les  sciences  et  la  ruine  du  sens  commun,  ils 
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n’eussent  jamais  fait  une  brèche  pour  l’intro¬ 
duire  au  milieu  deux. 

7.  Reid  fut  effraye'  de  voir  que  le  scepti¬ 
cisme  avait  tout  détruit.  Reconnaissant  qu’il 
était  opposé  aux  croyances  naturelles  de  tous 
les  hommes,  il  en  chercha  le  principe  fonda¬ 
mental,  et  vit  que  c’était  l'existence  de  cer¬ 
taines  idées  intermédiaires  entre  laine  et  les 
objets,  admises  par  presque  tous  les  philoso¬ 
phes,  pour  rendre  raison  des  choses  exté¬ 
rieures.  Il  examina  ces  idées ,  prouva  qu’elles 
n’étaient  qu’une  chimère ,  et  ramena  la 
science  au  point  d’où  elle  était  partie. 

Pour  prévenir  toute  équivoque  sur  l’opi¬ 
nion  du  docteur  Reid,  il  faut  expliquer  un 
peu  plus  pleinement  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’ici, 
en  quel  sens  il  révoque  en  doute  l’existence 
des  idées ;  car  ce  mot  a  un  sens  populaire, 
fort  différent  de  celui  que  quelques  philoso¬ 
phes  lui  ont  donné.  J’emploierai  les  pro¬ 
pres  expressions  de  Reid  pour  développer  sa 
pensée. 

Dans  le  langage  populaire,  idée  est  syno¬ 
nyme  des  mots  conception,  appréhension, 
notion.  Avoir  l’idée  d  une  chose,  c’est  la  con¬ 
cevoir.  En  avoir  une  idée  distincte,  c’est  la 
concevoir  distinctement.  N’en  avoir  aucune 
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idée ,  c?est  ne  la  point  concevoir  du  tout. 
Quand  le  mot  idée  est  pris  dans  ce  sens  popu¬ 
laire,  personne  ne  peut  révoquer  en  doute 
1  existence  de  ses  propres  idées. 

Mais,  dans  le  sens  philosophique,  le  mot 
idée  n  exprime  pas  cet  acte  de  l’esprit  qu’on 
nomme  pensée  ou  conception.  Il  exprime  un 
certain  objet  de  la  pensée.  Sur  ces  objets  de 
la  pensée ,  qui  portent  le  nom  Ridées ,  les 
philosophes  de  diverses  sectes  ont  eu  des  opi¬ 
nions  différentes.  Quelques-uns  ont  cru  qu’el¬ 
les  existaient  par  elles-mêmes,  et  d’autres, 
quelles  existaient  dans  l’intelligence  divine  ; 
ceux-ci ,  dans  notre  propre  esprit  ceux-là  , 
dans  le  cerveau  ou  sensorium. 

Le  système  péripatéticien  des  espèces  ou 
images,  phantasmata ,  et  le  système  platoni¬ 
cien  des  idées,  sont  fondés  sur  ce  principe, 
qu’en  toute  pensée  il  doit  y  avoir  quelque 
objet  réellement  existant  ;  que  dans  toute 
opération  de  l’esprit,  il  doit  y  avoir  quelque 
chose  sur  quoi  il  travaille.  Que  cet  objet  s’ap¬ 
pelle  une  idée  y  comme  le  veut  Platon,  ou  une 
image , phantasma,  une  espèce ,  comme  le  v eut 
Aristote;  qu’il  soit  éternel  et  incréé,  ou  pro¬ 
duit  par  les  impressions  des  objets  extérieurs, 
cela  est  indifférent  à  la  question  actuelle. 

4 
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Cette  opinion  est  si  profondément  enra¬ 
cinée  dans  ia  tête  des  philosophes,  que  plu¬ 
sieurs  trouveront  sans  doute  que  c’est  un 
étrange  paradoxe ,  ou  plutôt  une  vraie  contra¬ 
diction  dans  les  termes,  de  prétendre  qu’on 
pense  sans  idée.  Mais  cette  contradiction 
n  est  qu’apparente,  et  dépend  de  l’ambiguïté 
du  mot.  Si  l’idée  d  une  chose  n’est  que  la 
pensée  même  qu'on  en  a ,  penser  sans  idée 
c/est  penser  sans  pensée  :  c  est  une  contra¬ 
diction  palpable.  Mais  une  idée ,  selon  la  dé¬ 
finition  des  philosophes,  n’est  pas  une  pensée; 
c  est  l’objet  de  la  pensée,  objet  réellement 
existant,  perçu,  etc. 

C’est  dans  ce  dernier  sens  que  le  philoso¬ 
phe  écossais  révoque  eu  doute  l  existence  des 
idées. 

Appuyés  sur  ses  principes  ,  cherchons  à 
démontrer  la  fausseté  de  la  théorie  des 
idées.  Examinons-la  dans  son  point  de  départ, 
dans  sa  marche  et  dans  les  conséquences 
qu’on  en  a  tirées;  prouvons  qu'on  a  eu  tort 
de  déduire  ces  conséquences,  et  qu'en  un 
mot  elle  est  une  véritable  chimère. 

i°  Le  point  de  départ  a  été  celui-ci  :  Le 
monde  externe  existe.  Chacun  était  persuadé 
de  ce  fait ,  avant  que  les  philosophes  eussent 
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songé  à  s’en  emparer.  Aussi  les  premiers  phi¬ 
losophes  ont-ils  constaté  que  nous  connaissons 
le  monde  extérieur ,  et  que  nous  y  croyons. 
Ils  se  sont  ensuite  demandé  comment  nous 
connaissons  les  qualités  des  objets  extérieurs. 
Que  l’explication  en  soit  bonne  ou  mauvaise, 
ce  point  de  départ  n’en  est  pas  moins  un  fait 
réel  et  indestructible.  On  a  commencé  par 
cette  hypothèse,  que  connaître  est  égal  à  voir; 
et  de  cette  équation  on  a  conclu  que,  puisqu’il 
y  a  des  obstacles  entre  l’âme  et  les  objets  ex¬ 
térieurs,  elle  ne  peut  les  voir  immédiatement  : 
il  fallait  donc  un  médiateur  entre  l’âme  et  les 
objets  extérieurs,  et  pour  médiateur  on  a 
choisi  les  idées. 

Ces  idées  une  fois  admises  ne  pouvaient 
avoir  aucune  ressemblance  avec  les  qualités 
extérieures,  puisque  ces  idées  ne  sont  ni  éten¬ 
dues  ni  colorées ,  comme  ces  qualités ,  soit 
qu’on  les  considère  comme  des  sensations , 
soit  comme  des  images.  Or,  dès  qu’il  est  re¬ 
connu  que  ces  idées  intermédiaires  sont  né¬ 
cessaires,  et  qu’elles  ne  ressemblent  en  rien 
aux  qualités  extérieures,  on  a  conclu  avec 
raison  que  ces  qualités  n’existent  pas.  Tel 
est  le  premier  chemin  qu’on  a  suivi  pour  ar¬ 
river  au  scepticisme. 
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Voici  le  second.  En  supposant  meme  que 
nos  idées  représentent  visiblement  les  quali¬ 
tés  extérieures,  pouvons-nous  soupçonner  ces 
qualités?  Qui  peut  nous  les  faire  connaître, 
puisque  Famé  ne  voit  que  les  idées?  Nous 
avons  posé  en  principe  l’existence  de  ces 
idées,  et  nous  avons  démontré  que  les  quali¬ 
tés  extérieures  ne  pouvant  avoir  aucune  res¬ 
semblance  avec  elles,  nous  ne  pouvons  at¬ 
teindre  aucune  de  ces  qualités.  Ainsi  nous 
devons  conclure  que  les  idées  seules  ont  une 
existence  réelle. 

2°  Si  nous  voulons  maintenant  embrasser 
d’un  seul  coup  d’œil  le  point  de  départ,  la 
marche  et  les  conséquences  de  la  théorie  des 
idées ,  nous  reconnaîtrons  qu’au  lieu  de  con¬ 
server  les  idées  et  de  rejeter  le  monde  exté¬ 
rieur,  on  devait  conserver  le  monde  extérieur 
et  rejeter  les  idées.  En  effet  le  point  de  départ 
n’est-il  pas  la  connaissance  de  la  réalité  du 
monde  extérieur?  On  ce  demande  ensuite  : 
Comment  pouvons-nous  le  connaître?  et  la 
question  paraît  impossible  à  résoudre»  Au 
lieu  de  conclure  que  l’explication  qu’on  a 
donnée  est  mauvaise,  on  conclut  que  le  fait 
lui-même  n’existe  pas.  Sans  doute  ,  en  ad¬ 
mettant  les  idées  comme  un  principe,  on 
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doit  rigoureusement  conclure  que  le  monde 
extérieur  n’existe  pas.  Mais  a-t-on  raison 
d’admettre  les  idées ,  et  doit-on  adopter 
une  hypothèse  dont  les  conséquences  détrui¬ 
sent  le  fait  quelle  est  destinée  à  expliquer? 

5°  Mais  supposons  l’existence  de  ces  idées , 
et  voyons  s’il  n’y  aurait  pas  quelque  absurdité 
dans  cette  hypothèse.  Le  mot  d’idée  ou  dV- 
mcige  ne  peut  convenir  qu’aux  qualités  visuel¬ 
les.  Or  on  conçoit  l’image  de  la  forme,  de 
la  couleur  ;  mais  qu’est-ce  que  l  image  de 
1  odeur,  du  son,  du  froid,  du  chaud,  de  la 
dureté?  Une  image  est  nécessairement  figu¬ 
rée  ,  étendue ,  colorée ,  et  par  conséquent  ce 
titre  ne  peut  convenir  qu’aux  représentations 
des  qualités  visuelles. 

Accordons  cependant  que  toutes  les  quali¬ 
tés  des  corps  puissent  être  représentées  par 
des  images,  nous  ne  sommes  pas  hors  d’em¬ 
barras.  Avant  d’arriver  à  lame,  il  faut  que 
les  images  s’impriment  en  nous  :  or  comment, 
par  exemple  ,  les  particules  déliées  des  odeurs 
peuvent-elles  imprimer  leur  image?  Comment 
un  objet  touché  par  notre  main  nous  im¬ 
prime-t-il  l’image  de  sa  mollesse  ou  de  sa 
dureté?  La  vue  est  le  seul  organe  sur  lequel 
puissent  se  dessiner  les  images  des  objets. 
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Admettons  encore  que  les  images  des  objets 
puissent  s’imprimer  sur  nos  organes,  il  faut 
maintenant  transporter  ces  images  à  l  ame.  Or 
nous  représentons-nous  bien  des  images  qui 
se  glissent  le  long  des  nerfs,  pour  passer  au 
sensorium ;  et,  puisqu’il  faut  pousser  à  bout 
les  partisans  du  système  des  idées,  est-il 
possible  que  les  images  s’impriment  sur  la 
matière  gluante  et  liquide  du  cerveau?  Ce 
n’est  pas  tout  ;  comment  l  ame  les  perçoit-elle? 
Dirons-nous  quelle  les  touche  ou  quelle  les 
voit?  Si  on  assimile  lame  à  l’œil  qui  voit,  ne 
faudrait-il  pas  que  la  lumière  éclairât  l’image, 
et  qu’il  fît  jour,  pour  ainsi  dire,  dans  le  cer¬ 
veau?  Si  on  la  compare  à  la  main  qui  tou¬ 
che,  qu’est-ce  que  le  contact  d’une  chose 
spirituelle  avec  une  chose  matérielle?  Il  est 
donc  également  absurde  de  supposer  que 
l’âme  voit  ou  quelle  touche  les  images  des 
objets ,  puisque  la  vue  ou  le  contact  suppose 
étendue,  figure,  couleur,  en  un  mot  maté¬ 
rialité  dans  la  chose  qui  voit  ou  qui  touche. 

Le  temps  ne  nous  permet  pas  de  faire  voir 
plus  en  détail  l’absurdité  de  la  théorie  des 
idées.  Ceux  qui  veulent  s’en  pénétrer  da-  ' 
vantage  peuvent  lire  l  excellent  ouvrage  in¬ 
titulé  :  Des  vraies  et  des  Jausses  idées.  Dans  les 


DE  PHILOSOPHIE. 


55 


chapitres  7,8,9,  10  et  11  inclusivement,  le 
célèbre  Ârnauld  donne  différent  je  s  démon¬ 
strations  qui  font  voir  combien  est  absurde 
le  système  que  nous  venons  de  réfuter. 

8.  Maintenant  occupons-nous  dune  ma¬ 
nière  spéciale  de  la  perception  des  qualités  des 
corps,  et,  toujours  guidés  par  les  principes  de 
Reid,  voyons  comment  nous  acquérons  la 
perception  de  la  dureté  et  de  la  mollesse  des 
corps ,  du  poli  et  de  l’aspérité  de  leurs  sur¬ 
faces,  de  leurs  figures  et  de  leurs  mouve- 
mens  ;  en  un  mot,  examinons  comment  nous 
obtenons  la  perception  de  l’étendue. 

i°  Voyez  cet  homme  qui  passe  sa  main 
contre  cette  table.  11  sait  qu  elle  est  dure,  nous 
dit-on;  mais  que  signifie  cela?  On  veut  dire 
sans  doute  qu’il  éprouve  une  certaine  sensa¬ 
tion,  d  oit  il  conclut ,  sans  raisonnement  et 
sans  comparaison  d’idées,  quil  y  a  là  quelque 
chose  d’extérieur  et  de  réellement  existant 
dont  les  parties  fermes  sont  tellement  cohé¬ 
rentes,  quelles  ne  peuvent  être  déplacées 
sans  une  force  considérable. 

Voilà  donc  une  sensation  et  une  conclusion 
tirée  ou  du  moins  suggérée  par  cette  sensation. 
Maintenant,  afin  de  mieux  les  comparer,  re- 
gardons-les  chacune  séparément,  et  considé- 
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rons  attentivement  par  quel  lien  elles  sont 
unies ,  et  en  quoi  elles  ressemblent  l’une  à 
l’autre. 

La  dureté  de  la  table  est  la  conclusion  ,  et 
la  sensation  est  i’antécëdent  d’où  nous  avons 
tire  cette  conclusion.  Qu’on  fasse  bien  atten¬ 
tion  à  l’antécédent,  c’est-à-dire  à  la  sensation, 
et  à  la  conséquence,  c’est-à-dire  à  la  dureté 
de  la  table  ;  on  trouvera  que  ce  sont  deux 
choses  absolument  dissemblables,  et  qui  dif¬ 
fèrent  du  tout  au  tout.  L’une  est  une  sensa¬ 
tion,  une  affection  de  l’esprit,  qui  ne  peut 
avoir  d’existence  que  dans  un  être  sentant,  et 
qui  n’existe  pas  plus  long-temps  que  le  mo¬ 
ment  où  elle  est  perçue  ;  l’autre  ,  c’est-à-dire 
la  dureté,  est  une  qualité  de  la  table,  que 
nous  jugeons  sans  défiance  y  avoir  été  avant 
que  nous  l’y  eussions  reconnue,  et  y  rester 
de  même  après  la  sensation  qui  nous  l’a  fait 
apercevoir.  La  première  ne  renferme  ni  par¬ 
ties,  ni  cohésion,  ni  aucun  genre  d’extension; 
la  seconde  au  contraire  contient  toutes  ces 
qualités.  Nous  pouvons  donc  conclure  que  la 
perception  de  la  dureté  des  corps  est  inexpli¬ 
cable  par  les  principes  de  nos  systèmes  philo¬ 
sophiques  sur  l’entendement  humain. 

20  Supposons  ,  pour  un  moment,  que  nous 
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ayons  acquis  l’idée  de  la  dureté  des  corps, 
comment  parvenons-nous  à  cette  persuasion 
intime  qui  nous  assure  l’existence  d’une  telle 
qualité?  Est-il  évident  en  soi,  et  par  la  seule 
comparaison  des  idées,  qu’une  telle  sensation 
ne  pourrait  pas  avoir  lieu ,  s’il  n’existait  pas 
une  telle  qualité  dans  les  corps?  Non,  il  ne 
l  est  pas.  Peut-on  le  prouver  par  des  raisons 
sans  réplique?  Non,  cela  est  impossible.  Pour¬ 
quoi  le  croyons-nous  donc?  Serait-ce  de  la 
tradition,  de  l’éducation,  ou  de  l’expérience 
que  nous  tenons  cette  croyance?  Non,  ce 
n  est  par  aucune  de  ces  voies  que  nous  l’avons 
acquise.  La  rejetterons  -  nous  donc  comme 
n’étant  nullement  fondée  en  raison?  Il  n’est 
pas  en  notre  pouvoir  d’y  renoncer.  Elle  triom¬ 
phe  de  la  raison  et  se  rit  de  tous  les  discours 
des  philosophes..  Que  dirons-nous  donc  d’une 
perception  et  d’une  persuasion  qui  sont  si 
bizarres  et  si  étranges?  Nous  conclurons  que, 
par  un  principe  originel  de  notre  constitu¬ 
tion,  une  certaine  sensation  du  toucher  ex¬ 
cite  à  la  fois  dans  l’esprit,  et  la  perception  de 
la  dureté  des  corps,  et  la  persuasion  intime  de 
leur  existence. 

3°  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  corps 
durs  peut  s’appliquer  si  facilement  aux  corps 
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mous,,  aux  corps  raboteux,  aux  corps  polis,  à 
la  figure  et  au  mouvement  des  corps,  que 
nous  ne  ferions  que  nous  repéter,  si  nous 
entrions  dans  le  détail  particulier  de  toutes 
ces  propriétés.  Chacune  de  ces  qualités  diffé¬ 
rentes  se  fait  connaître  à  un  toucher  qui  lui 
est  analogue  et  qui  la  présente  à  l’esprit 
comme  une  propriété  vraie  ,  réelle ,  exté¬ 
rieure,  avec  la  perception  et  la  persuasion  de 
son  existence,  invariablement  liée  à  cette 
sensation,  en  vertu  d’un  principe  constitutif 
de  la  nature  humaine. 

4°  Les  qualités  dont  nous  venons  de  parler, 
la  dureté  et  la  mollesse  des  corps,  le  poli  et 
l’aspérité  de  leurs  surfaces ,  leurs  figures  et 
leurs  mouvemens,  supposent  toutes  de  l’éten¬ 
due  :  l’étendue  est  donc  une  qualité  qui  nous 
est  notifiée  et  attestée  par  les  mêmes  sensations 
qui  nous  font  connaître  les  autres  qualités  des 
corps.  Lorsque  je  tiens,  par  exemple,  une 
boule  dans  la  main,  je  sens  à  la  fois  qu  elle  a 
de  la  dureté,  de  la  figure  et  de  l’étendue. 
Lorsque  je  passe  la  main  tout  le  long  d  une 
table,  je  distingue  plusieurs  choses  d’une  na¬ 
ture  différente  :  je  sens  en  même  temps  que 
ce  corps  est  dur,  uni,  étendu,  et  de  plus 
qu’il  peut  être  mis  en  mouvement. 
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Ainsi,  que  nous  ayons  une  perception  claire 
et  distincte  de  l’étendue,  de  la  figure,  du 
mouvement  et  des  autres  qualités  des  corps; 
que  ces  qualités  ne  soient  ni  des  sensations, 
ni  rien  de  semblable  à  des  sensations,  c’est 
un  fait  dont  nous  sommes  aussi  certains  que 
nous  le  sommes  de  l’existence  de  nos  sensa¬ 
tions  elles-mêmes. 

Que  le  genre  humain  ait  une  persuasion 
intime,  fixe  et  immuable  de  l’existence  d’un 
monde  matériel  ;  que  cette  persuasion  ne  soit 
acquise  ni  par  le  raisonnement,  ni  par  1  édu¬ 
cation,  ni  parles  préjugés,  et  que  nous  ne 
puissions  nous  en  défaire,  dans  le  temps 
même  que  nous  avons  les  armes  les  plus  fortes 
pour  la  combattre ,  sans  avoir  aucun  raison¬ 
nement  qui  l’appuie ,  c’est  encore  un  fait  dont 
nous  avons  toute  l’évidence  requise.  Or  les  faits 
sont  autant  de  phénomènes  qui  nous  donnent 
droit  de  réclamer  contre  toute  hypothèse,  de 
quelque  degré  d’autorité  qu  elle  soit  revêtue. 

Il  faut  donc  conclure ,  dit  le  docteur  Reid, 
qu’il  est  probable  que  les  philosophes  se  sont 
abusés  et  nous  ont  trompés,  lorsqu’ils  ont 
prétendu  déduire  de  la  sensation  la  première 
origine  des  idées  que  nous  avons  des  existen¬ 
ces  extérieures,  de  l’espace,  du  mouvement, 
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de  i’etendue  et  de  toutes  îes  premières  quali¬ 
tés  des  corps j  c’est-à-dire  des  qualités  dont 
nous  avons  la  conception  la  plus  claire  et  la 
plus  distincte.  Ces  qualités  ne  cadrent  avec 
aucun  des  s}rstèmes  que  nous  avons  sur  les 
facultés  humaines.  Elles  ne  ressemblent  à 
aucune  sensation  ni  à  aucune  opération  de 
l’esprit,  et  par  conséquent  elles  ne  peuvent 
être  ni  des  idées  de  sensation,  ni  des  idées  de 
réflexion.  Leur  perception  est  inexplicable  par 
les  principes  de  nos  systèmes  philosophiques 
sur  l’entendement  humain.  Il  en  faut  dire 
autant  de  la  persuasion  intime  où  nous  som¬ 
mes  de  leur  existence. 

5°  • —  Je  crains  bien  que  cette  persuasion 
intime  qui  se  trouve  liée  à  la  perception,  11e 
soit  exposée  à  tous  les  traits  du  scepticisme  ; 
mais  on  la  frappera  sans  effet.  Le  Sceptique 
me  dira  :  Pourquoi  croyez-vous  à  l’existence 
d’un  objet  extérieur  que  vous  percevez?  Cette 
persuasion,  lui  répondrai-je,  n’est  ni  de  mon 
invention,  ni  de  ma  fabrique;  elle  est  mar- 
qu  ée  au  coin  de  la  nature  ;  elle  en  porte  l’i¬ 
mage  et  l’empreinte;  si  elle  me  trompe,  c’est 
sa  faute,  et  non  la  mienne.  Cependant  je  la 
reçois  avec  confiance,  et  sans  former  aucun 
soupçon. 
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—  La  raison  !  la  raison  !  reprendra  le  Scep¬ 
tique,  voilà  le  seul  juge  de  la  vérité;  et  vous 
devez  rejeter  toute  opinion  et  toute  doctrine 
qui  ne  sont  pas  prouvées  par  la  force  du  rai¬ 
sonnement. 

Pourquoi,  répliquerai-je,  en  croire  la  raison 
plutôt  que  la  perception?  Ne  sont-elles  pas 
l  une  et  l'autre  des  facultés?  Ne  viennent-elles 
pas  toutes  les  deux  de  la  même  source?  N’ont- 
elles  pas  été  fabriquées  par  le  même  artiste? 
Et  s’il  m’en  a  donné  une  qui  soit  de  faux  aloi, 
dit  le  docteur  Reid,  pourquoi  ne  pourrai-je 
pas  croire  que  l’autre  soit  d’une  aussi  mau¬ 
vaise  qualité? 

— •  Rien  n’est  plus  honteux  pour  un  philo¬ 
sophe  que  d’être  trompé  et  de  persister  dans 
l’erreur;  vous  devez  donc  être  fort  économe 
de  votre  consentement,  prendre  une  ferme 
résolution  de  ne  rien  croire,  et  vous  défaire 
entièrement  de  cette  foi  aveugle  pour  l’exis¬ 
tence  des  objets  extérieurs,  puisque,  après 
tout,  tout  cela  n’est  que  chimère  et  illusion. 

Pour  moi  je  ne  pourrai  jamais  m’en  dé¬ 
pouiller,  dit  le  philosophe  écossais;  il  n’est 
pas  en  mon  pouvoir  de  me  refuser  à  la  per¬ 
suasion  intérieure  qui  accompagne  la  percep¬ 
tion.  Pourquoi  ferais-je  donc  des  efforts  in- 
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utiles,  comme  les  Titans,  quand  ils  voulurent 
escalader  les  deux?  Je  serais  très-charmé  de 
voler  jusqua  la  lune  ,  ou  d’aller  faire  un 
tour  jusqu’à  Saturne  et  Jupiter;  mais,  comme 
je  suis  bien  convaincu  que  la  nature  m’a  lié 
à  la  planète  que  j’habite  par  les  lois  de  la 
gravitation,  je  reste  content  de  mon  sort,  et 
je  souffre  paisiblement  d’être  entraîné  dans 
son  orbite.  Ma  persuasion  à  l’existence  des 
corps  est  aussi  fortement  attachée  à  la  per¬ 
ception,  et  d’une  manière  aussi  irrésistible 
que  mon  corps  l’est  à  la  terre.  Le  plus  grand, 
le  plus  habile  et  le  plus  ingénieux  Sceptique 
doit  se  trouver  dans  la  même  situation.  Qu'il 
se  débatte  violemment  pour  ne  pas  s’en  rap¬ 
porter  aux  informations  que  lui  donnent  ses 
sens,  il  agit  comme  celui  qui  nage  contre 
vent  et  marée,  ou  qui  veut  remonter  un  tor¬ 
rent.  C’est  en  vain  qu’il  se  battra  les  flancs , 
c’est  en  vain  qu’il  épuisera  ses  nerfs  à  lutter 
contre  la  nature,  et  qu’il  s’efforcera  d’éviter 
l’importunité  des  objets  qui  tombent  sous  ses 
sens  ;  après  qu’il  aura  perdu  toutes  ses  forces 
à  faire  des  tentatives  inutiles,  il  sera  entraîné 
par  le  torrent  avec  tous  ceux  qui  s’en  rappor¬ 
tent  bonnement  au  sentiment  intime  qui  leur 
vient  de  la  nature. 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Conception. 

i.  La  conception  entre  comme  élément 
dans  toutes  les  opérations  de  l’esprit  *.  Nos 
sens  ne  peuvent  nous  persuader  de  l  existence 
des  objets,  s’ils  ne  nous  les  font  concevoir. 
On  ne  peut  se  souvenir  d’une  chose  ni  en 
raisonner,  à  moins  d’en  avoir  la  conception. 
Quand  nous  voulons  agir,  il  faut  que  nous 
concevions  ce  que  nous  voulons  faire.  Il  ne 
peut  y  avoir  ni  désir,  ni  aversion ,  ni  amour, 
ni  haine,  sans  conception  de  l’objet  de  toutes 
ces  passions.  Enfin  nous  ne  saurions  éprou¬ 
ver  la  douleur  sans  la  concevoir,  quoique 
nous  puissions  la  concevoir  sans  l’éprouver. 
Dans  toute  opération  de  l  esprit,  dans  tout 
ce  que  nous  appelons  pensée,  il  y  a  donc  une 
conception. 

Mais  qu’est-ce  que  la  conception?  Com- 

*  Œuvres  complètes  de  Rcid ,  t.  4»  essai  4? 
pag.  1 13,  1 14  et  1 15  ,  trad.  de  M.  Jouffroy . 
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prendre  ou  saisir  une  chose,  en  avoir  la  no¬ 
tion,  l’idée,  la  simple  appréhension,  sont  des 
termes  dont  on  se  sert  communément  pour 
exprimer  cette  opération  de  l’entendement 
que  Ion  appelle  conception.  D.  Stewart 
la  fait  consister  à  nous  présenter  la  copie 
exacte  et  fidèle  de  ce  que  nous  avons  senti  ou 
perçu. 

Il  n’y  a  ni  vérité,  ni  fausseté  dans  la  con¬ 
ception  ,  parce  qu  elle  ne  nie  ni  n’affirme. 
Tout  jugement  et  toute  proposition  qui  ex¬ 
prime  un  jugement,  doivent  au  contraire  être 
vrais  ou  faux  :  la  vérité  et  la  fausseté  appar¬ 
tiennent  exclusivement  aux  jugemens  et  aux 
propositions  qui  expriment  des  jugemens;  la 
pure  conception  n’en  est  point  susceptible, 
parce  quelle  n’implique  aucune  croyance , 
aucun  jugement,  aucune  opinion.  Si  donc 
nous  parlons  sans  cesse  d’idées  vraies  et  d’i¬ 
dées  fausses,  au  sens  de  conceptions  vraies 
et  de  conceptions  fausses  ,  nous  voulons  par¬ 
ler  d’opinions.  Un  enfant  conçoit  la  lune 
plate  et  large  d’un  ou  de  deux  pieds,  cela 
veut  dire  qu’il  en  a  cette  opinion;  et,  quand 
nous  disons  que  c’est  une  idée  ou  une  con¬ 
ception  fausse,  cela  signifie  qu’il  en  a  une 
opinion  fausse. 
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2.  Nos  conceptions  peuvent  être  vives  et 
fortes,  languissantes  et  faibles  dans  tous  les 
degrés  *.  Ce  sont  là  des  qualités  qui  leur 
appartiennent  véritablement ,  quoique  nous 
n  ayons  pour  les  exprimer  que  des  termes 
figurés  et  analogiques  ;  il  n’est  personne  à  qui 
sa  conscience  ne  l’atteste.  Les  conceptions 
vives  sont  les  plus  agréables,  quand  leur  ob¬ 
jet  n’est  pas  de  nature  à  nous  causer  de  la 
douleur. 

Les  personnes  qui  ont  des  conceptions  vi¬ 
ves,  les  expriment  ordinairement  avec  viva¬ 
cité,  c’est-à-dire,  de  manière  à  exciter  aussi 
des  conceptions  vives  et  des  émotions  fortes 
dans  les  autres.  Ce  sont  ces  personnes  qui 
parlent  et  qui  écrivent  le  plus  agréablement. 

La  vivacité  de  nos  conceptions  procède  de 
différentes  causes.  Certains  objets,  soit  par 
leur  propre  nature,  soit  par  des  associations 
accidentelles,  sont  plus  propres  à  nous  émou¬ 
voir.  Certaines  passions,  telles  que  la  joie, 
l’espérance,  l’ambition,  le  zèle,  le  ressenti¬ 
ment,  semblent  aiguiser  la  faculté  de  conce  ¬ 
voir;  d’autres,  comme  la  tristesse,  la  dou¬ 
leur,  l’envie,  semblent  l’émousser.  Les  hom- 

*  Ibid.  pag.  127  et  128. 
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mes  passionnés  sont  ordinairement  vifs  et 
agréables  en  conversation  ,  tandis  que  les 
hommes  froids  sont  habituellement  d’une 
compagnie  ennuyeuse  :  il  y  a  aussi  une  vi¬ 
gueur  naturelle  de  l  ame  qui  donne  de  la 
force  aux  conceptions  dans  toutes  les  situa¬ 
tions  et  sur  toutes  sortes  de  sujets. 

Il  semble  plus  aisé  de  se  former  une  con¬ 
ception  vive  des  objets  qui  sont  familiers  que 
de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  La  conception  des 
objets  visibles  est  aussi  plus  facile  et  plus  vive, 
toutes  choses  égales  d’ailleurs  ;  de  là  vient 
que  non-seulement  les  poètes  se  plaisent  à 
décrire  les  objets  visibles,  mais  qu'ils  em¬ 
ploient  la  métaphore,  l’allégorie,  l’analogie  à 
revêtir  de  formes  visibles  tous  les  objets  qu’ils 
décrivent.  La  conception  vive  fait,  pour  ainsi 
dire,  paraître  l’objet  sous  nos  yeux. 

Les  conceptions  abstraites  et  générales  ne 
sont  jamais  vives,  quoiqu’elles  puissent  être 
distinctes.  Aussi,  quelque  importantes  qu’el¬ 
les  soient  en  philosophie ,  elles  n’entrent 
guère  dans  une  description  poétique  sans  être 
particularisées  ou  revêtues  de  quelque  forme 
visible. 

3.  Nos  conceptions  peuvent  être  nettes  et 
sûres  j  elles  peuvent  être  obscures  et  incer- 
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taines  *.  La  vivacité  des  conceptions  est  un 
des  plaisirs  de  l’esprit;  mais  c’est  leur  netteté 
et  leur  certitude  qui  nous  rendent  capables 
de  bien  juger  et  d’exprimer  nos  senlimens 
avec  clarté.  Entre  plusieurs  personnes  qui 
parlent  ou  écrivent  sur  le  même  sujet,  pour¬ 
quoi  entend-on  si  facilement  les  unes  et  si 
difficilement  les  autres?  C  est  que  les  unes 
conçoivent  très-nettement  ce  qu’elles  disent 
ou  écrivent,  et  que  les  autres  n’en  ont  qu’une 
conception  confuse.  On  est  rarement  embar¬ 
rassé  d’exprimer  ce  que  l’on  a  conçu  distinc¬ 
tement.  Le  mot  propre  jaillit  de  l  îdée  nette  , 
verbaque  provis am  rem  non  invita  sequun - 
tur.  Mais  il  est  impossible  de  rendre  avec 
clarté  une  conception  obscure. 

On  dit  communément  que  la  clarté  du 
discours  tient  au  choix  des  mots,  au  tour  des 
phrases  et  à  l’ordre  de  la  composition;  tout 
cela  est  vrai,  mais  tout  cela  suppose  la  net¬ 
teté  des  conceptions,  sans  laquelle  il  ne  peut 
y  avoir  ni  propriété  des  termes ,  ni  tour  heu¬ 
reux  de  la  phrase ,  ni  méthode  quelconque 
de  composition. 

Les  conceptions  confuses  ne  produisent 

*  Ibid.  pag.  1  29  et  100. 
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pas  seulement  l’obscurité  du  discours  ,  elles 
produisent  encore  les  erreurs  du  jugement. 
Si  l’on  concevait  les  choses  de  la  même  ma¬ 
nière,  serait-il  possible  qu’on  jugeât  diffé¬ 
remment  de  leurs  rapports;  et  deux  person¬ 
nes  pourraient-elles  différer  sur  la  conclusion 
d’un  syllogisme,  si  elles  avaient  la  même 
conception  des  prémisses  ? 

Il  est  des  esprits  qui  rencontrent  de  gran¬ 
des  difficultés  dans  les  démonstrations  géomé¬ 
triques;  je  crois  que  ce  n’est  pas  la  iaute  de 
leur  jugement,  mais  celle  de  leur  intelli¬ 
gence.  D’une  part,  on  ne  saurait  être  con¬ 
vaincu  par  une  démonstration  que  l’on  ne 
comprend  pas,  et  de  l’autre,  il  me  semnle 
impossible  de  ne  pas  sentir  la  force  d’une 
démonstration  que  l’on  comprend;  je  parle 
d’une  démonstration  complète  et  qui  ne  laisse 
rien  â  suppléer  au  lecteur. 

4.  Plusieurs  philosophes  ont  observé  qu’il 
n’y  a  pas  un  élément  de  nos  conceptions  pu¬ 
res,  qui  ne  nous  ait  été  fourni  par  quelques- 
unes  de  nos  autres  facultés  originelles  de  1  en¬ 
tendement  *.  Ainsi  celui  qui  n’aura  jamais 
vu,  ne  pourra  concevoir  les  couleurs;  celui 


*  Ibid.  pag.  i52  et  i 33. 
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qui  n’aurait  jamais  entendu,  ne  pourrait  con¬ 
cevoir  les  sons;  et,  si  nous  étions  dépourvus 
de  conscience,  nous  n'aurions  aucune  idée  ni 
du  devoir,  ni  du  bien,  ni  du  mal  dans  les 
actions. 

L’imagination  peut  former  des  combinai¬ 
sons  qui  n’ont  jamais  existé;  elle  peut  ampli¬ 
fier  et  amoindrir,  multiplier  et  diviser,  com¬ 
poser  et  façonner,  en  un  mot,  modifier  en 
tous  sens  les  objets  que  la!  nature  lui  pré¬ 
sente  ;  mais ,  à  son  plus  haut  degré  d’énergie  , 
elle  ne  saurait  introduire  dans  ses  ouvrages 
un  seul  élément  de  sa  création  ;  elle  les  doit 
tous  à  la  nature ,  elle  les  tient  tous  de  l’une 
quelconque  de  nos  facultés  primitives. 

5.  La  conception  ne  s’exerce  pas  unique¬ 
ment  sur  les  choses  qui  existent  *.  Il  m’est 
aussi  aisé  de  concevoir  un  cheval  ailé,  que 
l’individu  de  mon  espèce  qui  m’est  le  plus 
connu  ;  et,  quelle  que  soit  la  netteté  de  cette 
conception,  elle  ne  porte  point  mon  jugement 
à  croire  que  ce  cheval  existe  ou  qu’il  a  existé. 
Il  n’en  est  pas  ainsi  des  autres  opérations  de 
l’esprit;  elles  ont  pour  objets  des  réalités,  et 
emportent  la  persuasion  que  ces  réalités  exis- 


*  Ibid,  page  1 35. 
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tent.  Si  j’éprouve  de  la  douleur,  je  suis  forcé 
de  croire  qu  elle  existe;  si  je  perçois  un  objet 
sensible,  je  crois  irrésistiblement  à  son  exis¬ 
tence;  si  je  me  souviens  distinctement  d’un 
événement,  bien  que  cet  événement  ait  cessé 
d’exister,  je  ne  saurais  douter  de  son  existence 
antérieure;  enfin  la  conscience  que  j’ai  des 
opérations  de  mon  esprit,  implique  la  ferme 
conviction  de  la  réalité  de  ces  opérations. 

La  sensation,  la  perception  ,  la  mémoire , 
la  conscience  ont  donc  exclusivement  pour 
objets  des  choses  qui  existent  ou  qui  ont  été  ; 
au  lieu  que  la  conception  a  souvent  pour 
objets  des  choses  qui  n’ont  point  existé,  qui 
n’existent  pas,  qui  n’existeront  pas.  C’est  le 
propre  de  cette  faculté  que  son  objet,  quoi¬ 
que  distinctement  conçu,  puisse  ne  point 
exister. 

6.  Il  nous  reste  à  signaler  une  erreur  re¬ 
marquable  concernant  la  conception.  Les 
philosophes  ont  fait  de  la  conception  la  me¬ 
sure  de  la  possibilité.  «  Tout  ce  que  nous 
»  concevons  distinctement,  disent-ils,  est 
y >  possible;  ce  qui  est  impossible,  nous  ne  le 
»  concevons  pas.  » 

Il  y  a  plus  d’un  siècle  que  cette  maxime 
règne  sans  contradiction  ni  dissentiment 
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dans  la  philosophie.  Voyons  si  elle  est  vraie. 
Je  ne  puis  m’empêcher  de  croire  que  le 
principe  en  question  ne  soit  une  erreur  dans 
laquelle  ont  été  engagés  les  philosophes. 
Voici  quelles  sont  mes  raisons  *. 

ir0  Tout  ce  qu’on  dit  impossible  ou  possi¬ 
ble  est  exprimé  par  une  proposition.  Or, 
qu’est -ce  que  concevoir  une  proposition? 
C’est,  je  pense,  comprendre  clairement  ce 
qu’elle  signifie.  On  ne  saurait  entendre  autre 
chose  par  simple  appréhension  ou  conception, 
quand  il  s’agit  d’une  proposition.  L’axiome  se 
réduit  donc  a  ceci  :  cc  Toute  proposition  dont 

»  nous  concevons  distinctement  le  sens  , 

•  * 

»  est  possible.  »  Or,  voici  deux  propositions 
dont  je  crois  également  bien  comprendre  le 
sens  :  a  Deux  côtés  quelconques  d’un  trian- 


»  gle  pris  ensemble  sont  égaux  au  troisième; 
»  — •  Deux  côtés  quelconques  d’un  triangle 
»  pris  ensemble  sont  plus  grands  que  le  troi- 
»  sième  ».  Cependant  la  première  est  im¬ 
possible. 

2me  Toute  proposition  qui  est  nécessaire- 
ment  vraie,  est  opposée  a  une  proposition 


contradictoire  qui  est  impossible  ;  et  qui  con- 


*  Ibid,  pag.  i  G5 ,  164  et  1 65. 
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çoit  l’une  conçoit  l’autre.  Ainsi  celui  qui 
conçoit  que  deux  et  trois  font  nécessairement 
cinq,  conçoit  qu  il  est  impossible  que  deux 
et  trois  ne  fassent  pas  cinq  :  de  ces  deux  pro¬ 
positions  il  n'admet  que  la  première;  mais  il 
a  l’intelligence  de  toutes  les  deux.  Il  n’est 
point  de  proposition  qui  ne  porte  ainsi  avec 
elle  la  proposition  contradictoire,  et  toutes 
les  deux  sont  conçues  dans  le  même  moment. 

3me  Les  mathématiciens  prouvent  certaines 
possibilités  et  certaines  impossibilités  qui 
nous  étonnent  ,  et  dont  la  démonstration 
seule  peut  nous  convaincre.  Mais  nous  ne 
voyons  pas  qu’ils  aient  jamais  donné  pour 
preuve  de  la  possibilité  d’une  chose,  qu’elle 
peut  être  conçue,  et  de  l’impossibilité  d’une 
autre,  quelle  ne  peut  pas  être  conçue.  Pour¬ 
quoi  n’ont-ils  pas  décidé  par  cette  maxime 
la  question  de  la  quadrature  du  cercle? 
N’est-il  pas  très-aisé  de  concevoir  que  dans 
la  série  infinie  des  nombres  entiers  et  frac¬ 
tionnaires,  il  s’en  trouve  deux  qui  soient 
exactement  entre  eux  dans  le  même  rapport 
que  le  côté  du  carré  et  sa  diagonale?  Cepen¬ 
dant  il  est  démontré  que  cela  est  impossible. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME. 

Attention . 


1 .  La  réaction  est  égale  à  Faction  dans  le 
monde  intellectuel  comme  dans  le  monde 
physique  *.  Plus  l’impression  d’un  objet  sur 
Famé  est  forte  et  durable  ,  plus  la  réaction 
de  l  ame  sur  cet  objet  l’est  également.  Cette 
réaction  de  l  ame  concentre  toute  sa  force 
sur  un  point.  Par-là  ce  point  devient  clair  , 
distinct,  et  l  ame  peut  y  apercevoir  différentes 
choses.  Ce  pouvoir  de  l’âme  de  réagir  sur  les 
objets,  se  nomme  attention.  L’attention  peut 
se  porter  sur  un  objet  soit  des  sens  soit  de  la 
raison,  pour  en  éclaircir  l’idée,  ou  pour  en 
découvrir  la  nature ,  les  propriétés  et  les 
rapports. 

2.  Tel  est  l’effet  de  l’attention,  que  sans 
elle  il  nous  est  impossible  d’acquérir  ou  de 


*  Ancitlon ,  Essais  phil.,  t.  2,  p.  182. 
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conserver  une  notion  distincte  *.  Si  quel¬ 
qu’un  entend  un  discours  sans  attention ,  que 
lui  en  reste-t-il?  S’il  voit  sans  attention  l’é¬ 
glise  de  Saint-Pierre  ou  le  Vatican,  quel 
compte  en  peut-il  rendre?  Tandis  que  deux 
personnes  sont  engagées  dans  un  meme  en¬ 
tretien  qui  les  intéresse ,  l’horloge  sonne  , 
sans  qu  elles  y  fassent  attention  ;  qu’en  ré¬ 
sulte-t-il?  La  minute  suivante,  elles  ne  savent 
pas  si  l’horloge  a  sonné.  Cependant  les  oreil¬ 
les  n’étaient  pas  fermées;  l’impression  ordi¬ 
naire  a  été  faite  sur  l’organe  de  l’ouïe,  sur  le 
nerf  auditif  et  sur  le  cerveau.  Mais,  faute 
d’attention,  le  son  n’a  pas  été  perçu,  ou  bien 
il  a  passé  en  un  clin  d’œil,  sans  laisser  de 
trace  dans  la  mémoire. 

Nous  ne  voyons  pas  ce  qui  est  devant  nos 
yeux,  quand  notre  esprit  est  préoccupé.  Dans 
le  tumulte  d’une  bataille,  un  soldat  peut  être 

blessé  sans  en  rien  savoir,  jusqu’à  ce  qu’il 

<  * 

s’aperçoive  de  la  perte  de  son  sang  ou  de  ses 
forces. 

» 

'  ■  r  t  , 

La  douleur  la  plus  aiguë  s’amortit,  quand 
l’attention  est  fortement  dirigée  ailleurs.  Une 
personne  de  ma  connaissance  ,  dans  les  an- 

»  -  |  n  l  t  4  v  <r 

*  Œuvres  complètes  de  Rcid ,  t.  5  ,  p.  4oo  et  4o> . 
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goisses  de  la  goutte ,  avait  coutume,  dit  le 
I).  Reid ,  de  demander  l’échiquier;  comme 
elle  était  passionnée  pour  ce  jeu,  elle  remar¬ 
quait  qu’à  mesure  que  la  partie  avançait  et 
fixait  son  attention ,  le  sentiment  de  la  dou¬ 
leur  s’apaisait ,  et  que  le  temps  paraissait  plus 
court. 

Archimède  était,  dit-on,  absorbé  dans  un 
problème  mathématique  au  moment  ou  les 
Romains  prenaient  Syracuse,  et  il  ne  s’aper¬ 
çut  du  malheur  de  sa  patrie  que  lorsqu’un 
soldat  força  son  asile  et  lui  donna  le  coup 
mortel  :  il  ne  se  plaignit  alors  que  d’une 
chose,  c’est  qu’il  perdait  une  belle  démon¬ 
stration. 

5.  S’il  est  quelque  chose  qu’on  puisse  ap¬ 
peler  génie  dans  les  matières  de  jugement  ou 
de  raisonnement,  ce  doit  être  le  pouvoir  de 
donner  à  un  objet  cette  attention  vigoureuse 
qui  le  fixe  fortement  sous  les  regards  de  l’es¬ 
prit,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  été  examiné  sous 
toutes  les  faces. 

L’imagination  s’élance  de  la  terre  au  ciel 
et  du  ciel  à  la  terre,  et  cela  peut  être  bon 
pour  l’éclat  et  le  pittoresque;  mais  la  puis¬ 
sance  du  jugement  et  du  raisonnement  con¬ 
siste  à  maintenir  l’esprit  immobile  dans  la 
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contemplation  ferme  et  attentive  de  son 

Quelqu’un  complimentait  Newton  sur  cette 
force  de  génie  à  laquelle  les  sciences  mathé¬ 
matiques  et  physiques  doivent  tant  de  décou¬ 
vertes;  celui-ci  répondit  avec  modestie  et 
avec  bon  sens  que,  s’il  avait  fait  faire 
quelques  progrès  à  ces  sciences ,  il  le  devait 
à  une  attention  patiente  plus  qu’à  tout  autre 
talent. 

Ce  que  sont  à  l’oeil  du  corps  les  instru- 
mens  dont  il  s’arme  pour  étendre  son  horizon 
et  multiplier  ses  sensations,  l’attention  l’est 
à  l’oeil  de  l’âme  *.  Tous  les  jours  un  monde 
nouveau  se  manifeste  et  se  révèle  à  elle;  la 
nature  semble  s’étendre,  s’agrandir,  se  peu¬ 
pler  d’êtres  nouveaux,  à  mesure  que  l’atten¬ 
tion  elle-même  déploie  une  activité  plus 
grande  et  plus  soutenue. 

Cette  faculté  admirable  d’attention  ,  qui 
double  toutes  les  autres  facultés,  et  leur  prête 
une  énergie  qu  elles  ne  connaissaient  pas,  dé¬ 
pend,  dans  ses  effets,  de  la  force  du  caractère. 
Quiconque  le  veut  sérieusement,  avec  con¬ 
stance  et  avec  vigueur,  peut  développer. 


*  Anciilon ,  Essais  phil. ,  t.  2  ,  p.  i83. 
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accroître,  fortifier  son  attention  à  l’infini. 

4.  Tout  ce  qui  remue  les  affections  et  les 
passions  attire  l’attention,  et  souvent  plus 
qu’on  ne  le  désire  *.  Vous  engagez  quelqu’un 
à  ne  plus  s’occuper  d’une  infortune  qui  l’af¬ 
flige;  cc  le  mal  est  sans  remède,  lui  dites- 
»  vous  ;  y  penser ,  c’est  faire  de  nouveau  sai- 
»  gner  la  blessure,  »  II  est  parfaitement  con¬ 
vaincu  de  tout  ce  que  vous  lui  dites;  il  sait 
que  son  tourment  cesserait,  s’il  pouvait  seu¬ 
lement  ne  pas  y  penser  :  à  peine  cependant 
en  détourne-t-il  un  instant  son  esprit.  Chose 
étrange  !  quand  le  bonheur  et  le  malheur 
sont  laissés  à  son  choix,  il  choisit  celui-ci  et 
rejette  celui-là.  Cependant  il  souhaite  d’être 
heureux,  comme  tous  les  hommes.  Comment 
expliquer  cette  contradiction  entre  ses  voeux 
et  sa  conduite?  C’est,  je  pense,  que  l’événe¬ 
ment  malheureux ,  par  un  ascendant  naturel 
et  aveugle,  attire  si  vivement  son  attention, 
qu’il  n’a  pas  le  pouvoir  ou  le  courage  de 
résister. 

5.  Mais  l’attention ,  si  importante  en  elle- 
même,  et  dont  les  hommes  devraient  être  si 
jaloux,  est  bornée  en  elle-même,  parce  que 

*  Œuvres  complètes  de  Rcid,  t.  5,  pag.  402. 
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l’attention  la  plus  suivie  et  la  plus  forte  n’est 
pas  suffisante  pour  atteindre  à  la  vue  parfaite 
de  l’objet  le  plus  simple.  Elle  est  bornée  par  les 
limites  de  l’esprit  qui,  étant  fini,  porte  dans 
l'intimité  de  ses  facultés  la  preuve  de  son 
néant  et  le  caractère  de  son  indigence.  Elle 
est  bornée  par  la  dépendance  oii  l’esprit  est 
du  corps  ;  les  sens  et  l’imagination ,  les  be¬ 
soins  de  ce  corps  dont  le  soin  lui  est  confié,  et 
mille  nécessités  qui  le  dissipent,  lui  laissent 
à  peine  un  moment  à  donner  aux  divers  ob¬ 
jets.  Enfin  elle  est  encore  plus  bornée  par  la 
négligence  et  la  paresse  des  hommes.  Les  uns, 
accoutumés  à  se  laisser  aller  à  la  précipita¬ 
tion,  ne  se  donnent  pas  le  temps  de  porter 
leur  attention  sur  les  objets  qui  se  présentent 
à  leur  esprit  ;  la  vue  la  plus  superficielle  les 
satisfait;  un  examen  profond  leur  paraît  pé¬ 
nible,  ennuyeux,  et  incapable  de  contenter 
leur  curiosité  volage;  ils  courent  d’objet  en 
objet,  et  prétendent  tout  voir  en  ne  voyant 
rien.  Les  autres  portent  l’attention  plus  loin , 
mais  ils  la  resserrent  dans  un  petit  nombre 
d’objets  qui  remplissent  leur  temps  et  leur 
vie  ;  ils  se  font  des  idées  favorables  qui  leur 
plaisent,  et  s’y  livrent  tout  entiers.  Ces  idées 
forment  comme  un  cercle  dans  lequel  ils 
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tournent  sans  cesse ,  sans  penser  à  en  sortir; 
ou,  s’ils  font  quelque  effort  pour  en  sortir, 
la  mauvaise  habitude  qu’ils  ont  contractée 
les  y  fait  rentrer  aussitôt;  et  c’est  ainsi  qu’ils 
consument  l’activité  de  leur  esprit.  Voilà  la 
cause  la  plus  ordinaire  de  l’ignorance  et  de  la 
petitesse  d’esprit  de  la  plupart  des  hommes. 


CHAPITRE  SIXIÈME. 


Abstraction . 


i .  L’abstraction  peut  se  définir  :  cc  cette  fa¬ 
culté  par  laquelle  l’esprit  divise  les  composés 
qui  lui  sont  offerts,  afin  de  simplifier  l’objet 
de  son  étude.  » 

Nous  avons  parlé  d’abstraction,  et  déjà 
nous  nous  apercevons  qu’on  s’attend  à  une 
discussion  des  plus  pénibles  et  des  plus  fati¬ 
gantes  *.  Ce  mot  à' abstraction  se  lie  dans  la 
plupart  des  esprits  à  tout  ce  qu’il  y  a  de  sub- 


*  M.  Laromiguicre ,  leçon  10,  p.  535  et  suiv. 
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til,  d’obscur,  d’impénétrable.  Il  suffit  de  le 
prononcer  pour  décourager  l’attention  et  pour 
éteindre  aussitôt  la  curiosité.  Que  dira-t-on  si 
une  chose  qui  effraie  à  ce  point  les  imagina¬ 
tions,  est  ce  qu’il  y  a  au  monde  de  plus 
simple  et  de  plus  facile;  si  l’abstraction  est 
inévitable  ;  si  elle  est  enfin  une  suite  né¬ 
cessaire  de  notre  intelligence?  Ne  craignons 
pas  de  le  dire,  abstrait  et  difficile  sont  deux 
choses  incompatibles.  Jamais  alliance  de  mots 
ne  couvrit  une  telle  opposition  d’idées.  Hâtons- 
nous  de  justifier  ces  assertions. 

2.  Je  suppose  qu’on  place  sous  mes  yeux 
un  corps  dont  je  n’aie  absolument  aucune 
idée.  Ce  corps  sera,  si  vous  voulez,  un  fruit. 
Le  voilà  devant  moi  en  présence  de  tous  mes 
sens  :  aux  yeux,  au  goût,  à  l’odorat,  il  paraît 
coloré,  savoureux,  odorant.  Je  le  prends 
dans  mes  mains,  il  est  pesant,  il  est  d’une 
certaine  forme.  Je  le  laisse  tomber,  il  rend 
un  bruit  sourd.  Chacun  de  mes  sens  a  donc 
pour  objet  une  qualité  qui  lui  correspond. 
Par  l’oeil  je  vois  des  couleurs,  et  rien  que 
des  couleurs;  par  l’ouïe  je  connais  exclusive¬ 
ment  des  sons;  par  l’odorat,  exclusivement 
des  odeurs.  Chacun  de  mes  sens  sépare  de 
toutes  les  autres  la  qualité  qui  lui  est  ana- 
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iogue,  il  l’abstrait.  L’abstraction  des  sens  est 
donc  l’opération  la  plus  naturelle,  ou  plutôt 
elle  est  forcée;  il  nous  est  impossible  de  ne 
pas  la  faire. 

5.  Voyons  si  l’abstraction  de  Y  esprit  pré¬ 
sentera  plus  de  difficultés  que  celle  des  sens  *. 

Quel  est  1  homme  un  peu  accoutumé  à  ré¬ 
fléchir  et  à  méditer,  qui  n’ait  mille  fois 
éprouvé  combien  il  est  nécessaire  de  resser¬ 
rer  le  champ  de  la  pensée?  Si  vous  voulez 
forcer  votre  esprit  à  saisir  un  grand  nombre 
d idées  à  la  fois,  il  s’éblouit  aussitôt;  tout 
semble  fuir,  tout  s’échappe,  et  les  rapports 
entre  les  idées,  et  les  idées  elles-mêmes  :  on 
ne  voit  rien  pour  avoir  l’ambition  de  trop  voir. 

Ce  n’est  pas  ainsi  que  procède  l’esprit  livré 
à  lui-même ,  lorsqu  il  veut  acquérir  une  con¬ 
naissance.  Il  ne  porte  pas  son  attention  sur 
un  objet  entier;  il  la  fixe  sur  l’une  de  ses 
parties,  sur  une  seule  de  ses  qualités,  sur  un 
seul  de  ses  points  de  vue  ;  il  1  y  retient , 
jusqu’à  ce  qu’il  s’en  soit  formé  une  idée 
exacte,  une  image  fidèle.  Cherche-t-il,  par 
exemple,  à  connaître  les  propriétés  de  l  éten- 
due?  Il  oublie  quelle  a  de  la  profondeur, 

*  M.  Laromiguière ,  t.  2  ,  pag.  337 ,  338  et  356. 
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pour  ne  voir  qu  une  surface.  L  objet  est  en¬ 
core  trop  compose.  Dans  la  surface  il  ne 
prendra  que  la  longueur;  et,  dans  cette  lon¬ 
gueur  meme,  séparée  des  autres  dimensions  , 
il  sent  quelquefois  le  besoin  de  ne  considérer 
que  l’élément  générateur,  le  point. 

L’esprit  humain  va  donc  toujours  divisant, 
toujours  séparant,  toujours  simplifiant;  seul 
moyen  en  effet  de  saisir  les  choses,  de  s’en 
former  des  notions  ou  des  idées  exactes  et 
précises.  L’abstraction  de  l’esprit  est  donc 
aussi  naturelle  que  celle  des  sens. 

Pour  rendre  cette  vérité  plus  sensible , 
nous  nous  aiderons  de  quelques  exemples. 
Voulez-vous  une  belle  abstraction?  Louis  XII, 
auparavant  duc  d  Orléans ,  étant  monté  sur 
le  trône,  quelques  courtisans  lui  conseillaient 
de  tirer  vengeance  d’un  grand  seigneur  qui 
l’avait  autrefois  offensé.  Louis  XII ,  par  une 
abstraction  tout-à-fait  noble  et  royale,  répon¬ 
dit  :  «  Le  roi  de  France  ne  venge  pas  les  inju¬ 
res  faites  au  duc  d  Orléans.  » 

Je  trouve  que  maître  Jacques,  dans  Molière, 
entend  les  abstractions  à  merveille.  Harpagon 
s’est  décidé  à  donner  un  repas  :  il  appelle 
maître  Jacques  le  jactotum  de  la  maison. 
Est-ce  à  votre  cocher,  monsieur,  ou  à  votre 
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cuisinier  que  vous  voulez  parler?  —  Au  cui¬ 
sinier.  —  Attendez  donc  ,  s’il  vous  plaît.  —  Il 
ôte  alors  sa  casaque  de  cocher  et  paraît  vêtu 
en  cuisinier.  Harpagon  veut  ensuite  que  I  on 
nettoie  son  carrosse.  Maître  Jacques,  chan¬ 
geant  d’habit,  comme  d'office,  reprend  aussi¬ 
tôt  la  casaque  de  cocher. 

Il  n’y  a  personne,  même  dans  les  dernières 
classes  du  peuple,  qui  ne  prouve  par  ses  dis¬ 
cours  que  de  pareilles  abstractions  lui  sont 
familières.  L’homme  le  moins  instruit,  ayant 
à  faire  une  révélation  à  un  juge,  lui  dira 
naturellement  :  C’est  au  juge  que  je  parle,  et 
non  à  monsieur;  ou  bien,  c’est  à  monsieur 
que  je  parle ,  et  non  au  juge, 

4*  L’abstraction  n’est  pas  seulement  utile , 
elle  est  même  nécessaire  à  la  connaissance 
parfaite  des  objets  soumis  à  notre  observa¬ 
tion.  En  effet  ,  il  en  est  des  yeux  de  l’esprit 
comme  de  ceux  du  corps.  Si  je  jette  les  yeux 
sur  une  vaste  campagne,  une  fouie  d objets 
remplit  la  capacité  de  ma  vue.  Mais  si  je  les 
porte  sur  un  parterre  émaillé  de  Heurs,  ma 
vue  est  encore  vague  et  confuse,  tandis  que 
je  réunis  tant  d’objets.  Enfin,  si  je  m’arrête  à 
une  seule  lleur,  ma  vue  devient  plus  distincte. 
Mais  je  ne  pourrai  découvrir  les  beautés  de 
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cet  objet  unique,  qu’en  prenant  séparément 
les  divers  côtés  de  cette  fleur,  pour  porter 
sur  chacun  d’eux  toute  la  capacité  de  ma 
vue.  Il  en  est  de  meme  de  l’esprit.  La  ré¬ 
flexion  est  tout-à-fait  inutile,  tant  qu  elle 
embrasse  un  objet  composé  ,  dans  toute  son 
étendue.  Si  l’esprit  ne  pouvait  resserrer  sa 
réflexion  sur  chaque  partie  de  cet  objet,  il 
serait  incapable  de  l’approfondir  ;  car  plus 
son  attention  est  répandue,  plus  elle  est  fai¬ 
ble.  Mais  si  l’esprit  couvre  l’objet  pour  n’en 
laisser  entrevoir  qu’un  côté,  alors  la  réflexion 
se  portant  avec  toute  sa  force  sur  cette  por¬ 
tion,  devient  capable  de  la  voir  distincte¬ 
ment.  L’esprit  peut  donc  connaître  les  objets 
les  plus  difficiles ,  en  les  coupant  pour  ainsi 
dire  et  en  les  divisant  par  parties ,  pour  les 
considérer  séparément.  L’abstraction  est 
donc  utile  et  nécessaire  à  la  connaissance 
parfaite  des  objets  composés.  De  là  ces  belles 
paroles  de  M.  Laromiguière  :  Voulez-vous 
acquérir  de  vraies  connaissances?  Que  tout 
soit  détaillé,  compté,  pesé.  C’est  ne  rien  voir 
que  de  voir  des  masses.  Divisez  votre  objet 
en  différentes  parties;  étudiez  successivement 
toutes  ses  propriétés  ;  donnez  une  attention 
particulière  aux  moindres  circonstances.  Les 
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laits  ainsi  long-temps  observés  et  bien  re¬ 
connus  ,  laissent  enfin  apercevoir  leurs  vrais 
rapports;  non  pas  seulement  les  rapports  de 
coexistence ,  ou  de  simultanéité ,  ou  de 
contiguïté,  ou  de  simple  succession,  ou  de 
simple  analogie;  mais  les  rapports  de  géné¬ 
ration  ,  les  rapports  qui  les  unissent  par  les 
liens  d'une  origine  commune. 

5.  Nous  pouvons,  par  la  faculté  de  l’abstrac- 
tion,  former  des  notions  ou  des  idées  géné¬ 
rales  *.  Alors  nous  saisissons  les  ressemblan¬ 
ces  d’un  grand  nombre  d’objets,  nous  laissons 
de  côté  leurs  différences ,  nous  réunissons  les 
premières  dans  une  seule  et  même  conception 
à  laquelle  nous  attachons  un  terme  ou  un 
mot  particulier.  Afin  d’aller  plus  loin  et  de 
monter  toujours  davantage  sur  l’échelle  des 
notions,  nous  laissons  un  plus  grand  nombre 
de  différences  de  côté,  nous  saisissons  moins 
de  ressemblances,  et  nous  en  réunissons  moins 
sous  une  même  dénomination;  c’est  ainsi 
que  nous  nous  élevons  toujours  plus  haut  et 
que  nous  arrivons  à  la  notion  de  Y être. 

Placés  sur  le  dernier  échelon  de  l’échelle 
des  classifications,  nous  en  descendons  par 


*  Ancillon,  Essais  phil. ,  t.  2  ,  pag.  186  et  ig5. 


I 


86  COURS  ÉLÉMENTAIRE 

le  procède'  contraire  à  celui  que  nous  avions 
suivi  ;  nous  faisons  entrer  dans  la  notion 
toujours  plus  de  caractères  ,  nous  laissons 
toujours  moins  de  différences  de  cote,  les 
notions  deviennent  de  plus  en  plus  compo¬ 
sées  ,  jusqu’à  ce  que  nous  parvenions  finale¬ 
ment  à  X individu. 

6.  Il  faut  distinguer  soigneusement  les 
notions  qui  sont  des  faits  primitifs ,  et  les  no¬ 
tions  qui  ne  sont  que  des  faits  généralisés , 
auxquelles  nous  arrivons  par  le  moyen  que 
nous  venons  d  indiquer.  Les  premières  nous 
sont  données;  ce  sont  des  faits  de  l’âme  ^  ense¬ 
velis  dans  ses  profondeurs,  jusqu’à  ce  qu’ils 
soient  tirés  de  leur  obscurité  et  de  leur 
inaction  ,  par  les  progrès  mêmes  de  l’activité 
de  l’âme,  ou  jusqu’à  ce  que,  dirigeant  sur 
eux  notre  attention  ,  nous  les  saisissions  par 
une  espèce  d  intuition  intérieure  ou  de  vue 
immédiate  de  l  ame.  Les  secondes  sont  notre 
ouvrage  ;  nous  les  formons  d’après  certaines 
règles;  elles  sont  le  résultat  du  travail  com¬ 
mun  de  l’attention,  de  la  réflexion  et  de 
l’abstraction. 

Les  notions  primitives  paraissent  sortir 
tout  armées  du  sein  de  la  raison,  comme 
Minerve  de  la  tête  de  Jupiter  :  tantôt  la 
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raison  les  place  au  commencement  de  ses 
opérations,  afin  d’avoir  un  point  d’appui  et 
une  base  fixe  ,  sans  laquelle  ces  opérations  ne 
seraient  pas  possibles  ;  tantôt  elles  sont  en 
quelque  sorte  le  couronnement  de  toutes  les 
opérations  de  la  raison.  Les  notions  dérivées 
sont  un  artifice  de  l’esprit,  un  moyen  ingé¬ 
nieux  de  mettre  de  l’ordre  et  de  l’arrange¬ 
ment  dans  les  objets  et  dans  nos  idées. 

Les  notions  primitives  sont  la  racine  des 
principes,  elles  sont  le  fondement  de  tout 
l’édifice  des  connaissances  humaines;  les  no¬ 
tions  dérivées  sont  de  simples  moyens  de  dis¬ 
tribuer  et  de  classer  nos  connaissances. 

Ces  notions  primitives,  ces  idées  nécessaires 
et  universelles  qui  ne  nous  viennent  pas  du 
dehors,  et  qui  forment  en  quelque  sorte  le 
fond  de  notre  existence  intellectuelle ,  sont 
pour  nous  les  premières  conditions  de  toute 
pensée  et  de  toute  vérité  ;  elles  ne  sauraient 
jamais  dépouiller  à  nos  yeux  un  caractère 
d 'absolu  qui  les  distingue  de  toutes  les  vérités 
relatives;  nous  ne  pouvons  nous  défendre  de 
les  attribuer  à  Dieu  lui-même,  et  elles  sont 
pour  nous  un  reflet  de  l’Etre  infini  dans  lame 
humaine.  Au  contraire  les  notions  générales 
ou  dérivées,  fruits  de  1  abstraction  ,  sont  l  ou- 
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vrage  de  notre  propre  activité  ;  mais  elles 
nont  jamais  aux  yeux  de  l’esprit  humain 
qu’une  valeur  relative ,  et  ne  sont  pas  applica¬ 
bles  aux  autres  êtres  intelligens,  bien  moins 
encore  à  Dieu  même. 

7.  Privé  du  secours  des  classes,  des  notions 
ou  des  idées  générales,  l'esprit  humain  lan¬ 
guirait  dans  l  inertie  et  dans  l’ignorance  *. 
Quelques  actes  d’attention ,  quelques  compa¬ 
raisons  seraient  tout  son  exercice,  et  la  faculté 
de  raisonner  resterait  éternellement  oisive. 

Le  raisonnement  en  effet  consiste  dans  un 
rapport  particulier  entre  deux  jugemens, 
dans  le  rapport  du  contenant  au  contenu  : 
a  Dieu  est  juste,  donc  il  récompensera  la 
»  vertu.  »  Voilà  un  exemple  de  raisonne¬ 
ment;  et  vous  voyez  que  le  second  jugement  : 
cc  Dieu  récompensera  la  vertu  ,  »  se  trouve 
dans  le  premier  :  a  Dieu  est  juste.  » 

Or,  si  nous  n’avions  point  de  classes,  de 
notions  ou  d’idées  générales ,  si  nous  n’a¬ 
vions  ni  genres  ni  espèces,  il  nous  serait 
impossible  de  voir  des  jugemens  ainsi  renfer¬ 
més  les  uns  dans  les  autres ,  ou  des  proposi¬ 
tions  comme  conséquences  d’autres  pro- 


*  M.  Laromiguière ,  t.  2,  p.  402  et  suivantes. 
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positions.  Et  la  raison  en  est  évidente;  car 
il  nous  serait  impossible  de  former  des  pro¬ 
positions.  ce  Paul  est  sage;  —  les  sages  sont 
)>  heureux.  »  Dans  la  première  des  deux  pro¬ 
positions  ,  on  met  un  individu  dans  l'espèce, 
Paul  dans  l’espèce  des  sages.  Dans  la  se¬ 
conde  :  cc  les  sages  sont  heureux,  »  on  met 
l’espèce  dans  le  genre,  la  classes  des  sages 

dans  la  classe  plus .  générale  des  heureux. 
* 

Enoncer  une  proposition,  c’est  donc  mettre 
un  individu  dans  une  classe ,  ou  une  classe 
dans  une  autre  classe.  Sans  classes,  sans  no¬ 
tions  ou  idées  générales,  sans  genres  et  sans 
espèces,  ne  pouvant  donc  faire  de  proposi¬ 
tions,  comment  pourrions-nous  faire  des 
raison  nemens? 

C’est  donc  aux  notions  générales ,  à  leur 
distribution  en  différentesclasses,  quelhomme 
doit  les  sciences  et  tous  les  avantages  qu’il  en 
retire,  puisque  c’est  à  ces  distributions  qu’il 
doit  l’exercice  de  la  faculté  de  raisonner. 

8.  Mais,  en  reconnaissant  les  services  que 
nous  rendent  les  idées  générales,  en  recon¬ 
naissant  combien  elles  nous  sont  nécessaires 
pour  le  développement  de  l’intelligence,  il 
ne  faut  pas  oublier  que  cette  nécessité  est  en 
meme  temps  une  preuve  manifeste  de  la 
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faiblesse  de  notre  nature.  Le  raisonnement, 
privilège  de  l’homme,  est  le  privilège  d’un 
être  imparfait.  L’intelligence  infinie  cesserait 
d’être  elle-même,  si  elle  pouvait  devoir  quel¬ 
que  chose  au  raisonnement.  A  ses  yeux  il  n’y 
a  ni  classes,  ni  genres,  ni  espèces.  Les  clas¬ 
ses  n  offrent  que  des  points  de  vue  ;  les  prin¬ 
cipes  et  les  conséquences  montrent  les  clas¬ 
ses  successivement,  et  l’intelligence  infinie 
embrasse  tout,  elle  voit  tout  simultanément! 
Nous-mêmes,  quand  les  objets  nous  intéres¬ 
sent  vivement,  nous  dédaignons  les  notions 
ou  les  idées  générales  et  leurs  classes;  il  nous 
faut  des  idées  très-spécifiques,  des  idées  in¬ 
dividuelles;  nous  vouions  connaître  les  objets 
par  des  idées  immédiates.  Ce  n’est  point  par 
des  idées  générales  de  rouage,  de  ressort, 
que  l’horloger  connaît  une  montre  ;  ce  n’est 
point  par  des  idées  générales  d'étoffe  ou  de 
draperie  que  le  marchand  connaît  son  maga¬ 
sin;  ce  n’est  pas  surtout  par  des  idées  généra¬ 
les  qu’une  mère  connaît  ses  enfans.  Elle  est 
sans  cesse  occupée  à  les  observer,  à  les  étu¬ 
dier;  elle  cherche  à  pénétrer  jusqu’au  fond 
de  leur  âme  pour  en  découvrir  les  mouve- 
mens  les  plus  cachés,  et  rien  ne  lui  échappe 
de  ce  qui  peut  annoncer  la  diversité  de  leurs 
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goûts ,  ou  la  différence  de  leurs  caractères. 
Sans  cette  curiosité  active  dont  la  nature  a 
fait  le  besoin  de  notre  cœur,  comment  pour¬ 
rait-elle  régler  sa  conduite,  encourager,  répri¬ 
mander ,  caresser  et  punir  à  propos? 


CHAPITRE  SEPTIÈME. 


Association  des  idées. 


i.  On  appelle  association  d’idées  la  ten¬ 
dance  qu’ont  nos  pensées  à  s’exciter  mutuel¬ 
lement.  Qu’une  pensée  en  suggère  une  autre  ; 
que  la  vue  d’un  objet  rappelle  souvent  à  notre 
esprit  des  situations,  des  sentimens  qui  font 
autrefois  affecté  ;  c’est  un  fait  connu  de  tout 
le  monde,  même  de  ceux  qui  se  sont  le  moins 
appliqués  à  l’étude  de  l’esprit  humain  *. 

Si  nous  suivons  un  chemin  où  nous  avons 
autrefois  passé  avec  un  ami,  les  objets  qui 
nous  frappent  nous  rendent  présens  les 

*  Elémens  de  la  phil.  de  l’esprit  humain ,  par 
D  Stewart ,  t.  2,  chap.  5,  page  2. 
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détails  de  l’entretien  que  nous  avons  eu  avec 
lui.  Un  point  de  vue  nous  retrace  le  sujet 
qui  vint  s’offrir  à  notre  discussion.  Les  mai¬ 
sons,  les  campagnes,  les  rivières  sont  mar¬ 
quées  par  le  souvenir  des  pensées  qui  nous 
occupaient  en  les  voyant. 

La  liaison  qui  s’établit  entre  les  mots  et 
les  idées,  celle  qui  unit  les  mots  et  les  phra¬ 
ses  d’un  discours  que  nous  avons  appris  par 
cœur,  celle  des  différentes  noies  d'une  pièce 
de  musique  dans  l’esprit  de  celui  qui  l’exécute 
de  souvenir,  nous  offrent  des  exemples  fami¬ 
liers  où  se  vérifie  cette  loi  d’association  qui 
fait  une  partie  essentielle  de  notre  nature. 

2.  Les  liaisons  qui  se  manifestent  entre  nos 
pensées,  ont  été  depuis  long-temps  observées 
par  tout  le  monde,  par  le  vulgaire  comme 
par  les  philosophes  *.  C’est  ce  que  l’on  peut 
inférer  de  quelques  maximes  de  prudence  et 
de  convenance  fort  répandues,  qui  ont  été 
évidemment  dictées  par  la  connaissance  de 
cette  partie  de  notre  constitution  mentale  et 
par  F  attention  qu’on  y  a  donnée. 

Quand  on  prescrit,  par  exemple,  d’éviter  en 
conversation  toute  expression  qui  a  un  rap- 


*  Ibid.  p.  10,  1 1  el  12. 
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port  prochain  ou  éloigné  avec  des  objets 
désagréables,  il  est  évident  que  I  on  part  de 
la  supposition  qu  il  y  a  entre  nos  pensées 
certaines  liaisons  établies,  qui  ont  de  Fin- 
fluence  sur  l’ordre  dans  lequel  elles  se 
succèdent. 

Lorsque  nous  sommes  obligés  de  commu¬ 
niquer  quelque  nouvelle  fâcheuse,  un  sen¬ 
timent  délicat  nous  engage  à  ne  pas  l’énon¬ 
cer  en  propres  termes,  mais  à  présenter 
quelque  idée  différente  qui  puisse  servir  a 
faire  entendre  ce  que  nous  craignons  de  dire. 
Ainsi  nous  préparons  insensiblement  la  per¬ 
sonne  intéressée  à  recevoir  1  information  pé¬ 
nible  que  nous  voulons  lui  transmettre. 

La  distinction  entre  la  llatterie  délicate  et 
la  flatterie  grossière  n’a  pas  un  autre  fonde¬ 
ment.  Une  louange  est  à  charge,  lorsqu’elle 
est  directe,  et  devient  d  autant  plus  agréable 
qu  elle  est  amenée  par  des  associations  légères. 

3.  Des  associations  d’idées  qui  semblent 
nécessaires  et  invariables  sont  celles  qui  sont 
fondées  sur  des  rapports  réels  et  constans  *. 
Il  est  des  idées  qui  se  trouvent  enchaînées 
l’une  à  l’autre  par  la  nature  même  des  cho- 


*  Huitième  lettre  sur  l’imagination  ,  par  Meister. 
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ses,  ou  par  la  seule  puissance  du  raisonne¬ 
ment.  Lorsqu’une  impression  est  toujours 
suivie  des  memes  résultats,  le  souvenir  de 
ces  résultats  devient  inséparable  de  celui  de 
l’impression  dont  ils  sont  le  produit.  Lorsque 
deux  objets  ressemblent  à  un  troisième  ,  il 
suffit  de  l’un  des  trois  pour  nous  rappeler  les 
deux  autres.  Ce  que  nous  avons  distingué 
dans  un  grand  nombre  d’objets  déjà  soumis  à 
notre  observation ,  nous  l’apercevons  avec 
plus  de  facilité  dans  ceux  que  nous  offre  un 
nouvel  ordre  de  choses  ou  de  circonstances. 
Rien  n  est  isolé  dans  la  nature,  et  la  série  des 
rapports  qui  tient  toutes  les  parties  de  ce 
vaste  univers  doit  être  éternelle. 

Comme  il  est  des  associations  d’idées,  dé¬ 
terminées  par  la  nécessité  des  choses,  par  la 
force  du  raisonnement  ou  par  le  seul  ascen¬ 
dant  des  circonstances,  il  en  est  aussi  qui 
semblent  l’ouvrage  de  notre  propre  choix,  de 
notre  propre  volonté.  Nous  ne  retenons  jamais 
plus  distinctement  certaines  idées,  qu’a  près 
les  avoir  attachées  à  des  images  sensibles  ou 
frappantes:  l’idée  de  la  beauté,  par  exemple, 
au  souvenir  de  l’Apollon  du  Belvédère;  l’idée 
d’une  destinée  inévitable ,  à  l’histoire  tragi¬ 
que  d  OEdipe,  à  1  image  imposante  de  la  chaîne 
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suspendue  par  Homère  au  pied  du  trône  de 
Jupiter;  1  idée  dune  nature  romantique  et 
champêtre,  au  souvenir  de  Tivoli;  l’idée  de 
l’austérité  des  vertus  républicaines,  au  cou¬ 
rage  de  Brutus  immolant  ses  deux  fils  à  la 
liberté  de  son  pays,  à  celui  de  Regulus  re¬ 
tournant  librement  à  Carthage  pour  dégager 
sa  parole  et  subir  le  plus  affreux  supplice,  à 
1  intrépidité  des  sénateurs  romains  attendant 
dans  leur  chaise  curule  les  Gaulois  et  la  mort; 
les  idées  de  générosité,  de  clémence,  au  ta¬ 
bleau  touchant  qui  termine  la  tragédie  d’Al- 
zire  ,  à  la  reconnaissance  pathétique  de 
Joseph  et  de  ses  frères,  à  la  belle  scène  d  Au¬ 
guste  et  de  Cinna. 

i\ .  L  influence  des  objets  sensibles  pour 
rappeler  les  pensées  et  les  sentirnens  est  très- 
frappante  *.  Lorsque  le  temps  a  effacé  en 
quelque  sorte  l’impression  qu’avait  faite  sur 
nous  la  mort  d’un  ami  ;  si  nous  entrons  pour 
la  première  fois  dans  la  maison  qu’il  avait 
coutume  d’habiter,  comme  cette  impression 
se  renouvelle  tout-à-coup!  Tout  ce  que  nous 
voyons  nous  rappelle  son  image  ;  son  cabinet 
d  étude,  la  chaise  où  nous  l’avions  vu  assis, 


*  D.  Stewart ,  t.  2 ,  pag.  5  et  4* 


g6  COURS  ELEMENTAIRE 

retracent  les  doux  momens  que  nous  avons 
passés  avec  lui.  Nous  croirions  violer  les  lois 
de  l’amitié,  manquer  au  respect  dû  à  la  mé¬ 
moire  de  celui  qui  est  l’objet  de  nos  regrets, 
si,  au  milieu  de  ces  monumens  de  nos  plus 
chères  affections,  nous  laissions  notre  esprit 
s’occuper  de  choses  indifférentes  et  légères. 
Nous  éprouvons  quelque  chose  de  semblable, 
à  la  vue  des  lieux  auxquels  nous  sommes 
accoutumés  d’associer  de  grands  noms  et  de 
grands  événemens.  La  vue  de  ces  lieux  éveille 
bien  plus  vivement  l’imagination  que  ne  peut 
faire  la  simple  pensée.  De  là  vient  que  nous 
prenons  plaisir  à  visiter  les  terres  classiques, 
les  retraites  qui  ont  inspiré  le  génie  des  au¬ 
teurs  dont  nous  admirons  les  ouvrages,  ou 
les  champs  qui  ont  servi  de  théâtre  à  des 
actions  héroïques.  Que  sont  les  émotions  que 
produit  en  nous  îa  seule  pensée,  comparées 
à  celles  de  la  vue,  lorsqu’il  s’agit  par  exemple 
de  l’Italie  et  de  ces  ruines  respectables  qui 
rappellent  de  si  grands  souvenirs? 

5.  Mais  le  principal  pouvoir  que  nous 
exerçons  sur  la  suite  de  nos  idées,  est  fondé 
sur  l’influence  de  l’habitude  *.  Cette  influence 


*  Ibid.  pag.  56,  37  et  38. 


DE  PHILOSOPHIE. 


97 

est  si  grande,  qu’on  peut  souvent  juger  du 
tour  desprit  d  un  homme,  ou  de  la  tournure 
habituelle  de  ses  pensées,  par  la  manière  dont 
il  passe  d’un  sujet  à  un  autre,  soit  en  parlant, 
soit  en  écrivant.  On  sait  aussi  qu’un  des  effets 
de  l’habitude  est  de  fortifier  tel  ou  tel  prin¬ 
cipe  d  association ,  au  point  de  nous  donner 
un  empire  assuré  sur  toutes  celles  de  nos 
idées  qui  sont  unies  par  ce  rapport ,  en  sorte 
que,  lorsque  l’une  s’éveille,  on  est  à  peu  près 
sûr  que  les  autres  paraissent  à  la  suite. 

Combien  un  orateur  doit  compter  sur  la 
faculté  qu’a  son  esprit  de  former  certaines 
associations  .  lorsque  dans  une  assemblée 
populaire ,  il  se  lève  sans  être  préparé  à  par¬ 
ler,  et  qu’il  entreprend  d’occuper  l’auditoire 
d’un  discours  plein  de  feu  ou  d  agréables  sail¬ 
lies!  Cette  confiance  ne  peut  naître  que  d’une 
épreuve  souvent  et  long-temps  répétée,  de  la 
force  qu’a  acquise  en  lui  le  principe  d’asso¬ 
ciation  dont  il  fait  usage. 

Jusqu  a  quel  point  1  habitude  modifie  cette 
partie  de  notre  constitution  mentale,  c’est  ce 
que  peuvent  nous  indiquer  certains  faits  fa¬ 
miliers  à  tout  le  monde.  Qu’un  homme  aspire 
à  devenir  habile  dans  l’art  des  calembours,  il 
est  très-rare  qui  1  échoue;  c’est-à-dire,  qu’il 
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ne  manque  guère  d’acquérir  plus  de  facilite 
que  les  autres  hommes  à  rappeler,  dès  que 
l’occasion  le  requiert,  plusieurs  mots  de  sens 
différens ,  qui  se  ressemblent  plus  ou  moins 
pour  le  son. 

Je  suis  porté  à  croire  que  ce  qu’on  nomme 
esprit  tient  à  une  habitude,  acquise  par  un 
procédé  de  même  nature.  Je  ne  nie  pas  que 
différens  individus  ne  puissent  être  doués  à 
cet  égard  de  dispositions  plus  ou  moins  favo¬ 
rables;  mais  je  pense ^pie,  dans  tous  les  cas, 
cette  brillante  qualité  dépend  d’une  associa¬ 
tion  plus  forte  entre  certaines  classes  d’idées, 
qui  donne  à  la  personne  qui  l’a  acquise,  la 
faculté  de  commander  à  ces  idées-là  avec 
une  promptitude  que  n’ont  point  les  autres 
hommes. 

Il  n’y  a  point  d’exemple  plus  frappant  de 
l’effet  produit  par  certaines  habitudes  d’asso¬ 
ciation,  que  la  facilité  que  quelques  person¬ 
nes  acquièrent  pour  la  rime.  Qu’un  homme 
puisse  exprimer  ses  pensées  avec  clarté  et 
avec  élégance  au  sein  de  la  gêne  que  la  rime 
impose,  c’est  ce  que  l’on  jugerait  impossible, 
si  le  fait  ne  démentait  ce  jugement.  Une  telle 
facilité  suppose  un  empire  vraiment  étonnant 
sur  les  idées  et  sur  les  mots  qui  les  expriment. 
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Cependant  l’expérience  fait  voir  que ,  pour 
l’acquérir,  il  n’esl  pas  besoin  dune  longue 
pratique.  Pope  dit  de  lui  qu’il  s’exprimait 
non-seulement  avec  plus  de  concision ,  mais 
avec  plus  d’aisance,  en  vers  rimés  qu’en 
prose. 
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CHAPITRE  HUITIÈME. 


Mémoire. 


i.  La  mémoire  proprement  dite  est  cette 
faculté  par  laquelle  nous  gardons  en  dépôt  et 
nous  conservons  pour  quelque  usage  futur 
les  connaissances  que  nous  acquérons  *.  Elle 
suppose  deux  facultés  subordonnées  :  la  capa¬ 
cité  de  retenir  les  choses  que  nous  avons 
apprises,  et  le  pouvoir  de  les  rappeler  à  notre 
pensée,  lorsque  l’occasion  de  les  appliquer  se 
présente.  Le  mot  mémoire  exprime  tantôt 
cette  capacité,  tantôt  ce  pouvoir.  Lorsqu’on 

*  D.  Stewart ,  Élém.  de  phil. ,  t.  2,  pag.  196. 
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parle  d’une  mémoire  tenace,  on  a  en  vue  le 
premier  sens,  et  lorsqu’on  dit  que  la  mé¬ 
moire  d’un  homme  est  toujours  prête  à  le 
servir  au  besoin,  c’est  dans  le  second  sens 
que  ce  mot  se  trouve  employé. 

2.  La  mémoire  a  nécessairement  un  objet  *• 
Quiconque  se  souvient,  se  souvient  de  quel¬ 
que  chose ,  et  la  chose  dont  il  se  souvient  est 
l’objet  de  la  mémoire*  En  cela  la  mémoire 
ressemble  à  la  perception  et  différé  de  la 
sensation  qui  n’a  d’autre  objet  qu’elle-meme. 

îl  n’y  a  personne  qui  ne  distingue  la  chose 
dont  il  se  souvient,  du  souvenir  de  cette 
chose.  Nous  nous  souvenons  d’une  chose  que 
nous  avons  vue,  entendue,  connue,  laite, 
soufferte;  mais  le  souvenir  de  cette  chose  est 
un  acte  présent  de  l’esprit  dont  nous  avons 
actuellement  conscience  ;  on  ne  peut  sans 
absurdité  confondre  ces  deux  choses. 

L’objet  de  la  mémoire  est  nécessairement 
une  chose  passée,  comme  l’objet  de  la  percep¬ 
tion  et  de  la  conscience  est  nécessairement 

.  1 

une  chose  présente  :  ce  qui  est  ne  saurait 
être  l’objet  d’un  souvenir;  ce  qui  a  été  ne 

•  *  *  *  *  #  *  '  j  / 

*  OEuv.  compl.  de  Reid,  t.  4,  Essai  3,  pag.  5i 
et  suiv. ,  trad.  de  U.  Jouffroy . 
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saurait  être  saisi  par  les  sens  ni  par  ia 
conscience. 

La  mémoire  est  toujours  accompagnée  de 
la  croyance  à  l’existence  passée  de  la  chose 
rappelée,  comme  la  perception  et  la  con¬ 
science  le  sont  toujours  de  la  croyance  à 
l’existence  actuelle  de  la  chose  que  nous 
percevons  au  dehors  ou  que  nous  sentons  en 
nous-mêmes. 

Les  jugemens  de  la  mémoire  sont  à  nos 
yeux  une  vraie  connaissance  qui  n’est  pas 
moins  certaine  que  si  elle  était  appuyée  de 
démonstration.  On  n’a  jamais  songé  à  prouver 
la  mémoire;  et  si  elle  était  attaquée,  on  ne 
daignerait  pas  répondre.  Il  y  a  des  cas  où  la 
mémoire  est  moins  vive  et  moins  nette,  et  où 
nous  sentons  nous-mêmes  qu’elle  peut  nous 
tromper;  mais  elle  n’en  est  pas  moins  sûre, 
lorsqu’elle  est  parfaitement  distincte. 

La  mémoire  implique  la  conception  et  la 
croyance  d’une  durée  passée;  car  il  est  im¬ 
possible  de  se  souvenir  d’une  chose,  si  l’on 
11e  croit  en  même  temps  qu’il  s’est  écoulé 
quelque  intervalle  entre  le  temps  où  cette 
chose  est  arrivée  et  le  moment  présent. 

Je  regarde  les  faits  que  je  viens  d  énoncer 
comme  parfaitement  clairs  et  certains  pour 
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quiconque  réfléchit  sur  ce  qui  se  passe  en 
lui-même.  La  conscience  les  atteste,  et  c’est 
la  seule  preuve  qu’ils  admettent. 

3.  La  mémoire  est  une  faculté  primitive 
dont  l’auteur  de  notre  être  nous  a  doués,  et 
dont  nous  ne  pouvons  donner  d’autre  raison , 
sinon  qu  il  lui  a  plu  de  la  faire  entrer  comme 
élément  dans  notre  constitution  *. 

La  connaissance  du  passé  que  nous  devons 
à  la  mémoire  me  paraît  aussi  difficile  à  expli¬ 
quer  que  le  serait  la  connaissance  intuitive 
de  1  avenir  :  pourquoi  avons-nous  l’une  et 
n’avons-nous  pas  l’autre?  La  seule  réponse 
que  je  sache  à  cette  question,  c’est  que  le 
Législateur  suprême  l’a  ainsi  ordonné.  Je 
trouve  en  moi  la  conception  distincte  et  la 
ferme  conviction  d’une  suite  d’événemens 
passés.  Comment  ce  phénomène  se  produit-il? 
Je  l’ignore.  Je  l’appelle  mémoire;  mais  le 
nom  n’est  pas  la  cause.  En  même  temps  que 
je  me  souviens,  je  crois  à  mon  souvenir. 
D’ou  me  vient  cette  foi  donnée  à  ma  mé¬ 
moire?  C’est  Dieu  qui  me  l’inspire;  je  n’en 
sais  pas  davantage* 

Quand  je  crois  à  la  vérité  d’une  proposition 


*  Ibid.  pag.  54  et  suiv. 
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mathématique,  je  sais  pourquoi,  et  quicon¬ 
que  la  comprend  le  sait  aussi  :  il  y  a  une 
relation  nécessaire  entre  le  sujet  et  l’attribut 
de  la  proposition,  et  mon  assentiment  est  dé¬ 
terminé  par  l’évidence.  Mais,  quand  je  crois 
que  je  me  suis  promené  ce  matin,  je  ne  vois 
rien  de  nécessaire  dans  la  vérité  de  cette 
proposition  :  cela  aurait  pu  être  ou  ne  pas 
être;  c’est  un  événement  que  je  pourrais 
concevoir  sans  y  croire.  D  ou  vient  donc  que 
j’y  crois?  C’est  que  je  m’en  souviens  distincte¬ 
ment;  je  n’en  ai  pas  d’autre  motif. 

On  dira  peut-être  que  l’expérience  que 
nous  avons  de  la  fidélité  de  la  mémoire  est 
un  motif  de  nous  confier  à  son  témoignage  : 
il  se  peut  en  effet  que  cette  considération 
fortifie  la  confiance  de  ceux  qui  s’en  avisent, 
mais  le  grand  nombre  n’y  songe  pas  et  n’en 
a  pas  besoin  pour  croire  à  la  mémoire.  Les 
occasions  ou  l’on  a  recours  à  l’expérience 
pour  vérifier  la  fidélité  d’un  souvenir,  sont 
extrêmement  rares,  et  ceux  à  qui  il  est  arrivé 
de  le  faire  ,  n’avaient  pas  attendu  cette 
épreuve  pour  ajouter  foi  au  témoignage  de  la 
mémoire  :  la  croyance  à  son  témoignage  avait 
précédé  cette  expérience  accidentelle,  et  par 
conséquent  elle  n’en  résulte  pas. 
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Nous  sommes  hors  d’état  d’expliquer  la 
prescience  des  actions  d’un  agent  libre  ;  mais 
je  soutiens  qu'il  n’est  pas  plus  facile  d’en  , 
expliquer  la  mémoire .  Essayez  en  effet  de 
prouver  que  les  actions  d’un  agent  libre  ne 
peuvent  être  prévues ,  vous  verrez  que  les 
mêmes  argumens  prouvent  avec  la  même 
force  que  les  actions  d’un  agent  libre  ne  peu¬ 
vent  être  connues  par  la  mémoire.  Il  est  vrai 
<[ue  le  passé  a  réellement  existé  ,  mais  il  est 
vrai  aussi  que  l’avenir  existera  réellement. 

Il  n’y  a  pas  un  raisonnement  tiré  de  la  con¬ 
stitution  ou  de  la  situation  de  l’agent,  qui  ne 
s’applique  également  à  ses  actions  passées  et 
à  ses  actions  futures.  Le  passé  a  été,  il  n’est 
point;  Y  avenir  sera,  il  n’est  point;  le  présent 
a  la  même  relation  avec  l’un  et  avec  l’autre, 
ou  il  n’en  a  ni  avec  l’un  ni  avec  l’autre. 

4.  Maintenant  occupons-nous  de  l’identité 
en  général.  L’identité,  considérée  d’une  ma¬ 
nière  générale,  est  une  relation  entre  une 
chose  qui  existe  certainement  dans  un  temps 
et  une  chose  qui  a  certainement  existé  dans 
un  autre  temps  *.  Demandez  si  c’est  une  seule 
et  même  chose,  ou  si  ce  sont  deux  choses 


*  Ibid.  pag.  65  et  suiv. 
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différentes,  il  n’y  a  personne  qui  ne  com¬ 
prenne  parfaitement  cette  question  ;  ce  qui 
prouve  qu’il  n’y  a  personne  qui  n’ait  une  idée 
claire  et  distincte  de  l'identité. 

Si  l’on  exige  une  définition  de  l’identité,  on 
exige  l’impossible  ;  c'est  une  notion  trop  sim¬ 
ple  pour  admettre  une  définition  logique.  Je 
puis  dire  que  c’est  un  rapport;  mais  je  man¬ 
que  de  termes  pour  exprimer  la  différence 
spécifique  de  ce  rapport ,  quoiqu’il  me  soit 
impossible  de  le  confondre  avec  un  autre.  Je 
puis  dire  que  la  diversité  est  un  rapport  con¬ 
traire;  que  la  ressemblance  et  la  dissem¬ 
blance  sont  aussi  deux  rapports  opposés  qui 
se  distinguent  aisément  des  rapports  d’iden¬ 
tité  et  de  diversité. 

Il  m’est  évident  que  l’identité  suppose  la 
continuité  d’existence  :  ce  qui  a  cessé  d’exis¬ 
ter  ne  peut  être  le  même  que  ce  qui  com¬ 
mence  ensuite  d’exister  ;  cela  supposerait 
qu’un  être  a  continué  d’exister  lorsqu’il 
n’existait  plus ,  et  qu’il  existait  avant  que 
d’être ,  ce  qui  est  manifestement  contradic¬ 
toire.  L’idée  d’une  existence  continue  et  non 
interrompue  est  donc  nécessairement  impli¬ 
quée  dans  la  notion  d’identité. 

D’où  nous  pouvons  conclure  qu’à  propre- 
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ment  parler,,  l’identité  n’appartient  ni  à  nos 
peines,  ni  à  nos  plaisirs,  ni  à  nos  pensées,  ni 
à  aucune  des  opérations  de  notre  esprit.  La 
douleur  que  j’éprouve  aujourd’hui  n’est  pas 
la  même  douleur  individuelle  que  j’éprouvais 
hier,  quoiqu’elle  puisse  lui  ressembler  en 
espèce  et  en  degré,  et  procéder  de  la  même 
cause.  On  peut  en  dire  autant  de  tous  les 
phénomènes  qui  se  produisent  en  nous;  ils 
sont  tous  successifs  de  leur  nature,  comme  le 
temps  lui-même  dans  lequel  il  n’y  a  pas 
deux  instans  qui  soient  un  seul  et  même 
instant. 

5.  Tant  qu’il  ne  s’agit  que  de  la  notion  de 
l’identité  en  général ,  il  est  possible  d’être 
clair.  Il  est  moins  aisé  peut-être  de  détermi¬ 
ner  avec  précision  la  notion  de  personnalité. 
Heureusement  cette  précision  n’est  pas  néces¬ 
saire  à  notre  objet.  Je  me  contenterai  de 
faire  observer  que  tous  les  hommes  placent 
leur  personnalité  dans  quelque  chose  qui  ne 
peut  être  ni  composé  ni  divisé;  une  partie 
d’une  personne  est  une  absurdité  manifeste. 
Quand  un  homme  perd  son  bien,  sa  santé, 
sa  force,  il  est  encore  la  même  personne  ;  sa 
personnalité  n’est  point  entamée.  Qu’on  lui 
coupe  un  bras  ou  une  jambe ,  elle  ne  l’est  pas 
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davantage;  le  membre  amputé  n'était  pas 
une  partie  de  sa  personne  :  une  personne  est 
donc  une  chose  indivisible. 

Mon  identité  personnelle  suppose  donc 
l’existence  continue  de  ce  quelque  chose  d'indi¬ 
visible  que  j’appelle  moi  :  c’est  quelque  chose 
qui  pense,  qui  délibère,  qui  se  résout,  qui 
agit,  qui  sent.  Je  ne  suis  pas  mes  pensées, 
mes  actions,  mes  sensations;  je  suis  ce  qui 
pense,  ce  qui  agit,  ce  qui  sent.  Mes  pensées, 
mes  actions,  mes  sensations  changent  à  cha- 
que  moment;  leur  existence  est  successive  et 
non  continue,  tandis  que  le  moi  à  qui  elles 
appartiennent  reste  permanent  et  conserve 
le  même  rapport  avec  toutes  les  pensées, 
toutes  les  actions,  toutes  les  sensations  suc¬ 
cessives  que  j'appelle  miennes.  Telle  est  1  idée 
que  je  me  forme  de  mon  identité  personnelle. 

Mais  cette  idée  n  est-elle  point  une  chi¬ 
mère?  Comment  savez-vous,  dira-t-on,  et 
sur  quelle  preuve  croyez-vous  qu  il  existe  un 
moi  tel  que  vous  l’avez  décrit ,  un  moi  per¬ 
manent  qui  peut  réclamer  la  propriété  exclu¬ 
sive  de  toutes  les  pensées,  de  toutes  les  ac¬ 
tions,  de  toutes  les  sensations  que  vous  ap¬ 
pelez  vôtres  ? 

Je  réponds  que  ma  mémoire  me  l’atteste. 
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Je  me  souviens  distinctement  d’avoir  fait  tel 
voyage  il  y  a  vingt  ans;  je  me  souviens  des 
lieux  que  j’ai  vus,  des  personnes  avec  qui 
j’ai  converse  ;  ma  mémoire  ne  m’assure  pas 
seulement  que  ce  voyage  a  été  fait,  elle  m’as¬ 
sure  encore  qu’il  a  été  fait  par  moi  qui  m’en 
souviens  aujourd’hui.  Si  j’ai  voyagé  à  cette 
époque,  nécessairement  j’existais,  et  néces¬ 
sairement  encore  j’ai  continué  d  exister  jus¬ 
qu’à  présent.  S’il  n’est  pas  vrai  que  la  per¬ 
sonne  que  j’appelle  moi ,  soit  celle  qui  a  fait 
ce  voyage,  ma  mémoire  est  une  faculté  trom¬ 
peuse,  elle  m’atteste  distinctement  et  positi¬ 
vement  ce  qui  est  faux.  Mais  il  n’est  per¬ 
sonne  qui  n’en  croie  sa  mémoire  quand  elle 
est  distincte,  et  qui  ne  soit  convaincu  par 
elle  qu’il  existait  dans  tous  les  temps  qu’elle 
lui  rappelle. 

G.  ïl  serait  puéril  de  faire  remarquer  que 
ce  n’est  point  la  mémoire  qui  constitue  li- 
dentité,  si  de  grands  philosophes  n’avaient 
rendu  cette  observation  nécessaire. 

Je  ne  suis  pas  la  personne  qui  a  fait  telle 
chose,  parce  que  je  m’en  souviens.  Ce  sou^ 
venir  me  fait  connaître  avec  certitude  que 
je  l’ai  faite;  mais  je  pourrais  l’avoir  faite  sans 
m’en  souvenir;  ce  rapport  à  moi  que  j’ex- 
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prime  en  disant  que  c’est  moi  qui  l’ai  faite , 
serait  le  même  quand  bien  même  je  ne  m’en 
souviendrais  pas. 

D’ailleurs  n’est-il  pas  étrange  que  ce  qui 
constitue,  selon  Locke  et  ses  partisans,  notre 
identité  soit  une  chose  qui  change  continuel¬ 
lement  et  11e  reste  pas  la  même  deux  minutes 
de  suite  *?  La  conscience,  la  mémoire,  tou¬ 
tes  les  opérations  de  l’esprit  s’écoulent  comme 
les  eaux  d’un  fleuve  ou  comme  le  temps  lui- 
même.  La  conscience  que  j’ai  en  ce  moment 
n’est  pas  plus  la  conscience  que  j’avais  tout  à 
l’heure ,  que  le  moment  présent  n’est  l’un 
des  momens  passés.  Si  l’identité  ne  peut  être 
affirmée  que  des  choses  qui  cnt  une  exis¬ 
tence  continue,  elle  ne  peut  être  affirmée 
d’une  chose  aussi  fugitive  que  la  conscience. 
Si  elle  résidait  en  effet  dans  la  conscience,  il 
s’ensuivrait  que  nous  ne  serions  pas  la  même 
personne  deux  minutes  de  suite;  et  comme 
nos  actions  ne  pourraient  nous  être  impu¬ 
tées,  il  n’y  aurait  a  l’égard  de  l’espèce  hu¬ 
maine,  ni  droit,  ni  obligation,  ni  responsa¬ 
bilité,  ni  justice  des  peines  et  des  récompenses. 

7.  L’identité  personnelle  est  une  identité 

*  Ibid.  pag.  87. 
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parfaite  qui  n’admet  point  de  degrës  ii  est 
impossible  d’être  en  parlie  la  même  per¬ 
sonne  et  en  partie  une  personne  differente, 
parce  que  une  personne  est  une  monade 
indivisible.  Mais  l’identité  des  objets  sen¬ 
sibles  n’est  jamais  parfaite.  Les  corps 
étant  composés  de  parties  innombrables  que 
mille  causes  peuvent  diminuer  ou  accroî¬ 
tre,  sont  dans  une  vicissitude  continuelle  ; 
ils  gagnent,  ils  perdent,  ils  changent  sans 
cesse.  Quand  ces  altérations  sont  graduelles, 
comme  les  langues  manquent  de  termes  pour 
représenter  par  un  nouveau  mot  chaque  nou¬ 
vel  état,  on  dit  que  le  corps  reste  le  même 
et  on  lui  laisse  le  même  nom.  Ainsi  on  loue 
un  vieux  régiment  de  la  bravoure  qu’il  a 
montrée  dans  une  affaire  qui  date  d’un  siècle, 
quoique  tous  les  hommes  qui  le  composaient 
alors  aient  cessé  d’exister.  On  dit  que  l’arbre 
qui  élève  sa  tête  dans  la  forêt,  est  le  même 
qu’on  a  pris  dans  la  pépinière.  Un  vaisseau 
dont  les  ancres,  les  cordages,  les  mâts,  les 
voiles  et  la  charpente  ont  été  successivement 
renouvelés,  passe  pour  le  même  tant  qu’il 
garde  le  même  nom.  L’identité  des  corps 


*  Ibid.  pag.  69  et  70, 
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naturels  ou  artificiels  n’est  donc  qu’une  iden¬ 
tité  nominale;  elle  admet  tous  les  cliange- 
mens,  quelquefois  même  un  renouvellement 
total.  Mais  lidentité  appliquée  aux  personnes 
n’admet  ni  le  plus  ni  le  moins  ;  elle  est  le 
fondement  de  tout  droit,  de  toute  obligation, 
de  toute  responsabilité. 


CHAPITRE  NEUVIÈME. 


Imagination . 


i.  L’imagination  est  cette  faculté  qui  con¬ 
siste  à  faire  un  choix  de  qualités  et  de  cir¬ 
constances,  qu  elle  détache  d’une  multitude 
d  objets  et  qu’elle  combine  et  dispose  de 
manière  à  produire  une  véritable  création  *. 

Selon  la  plupart  des  définitions  que  don¬ 
nent  les  philosophes  de  1  imagination ,  cette 
faculté  semblerait  être  bornée  aux  objets  de 
la  vue.  Mais  cette  manière  de  limiter  l’ima- 


*  D.  Stewart,  Elém.  de  phi). ,  t.  2 ,  ch.  7 ,  p.  32 1 . 
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gination  en  la  réduisant  aux  perceptions 
d’un  seul  sens,  nie  semble  tout-à-fait  arbi¬ 
traire  :  car,  quoique  les  matériaux  qu’em¬ 
ploie  l’imagination  soient  fournis  principa¬ 
lement  par  la  vue,  on  ne  peut  nier  que  les 
autres  sens  ne  lui  en  fournissent  aussi.  Que  d’i¬ 
mages  agréables  sont  tirées  du  parfum  des 
fleurs  ou  du  chant  des  oiseaux!  Et  la  musique, 
dont  1  influence  est  si  puissante,  ne  rentre-t- 
elle  pas  dans  le  domaine  de  l’imagination? 
Et.  la  poésie  ne  s’est-elle  pas  souvent  occupée 
à  décrire  ses  effets? 

2.  L  imagination  est  une  faculté  composée  : 
elle  comprend  plusieurs  autres  facultés. 
Pour  rendre  ceci  sensible ,  suivons  les  pas  de 
Milton  dans  la  création  du  jardin  d’Éden  *. 
Lorsqu’il  se  proposa  pour  la  première  fois  ce 
sujet  de  description,  il  est  raisonnable  de 
supposer  qu’une  multitude  de  sites  frappans 
et  pittoresques  s’offraient  à  la  fois  à  sa  pen¬ 
sée.  La  faculté  cl'association  les  appelait,  et 
la  conception  mentale  les  plaçait  en  quelque 
sorte  devant  lui  avec  leurs  défauts  et  leurs 
beautés.  Milton  ne  fut  pas  contraint  de  pren¬ 
dre  un  seul  site  pour  modèle,  mais  il  choisit 


*  Ibid.  pag.  33a. 
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dans  tout  ce  qui  lui  parut  le  plus  beau.  C'est 
V abstraction  qui  le  |mit  en  état  de  séparer 
ainsi  les  traits  du  tableau  ;  et  c’est  le  goût  qui 
le  dirigea  dans  le  choix  qu’il  en  sut  faire. 
Ayant  acquis  de  la  sorte  des  matériaux  con¬ 
venables  h  son  but,  il  les  employa  enfin  en 
les  combinant  avec  art,  et  créa  un  paysage 
d’une  beauté ,  selon  toute  apparence  ,  plus 
parfaite  que  celle  des  plus  beaux  paysages  de 
la  nature,  ou  tout  au  moins  bien  supérieure 
à  tout  ce  que  pouvait  lui  offrir  l’aspect  de 
l’Angleterre,  au  temps  ou  il  écrivait. 

5.  Limagination  exerce  une  grande  in¬ 
fluence  sur  le  caractère  et  le  bonheur  de 
l’homme  *.  En  effet  ce  qu’on  appelle  sensi¬ 
bilité  dépend,  en  grande  partie,  de  la  faculté 
d’imaginer.  Offrez  à  deux  personnes  un  même 
tableau  de  souffrance  ou  de  tristesse,  par 
exemple,  un  homme  que  des  circonstances 
imprévues  ont  fait  passer  de  l’aisance  à  la 
pauvreté.  L’un  d  eux  peut-être  ne  sent  que 
ce  qu’il  voit,  n’éprouve  que  ce  dont  il  a  la 
perception  par  ses  sens;  l’autre  suit  en  ima¬ 
gination  cet  infortuné  dans  sa  triste  de¬ 
meure;  il  partage  dans  tous  ses  détails  la 

*  Ibid.  pag.  368  et  3?i . 
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dëtrcsse  et  l’angoisse  d  une  famille  et  de  son 
chef;  il  les  entend  se  rappeler,  dans  leurs 
douloureux  entretiens,  de  vaines  et  flatteuses 
espérances,  leurs  amis  perdus,  leurs  plans 
interrompus,  une  éducation  libérale  suspen¬ 
due  et  laissée  imparfaite.  Il  se  peint  les  diver¬ 
ses  ressources  que  leur  suggèrent  l’orgueil  et 
la  délicatesse  ,  pour  cacher  au  monde  leur 
misère.  A  mesure  qu’il  avance  dans  ce  ta¬ 
bleau  ,  sa  sensibilité  s’émeut  :  ce  n’est  pas  ce 
qu'il  voit,  c’est  ce  qu’il  imagine,  qui  le  tou¬ 
che.  On  dira  peut-être  que  c’est  sa  sensibilité 
même  qui  monte  son  imagination.  Cela  est 
vrai.  Mais  il  ne  l’est  pas  moins  que  c’est  à 
l’imagination  qu’il  doit  l’accroissement  et  la 
durée  de  sa  sensibilité. 

Ce  n’est  pas  seulement  pour  les  scènes  de 
souffrance  et  de  détresse  que  l’imagination 
augmente  notre  sensibdite.  Elle  nous  lait 
prendre  une  double  part  a  la  prospérité  d  au¬ 
trui  ;  elle  nous  fait  partager,  avec  un  senti¬ 
ment  plus  vif,  tous  les  événemens  heureux 
qui  intéressent  les  individus  ou  les  sociétés. 
Elle  ajoute  même  un  nouveau  charme  aux 
beautés  de  la  nature,  par  les  affections  bien¬ 
veillantes  quelle  leur  associe.  Du  spectacle 
brillant  que  nous  offrent  les  riches  produc- 
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lions  de  la  terre  et  les  saisons  qui  les  favori¬ 
sent  ,  elle  transporte  notre  pensée  aux  êtres 
sensibles  qui  en  jouissent,  et  nous  fait  goûter 
leurs  plaisirs. 

4*  E  imagination  est  le  grand  ressort  de 
l'activité  humaine  et  la  cause  principale  des 
prog  rès  et  du  perfectionnement  de  l’homme  * 
Elle  se  plaît  à  présenter  a  l’esprit  des  ta¬ 
bleaux  et  des  caractères  pi  us  parfaits  que 
ceux  que  nous  avons  jamais  observés;  et  c’est 
ce  qui  lait  que  nous  ne  sommes  jamais  plei¬ 
nement  satisfaits  de  notre  condition  présente, 
et  des  qualités  que  nous  avons  acquises  dan  s 
un  temps  qui  n’est  plus;  c’est  ce  qui  porte 
nos  désirs  dans  l’avenir,  et  nous  fait  conti¬ 
nuellement  poursuivre  ou  de  nouvelles  jouis¬ 
sances  ou  quelque  perfection  idéale.  De  là 
cette  ardeur  des  hommes  personnels  pour 
accroître  leur  fortune  ,  pour  ajouter  aux 
avantages  qu  ils  possèdent;  et  le  zèle  des  bons 
citoyens  ainsi  que  des  vrais  philosophes  pour 
les  progrès  de  la  vertu  et  du  bonheur  général. 
Détruisez  cette  faculté,  et  l’état  de  l’homme 
sur  la  terre  11e  sera  pas  moins  stationnaire 
que  celui  des  brutes. 


*  Ibid,  pag.  400. 


1]G  COURS  ELEMENTAIRE 

I 

Lorsque  l’idée  que  l’imagination  se  fait  du 
plaisir  ou  de  la  perfection  quelle  a  en  vue 
surpasse  beaucoup  la  mesure  commune,  les 
passions  sont  trop  profondément  émues  pour 
permettre  à  la  raison  d’exercer  constamment 
son  empire,  et  l’âme  se  trouve  en  cet  état 
qu’on  désigne  par  le  mot  &  enthousiasme. 
Cette  disposition  est  une  des  sources  d’er¬ 
reurs  les  plus  fréquentes  et  les  plus  fécondes. 
Mais  elle  produit  en  même  temps  des  actions 
héroïques  et  des  caractères  sublimes.  C’est  â 
l’idée  exagérée  que  Cicéron  se  faisait  de  l’élo¬ 
quence,  c’est  â  cette  image  glorieuse  d’une 
perfection  sans  bornes,  que  furent  dus  tous 
ses  succès ,  tous  les  heureux  efforts  d’un 
génie  ardent  à  se  surpasser  lui-même.  Heu¬ 
reux  si  l’enthousiasme  se  porte  sur  des  objets 
qui  ne  dépendent  pas  des  caprices  de  la 
fortune  ! 

Le  plaisir  que  nous  fait  éprouver  la  poésie 
noble  est  dû,  en  grande  partie,  au  dégoût  que 
limagination  nous  inspire  pour  les  choses 
communes  et  qui  sont  soumises  â  nos  sens. 
Las  des  événemens,  des  scènes  et  des  carac¬ 
tères  qui  nous  obsèdent,  nous  suivons  avec 
délices  le  poète  dans  l’œuvre  de  sa  création. 
Là  nous  trouvons  une  nature  embellie  et  des 
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jouissances  assorties  aux  besoins  d  une  âme 
que  ce  inonde  ne  peut  satisfaire. 

5.  IL  ne  faut  pas  omettre ,  en  parlant  des 
effets  de  l’imagination,  les  plaisirs  innocens 
dont  elle  nous  fait  jouir  ,  qui  surpassent 
beaucoup  en  nombre  ceux  auxquels  elle  n’a 
point  de  part  *.  Sans  parler  de  ces  ouvrages 
dont  le  charme  consiste,  en  grande  partie,  dans 
les  bons  sentimens  qu’ils  inspirent,  combien 
la  sphère  de  notre  bonheur  n’a-t-elle  pas 
acquis  détendue  par  toutes  ces  agréables 
fictions  qui  nous  portent  dans  un  monde 
nouveau,  et  nous  font  connaître,  pour  ainsi 
dire,  un  nouvel  ordre  de  choses!  Quel  fonds 
d’amusement  se  prépare  l’enfant  qui  étudie 
les  fables  de  l’ancienne  Grèce!  Elles  restent 
gravées  dans  sa  mémoire  et  sont  à  sa  dispo¬ 
sition  pour  remplir  par  d’agréables  souvenirs 
les  intervalles  des  affaires  ou  des  réflexions 
sérieuses.  Au  sein  du  doux  loisir  que  nous 
offre  une  retraite  champêtre,  elles  échauffent 
notre  esprit  au  feu  du  génie  de  l’antiquité  ; 
elles  animent  tous  les  tableaux  de  la  nature  et 
rappellent  ces  beautés  classiques  qui  ont  fait 
l’objet  de  notre  admiration  et  de  notre  étude. 


*  Ibid.  pag.  404. 
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Mais  c  est  surtout  on  peignant  l'avenir  que 
1  imagination  aime  à  se  donner  carrière,  et 
i  on  peut  dire  en  général  que  ses  rêves  pro¬ 
phétiques  sont  favorables  au  bonheur.  Quel¬ 
quefois  à  la  vérité  par  quelque  erreur  d’édu¬ 
cation,  cette  faculté  peut  devenir  l’instrument 
de  notre  supplice,  et  nous  faire  éprouver  des 
tournions  durables  et  difficiles  à  supporter. 
Mais  en  ce  cas,  si  l’on  excepte  la  mélancolie 
due  au  tempérament,  ce  n’est  pas  a  la  nature 
qu’il  faut  imputer  ce  travers,  c’est  plutôt  aux 
impressions  qui  l’ont  dépravée. 

Le  penchant  naturel  commun  à  tous  les  hom¬ 
mes  les  porte,  par  une  dispensation  bienfai¬ 
sante  de  la  Providence,  à  penser  favorablement 
de  l’avenir,  à  évaluer  au  plus  haut  les. char¬ 
mes  du  bien,  a  mettre  au  plus  bas  le  risque 
du  mal  ;  et  l’on  voit  des  hommes  chez  qui 
cette  heureuse  disposition  subsiste ,  même 
après  qu’ils  ont  été  mille  fois  trompés  dans 
leurs  espérances. 

Ce  penchant  a  la  plus  grande  influence  sur 
notre  bonheur.  C’est  lui  qui  nous  soutient 
au  milieu  des  peines  de  la  vie,  qui  anime 
tous  nos  travaux.  Joint  à  des  habitudes  acti¬ 
ves  et  réglé  par  un  solide  jugement ,  ce  pen¬ 
chant  est  favorable  au  caractère  :  il  inspire 
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laideur  et  l’enthousiasme  qui  portent  aux 
grandes  entreprises  et  qui  en  assurent  le  suc¬ 
cès.  Une  telle  disposition,  lorsqu’elle  s’allie  à 
des  idées  saines  et  douces  sur  l’ordre  de 
l’univers  et  en  particulier  sur  l’état  et  la 
destination  de  lhomme,  met  notre  bonheur 
en  grande  partie  hors  de  l’atteinte  de  la 
fortune.  Elle  double  nos  jouissances,  elle 
émousse  la  pointe  de  la  douleur,  et,  alors 
meme  que  la  vie  ne  nous  laisse  plus  d’espé¬ 
rance,  elle  nous  transporte  au-delà  du  sombre 
horizon  qui  la  termine  et  nous  fait  embras¬ 
ser  l’avenir.  Un  homme  disposé  à  la  bienveil¬ 
lance  et  dont  la  philosophie  s’étend  au-delà 
de  lui-même,  conçoit  les  mêmes  espérances 
pour  ses  semblables;  il  envisage  les  progrès 
des  arts  ,  du  commerce  et  des  sciences , 
comme  autant  de  moyens  de  disposer  les 
hommes  à  l’union,  au  bonheur  et  à  la  vertu; 
et,  au  sein  des  calamités  dont  il  est  témoin  , 
il  perce  le  voile  de  l’avenir  et  se  Halte  qu’urç 
autre  âge  sera  plus  sage  et  plus  heureux. 
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CHAPITRE  DIXIÈME. 

Jugement. 

% 

i.  Le  mot  jugement ,  dans  quelques  cas, 
paraît  être  employé  pour  rentendement  *. 
Ainsi  I  on  dit  presque  indifféremment  :  un 
entendement  sain,  un  jugement  sain.  L’ap¬ 
plication  primitive  de  ce  mot  à  la  décision 
judiciaire  d’un  tribunal  ,  rend  assez  bien 
compte  de  la  force  qu’on  lui  attribue.  C’est 
par  une  suite  naturelle  de  la  même  idée  , 
qu’il  s’applique  avec  une  justesse  particulière 
à  ce  discernement  qui  caractérise  dans  les 
beaux-arts  un  critique  habile.  Le  goût  lui- 
même  reçoit  le  nom  de  jugement;  et  celui 
qui  en  possède  une  part  plus  qu’ordinaire, 
est  dit  juge  dans  les  matières  qui  sont  de 
son  ressort. 

Voilà  le  sens  que  ce  mot  reçoit  du  langage 
ordinaire.  Mais  celui  qu’y  attache  la  logique 


*  D  Stewart,  Elém.  de  phil. ,  t.  3,  pag.  7  et  8. 
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est  fort  différent.  Elle  s’en  sert  pour  désigner 
un  des  actes  les  plus  simples  dont  nous  ayons 
conscience  dans  1  exercice  de  nos  pouvoirs 
rationnels*  et  le  définit  ordinairement  :  «  Un 
acte  de  l’esprit  qui  affirme  ou  nie  une  chose 
dune  autre  chose  ».  Je  crois  cette  défini¬ 
tion  aussi  bonne  que  la_  nature  du  sujet  le 
comporte. 

2.  Le  jugement  et  la  conception  sont  des 
actes  d’une  nature  tout-à-fait  différente  *. 
En  effet  quoique  le  jugement  suppose  la  con¬ 
ception  des  choses  qui  en  sont  l’objet*  la 
conception  ne  suppose  pas  le  jugement.  Un 
jugement  s’exprime  par  une  proposition  qui 
forme  un  sens  complet;  la  conception  s’ex¬ 
prime  par  un  ou  plusieurs  mots  qui  ne  for¬ 
ment  point  de  sens;  et*  quand  elle  s’applique 
à  une  proposition*  tout  le  monde  sait  que 
comprendre  celle-ci*  ce  n’est  point  juger  si 
elle  est  vraie  ou  fausse  *  mais  simplement 
concevoir  ce  quelle  signifie.  Il  est  évident 
qu’il  n’y  a  point  de  jugement  qui  ne  soit 
vrai  ou  faux  ;  mais  la  conception  n’est  ni 
vraie*  ni  fausse. 

5.  Il  y  a  beaucoup  de  notions  dont  la  faculté 

*  Œuvres  complètes  de  Rcul ,  t.  5,  Essai  6,  p.  6. 
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cle  juger  est  la  source  unique  *,  c'est-à-dire  ? 
qu  elles  n’entreraient  jamais  dans  notre  es¬ 
prit,  si  nous  étions  privés  de  cette  faculté, 
quelque  familières  qu’elles  soient  pour  nous, 
quelque  simples  qu’elles  nous  paraissent. 

i°  Au  nombre  de  ces  notions  nous  pouvons 
compter  celle  du  jugement  lui-même;  celles 
de  la  proposition,  du  sujet,  de  l’attribut, 
de  la  copule;  celles  de  l'affirmation  et  de  la 
négation;  celles  du  vrai  et  du  faux,  de  la 
croyance,  du  doute,  de  l’opinion,  de  l’as¬ 
sentiment,  de  l’évidence.  C'est  en  réfléchis¬ 
sant  sur  ses  jugemens  que  l’esprit  acquiert 
toutes  ces  notions. 

2°  Le  jugement  est  nécessaire  pour  distin¬ 
guer.  Il  est  impossible  de  distinguer  les  divers 
attributs  appartenant  à  un  même  sujet,  sans 
juger  qu’ils  diffèrent  réellement  entre  eux, 
et  qu’ils  ont  avec  le  sujet  cette  relation  que 
les  logiciens  expriment  en  disant,  qu’ils  peu¬ 
vent  en  être  affirmés. 

5°  L’intervention  du  jugement  dans  la 
division  n’est  pas  moins  évidente  que  dans 
la  distinction.  H  y  a  de  bonnes  divisions  ,  il  y 
en  a  de  mauvaises.  Les  réglés  de  la  division 

*  Ibid,  pages  7,  1 5,  14,  25,  2G,  27. 
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sont  une  ancienne  découverte  delà  raison,  et 
il  y  a  plus  de  deux  mille  ans  quelles  sont 
familières  aux  logiciens. 

4°  La  définition  a  aussi  ses  règles  qui  ne 
sont  pas  moins  anciennes,  ni  dune  moindre 
autorité.  Sans  doute  un  homme  peut  faire 
une  division  ou  une  définition  parfaite,  sans 
songer  a  ces  règles  et  meme  sans  les  connaî¬ 
tre;  mais  quiconque  définit  ou  divise  avec  jus¬ 
tesse,  a  reconnu  dans  un  cas  particulier  la  vérité 
de  ce  que  la  règle  prescrit  pour  tous  les  cas. 

5°  Considérons  maintenant  quelle  part  il 
faut  attribuer  au  jugement  dans  l’acquisition 
des  notions  de  rapports. 

Ces  notions  se  forment  de  deux  manières. 
La  première  consiste  à  comparer  entre  eux 
les  objets  qui  ont  quelque  relation,  quand 
nous  avons  la  conception  préalable  de  cha¬ 
cun.  Dans  ce  cas  la  perception  de  relation  est 
immédiate,  ou  elle  est  l'effet  du  raisonnement. 
«  Chaque  doigt  est  plus  petit  que  la  main  à 
laquelle  il  appartient;  deux  fois  trois  font 
six;»  voilà  des  relations  dont  la  perception 
est  immédiate  et  par  conséquent  des  juge- 
mcns  intuitifs,  cc  Les  angles  à  la  base  d’un 
triangle  isocèle  sont  égaux  ;  »  la  perception 
de  cette  relation  résulte  du  raisonnement, 
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c’est-à-dire  ,  d’une  suite  de  jugemens  qui 
s’enchaînent  l’un  à  l’autre. 

La  seconde  manière  dont  se  forment  les 
notions  de  rapports,  a  lieu  quand  nous  ju¬ 
geons  qu’un  objet  connu  a  nécessairement 
quelque  rapport  avec  un  autre  qui  nous  est 
inconnu,  et  auquel  peut-être  nous  n’avions 
jamais  pensé  auparavant.  La  notion  purement 
corrélative  de  celui-ci ,  n’est  produite  que  par 
l’attention  que  nous  donnons  au  premier. 

Ainsi,  quand  je  réfléchis  sur  la  figure,  la 
couleur,  la  pesanteur,  je  ne  puis  m’empêcher 
de  juger  que  ce  sont  des  qualités  qui  ne  sau¬ 
raient  exister  hors  d’un  sujet  ;  c’est-à-dire , 
qu’il  y  a  quelque  chose  qui  est  figuré,  coloré, 
pesant.  Si  ces  choses  ne  m’étaient  point  ap¬ 
parues  comme  des  qualités,  je  n’aurais  jamais 
eu  la  notion  de  leur  sujet,  ni  celle  du  rapport 
qu’elles  ont  avec  lui. 

Quand  j’observe  les  diverses  opérations  de 
la  pensée,  de  la  mémoire,  du  raisonnement, 
je  juge  qu  elles  appartiennent  à  quelque  chose 
qui  pense  ,  qui  se  souvient,  qui  raisonne,  et 
que  j’appelle  esprit  ou  âme. 

Quand  je  suis  témoin  d’un  changement 
quelconque  dans  la  nature,  le  jugement  m’a¬ 
vertit  que  ce  changement  a  une  cause  douée 
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d’une  énergie  suffisante  pour  le  produire  ;  et 
j  acquiers  ainsi  les  notions  de  cause  et  d’effet, 
et  du  rapport  qui  les  enchaîne. 

Quand  enfin  je  considère  les  corps,  je  dé¬ 
couvre  qu’ils  ne  peuvent  exister  sans  espace; 
et  je  vois  se  former  aussitôt  la  notion  d’espace, 
quoiqu’il  ne  soit  proprement  aperçu  ni  par 
les  sens  ni  par  la  conscience,  et  celle  de  la 
relation  de  chaque  corps  avec  une  certaine 
portion  de  cet  es-pace  qui  est  son  lien  propre. 

Il  parait  donc  que  toutes  les  notions  de 
rapports  ont  leur  source  dans  le  jugement  et 
qu’on  peut  les  lui  rapporter  avec  plus  de  pro¬ 
priété  qu’à  toute  autre  faculté  de  l’esprit. 

6°  Les  notions  d’unité  et  de  nombre  sont 
si  abstraites  qu’elles  supposent  évidemment 
quelque  degré  de  jugement.  On  peut  voir 
avec  quelle  difficulté,  avec  quelle  lenteur, 
les  en  fans  apprennent  à  prononcer  avec  in¬ 
telligence  les  noms  des  plus  petits  nombres, 
et  quelle  joie  les  transporte,  quand  ils  y  sont 
enfin  parvenus.  Tout  nombre  est  conçu  par 
le  rapport  qu’il  a,  soit  avec  l’unité,  soit  avec 
des  combinaisons  connues  d’unités.  îl  suit  de 
cette  considération .  aussi  bien  que  de  la 
nature  abstraite  des  nombres,  que  les  notions 
de  nombres  impliquent  toutes  le  jugement. 
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Nous  verrons  plus  tard  que  le  jugement  se 
mêle  aussi  à  toutes  les  décisions  du  goût,  a 
toutes  les  déterminations  morales  et  à  la 
plupart  de  nos  passions  et  de  nos  affections. 
Doii  il  suit  que  cette  faculté,  aussitôt  qu’elle 
est  née,  prend  une  part  considérable  à  pres¬ 
que  toutes  les  opérations  de  l’entendement. 

4-  Dans  la  langue  commune  le  mot  sens 
implique  toujours  le  jugement  *.  Un  homme 
de  sens  est  un  homme  judicieux;  le  bon  sens 
est  un  bon  jugement;  un  non-sens  est  ce  qui 
est  dépourvu  de  jugement;  le  sens  commun 
est  ce  degré  de  jugement  qui  est  commun  à 
tous  les  hommes  avec  lesquels  on  peut  con¬ 
verser  et  contracter  dans  les  occurrences 
les  plus  ordinaires  de  la  vie. 

La  signification  populaire  du  mot  sens 
n’est  point  particulière  a  notre  langue.  Les 
mots  correspondons  dans  les  langues  ancien¬ 
nes,  et,  je  pense,  dans  toutes  les  langues  de 
l’Europe,  ont  la  même  latitude.  Sentire , 
sententia ,  sensa ,  sensus ,  dont  le  mot  sens 
est  dérivé,  expriment  le  jugement  ou  l’opi¬ 
nion  et  s’appliquent  indistinctement  au  sens 


*  Ibid,  cliap.  2  ,  pag.  5o  el  4 1  • 
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externe,  au  sens  du  goût,  au  sens  moral  et 
à  l  intelligence  proprement  dite. 

5.  Il  serait  absurde  d’opposer  le  sens  com¬ 
mun  à  la  raison.  A  la  vérité'  il  a  sur  elle  un 
droit  d’aînesse  ;  mais  ils  sont  inséparables  de 
leur  nature,  et  nous  les  confondons  dans  nos 
écrits  et  dans  nos  discours. 

Nous  attribuons  à  la  raison  deux  offices  ou 
deux  degrés  :  l’un  consiste  à  juger  des  choses 
évidentes  par  elles-mêmes;  l’autre  à  tirer  de 
ces  jugemens  des  conséquences  qui  ne  sont 
v  pas  évidentes  par  elles-mêmes.  Le  premier 
est  la  fonction  propre  et  la  seule  fonction  du 
sens  commun  ;  d’où  il  suit  que  le  sens  com¬ 
mun  coïncide  avec  la  raison  dans  toute  son 
étendue  et  n’est  que  l’un  de  ses  degrés. 

Le  sens  commun  est  un  pur  don  du  ciel. 
S  il  nous  l’a  refusé,  1  éducation  ne  saurait 
nous  le  communiquer.  La  raison  a  son  ensei¬ 
gnement  et  ses  règles,  mais  elle  présuppose 
le  sens  commun.  Quiconque  est  doué  du  sens 
commun  peut  apprendre  à  raisonner;  mais 
celui  qui  n’est  point  éclairé  de  cette  lumière, 
étant  incapable  de  connaître  les  principes 
évidens  par  eux-mêmes,  n’apprendra  jamais 
a  en  tirer  des  conséquences  légitimes. 
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CHAPITRE  ONZIÈME. 


Goût . 


1 ,  On  appelle  goût  cette  faculté  de  l’esprit 
qui  nous  fait  discerner  et  sentir  les  beautés 
de  la  nature  et  ce  qu’il  y  a  d’excellent  dans 
les  ouvrages  de  l’art  *. 

Lorsqu’un  objet  beau  frappe  nos  yeux, 
nous  distinguons  nettement  l’émotion  agréa¬ 
ble  qu’il  produit  en  nous,  de  la  qualité  de 
l’objet  qui  excite  cette  émotion.  Lorsque 
j’entends  un  air  qui  me  plaît  et  que  je  dis 
qu’il  est  beau,  la  beauté  n’est  pas  en  moi , 
elle  est  dans  l’air  ;  au  contraire  le  plaisir 
quelle  produit  n’est  pas  dans  l’air ,  mais  en 
moi. 

2.  On  peut  distinguer  deux  sortes  de  goût, 
le  goût  physique  et  le  goût  intérieur. 

Le  goût  physique  est  parfait,  lorsqu’il  trou  y  e 

*  Œuvres  compl.  de  Reid,  t.  5,  png.  25 1  et  25e. 
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agréables  les  choses  qui  conviennent  au  corps, 
et  désagréables  celles  qui  lui  sont  funestes  *. 
L’intention  évidente  de  la  nature,  en  nous 
douant  de  ce  sens ,  a  été  de  nous  rendre 
capables  de  distinguer  la  nourriture  qui  nous 
convient. 

Le  goût  intérieur  est  pareillement  dans  son 
état  de  perfection,  lorsque  ce  sont  les  choses 
qui  ont  le  plus  d’excellence  dans  leur  espèce 
qui  lui  plaisent,  et  celles  dune  nature  con¬ 
traire  qui  lui  déplaisent.  L’intention  de  la 
nature  n’est  pas  moins  manifeste  dans  ce  cas 
que  dans  le  précédent.  Tout  ce  qui  excelle 
dans  chaque  espèce  de  chose  a  un  charme 
qui  le  rend  agréable  à  ceux  qui  ont  la  faculté 
de  discerner  sa  beauté,  et  cette  faculté  est  ce 
qu’on  appelle  le  bon  goût.  Ceux  qu’une  mala¬ 
die  mentale  ou  des  habitudes  dépravées  ont 
amenés  à  ce  point  d’aimer  ce  qui  n’a  point 
d’excellence  réelle,  ou  ce  qui  est  difforme  et 
défectueux,  n’ont  pas  moins  le  goût  cor¬ 
rompu  que  ceux  qui  trouvent  plus  de  plaisir 
à  mâcher  du  tabac  qu’à  manger  quelque  fruit 
agréable.  Si,  dans  ce  dernier  cas,  on  doit 
reconnaître  que  le  palais  est  dépravé,  on  doit 

*  Ibid.  pag. 255. 
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reconnaître  aussi  que  le  goût  l’est  dans  l’autre. 
11  y  a  donc  un  goût  raisonnable  et  sain,  et 
un  goût  dépravé  et  corrompu. 

Occupons-nous  maintenant  des  objets  du 
goût.  Par  les  objets  du  goût  j’entends  les 
qualités  dont  la  nature  a  doué  les  choses 
pour  lui  plaire.  On  peut  ramener  ces  qualités 
à  la  beauté  et  au  sublime. 

3.  La  beauté  se  rencontre  dans  des  choses 
si  diverses  et  d’une  nature  si  opposée,  qu’il  est 
difficile  de  dire  en  quoi  elle  consiste ,  ou ,  ce 
qui  revient  au  même,  quel  est  le  caractère 
commun  des  objets  qui  la  possèdent  *. 

Parmi  les  qualités  sensibles,  la  couleur,  la 
forme,  le  son,  le  mouvement,  sont  suscepti¬ 
bles  de  beauté.  Il  y  a  des  beautés  de  style  et 
des  beautés  de  pensée,  des  beautés  dans  les 
arts  et  des  beautés  dans  les  sciences  ;  il  y  en 
a  dans  les  actions,  dans  les  affections,  dans 
les  caractères. 

Des  choses  si  différentes  et  si  dissemblables 
possèdent-elles  une  qualité,  la  même  dans 
toutes,  qui  soit  ce  qu’on  appelle  la  beauté ? 
Tachons  de  répondre  à  cette  question. 

Tous  les  objets  beaux  me  paraissent  pro- 
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duire  en  nous  deux  pli  énomènes  uniformes 
qui  constituent,  si  je  ne  me  trompe,  le  sen¬ 
timent  delà  beauté.  i°  Lorsque  nous  les  per¬ 
cevons  ou  que  nous  les  imaginons,  ils  font 
naître  en  nous  une  émotion  agréable;  20  cette 
émotion  est  accompagnée  de  la  croyance 
qu  ii  existe  en  eux  quelque  perfection  ou 
quelque  excellence  réelle. 

i°  U émotion  dubeau  est  d’une  nature  vive  et 
agréable;  elle  amollit  et  humanise  les  carac¬ 
tères  les  plus  âpres;  elle  provoque  les  affec¬ 
tions  bienveillantes;  elle  adoucit  les  disposi¬ 
tions  chagrines  et  haineuses;  l’âme  qui  l’é¬ 
prouve  se  sent  plus  légère;  elle  dispose  â  la 
joie,  à  l’espérance;  elle  donne  aux  objets  une 
valeur  indépendante  de  leur  utilité. 

La  beauté  augmente  le  prix  de  tout  objet 
susceptible  d’ètre  possédé.  La  valeur  d’un 
beau  chien,  d’un  beau  cheval,  d’une  belle 
voiture,  d’une  belle  maison,  ne  s’estime  pas 
seulement  par  l’utilité ,  mais  encore  par  la 
beauté  de  ces  objets. 

La  beauté  d’une  personne  nous  rend  sa 
société  et  sa  conversation  plus  agréables,  et 
nous  incline  a  l’estimer  et  â  l’aimer;  dans  un 
inconnu,  elle  est  un  titre  de  recommandation 
qui  prévient  et  dispose  â  la  bienveillance. 
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2°  L’émotion  agréable  n’est  pas  le  seul  effet 
que  produit  en  nous  la  beauté;  cette  émo¬ 
tion  est  accompagnée  d’un  jugement  qui 
affirme  l’existence  de  quelque  perfection  dans 
l’objet  beau.  Ce  jugement,  comme  tout  autre, 
peut  être  vrai  ou  faux.  S'il  est  vrai,  l’objet 
beau  possède  réellement  quelque  perfection. 
C’est  à  cette  qualité  de  l’objet  que  s’applique 
le  mot  de  beauté ,  et  non  point  au  sentiment 
du  spectateur.  Son  acception  dans  toutes  les 
langues  le  démontre. 

4.  Dire  qu’il  n’existe  aucune  beauté  dans 
les  objets  ou  tous  les  hommes  en  aperçoivent, 
c’est  dire  que  nos  facultés  sont  trompeuses  *. 
Mais  nous  n’avons  point  de  motif  de  proférer 
ce  blasphème  contre  l’auteur  de  notre  être  ; 
les  facultés  qu’il  nous  a  données  ne  sont  point 
délusoires:  les  beautés  sans  nombre  qu’il  a  si 
libéralement  répandues  sur  la  face  de  la 
création  ne  sont  point  de  fantastiques  appa¬ 
rences  ;  elles  sont  la  perfection  même  de  ses 
ouvrages  ,  et  cette  perfection  n’est  qu’un 
reflet  de  la  sienne. 

Mais  si  les  beautés  que  nous  apercevons 
sont  réelles  et  non  chimériques,  nous  som- 
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mes  fondés  à  croire  qu  i!  en  est  des  milliers 
qui  échappent  a  nos  facultés  bornées,  et  dans 
les  ouvrages  de  fart,  et  dans  ceux  de  la  nature. 

Le  peintre  découvre  dans  un  tableau,  et  le 
sculpteur  dans  une  statue,  mille  beautés  qui 
ne  frappent  point  les  yeux  du  vulgaire.  Tous 
les  arts  donnent  lieu  à  la  même  observation  : 
leurs  productions  les  plus  parfaites  ont  une 
beauté  qui  se  révèle  à  famé  la  plus  grossière, 
à  l'esprit  le  plus  inculte.  Mais  par-delà  cette 
beauté  saillante,  il  en  est  d’autres  plus  ca¬ 
chées  qui  n’existent  que  pour  l’œil  exercé  de 
l’artiste. 

Cette  remarque  s’applique  avec  la  même 
vérité  aux  ouvrages  de  la  nature.  La  nature 
est  belle  pour  tous ,  mais  tous  ne  la  connais¬ 
sent  pas  également  ;  à  mesure  que  nous  pé¬ 
nétrons  plus  profondément  dans  le  secret  de 
ses  harmonies  et  de  ses  lois  ,  de  nouvelles 
beautés  se  dévoilent  à  notre  vue. 

Ainsi  l’anatomiste  aperçoit  dans  le  corps 
humain  des  beautés  de  mécanisme  et  de  pré¬ 
voyance  qui  sont  à  jamais  voilées  aux  regards 
de  l’ignorant. 

Ainsi,  quoique  la  voûte  des  cieux  resplen¬ 
disse  de  beauté  pour  l'œil  même  du  vulgaire, 
ce  spectacle  magnifique  n’est  rien  au  prix  de 
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celui  qui  est  réservé  à  l’astronome.  Les  cieux , 
à  qui  connaît  la  hiérarchie  et  la  distance  des 
corps  qui  s  y  meuvent,  les  périodes  de  leurs 
révolutions,  les  orbites  qu’ils  décrivent  dans 
l’espace,  les  lois  simples  qui  gouvernent 
leurs  mouvemens,  qui  règlent  leurs  progrès 
et  leurs  retours,  qui  déterminent  leurs  écli¬ 
pses,  leurs  occultations,  leurs  passages;  les 
cieux,  dis-je,  déploient  une  beauté,  un  or¬ 
dre,  une  harmonie  qui  ravissent  son  intelli¬ 
gence.  Les  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune  et 
ia  queue  üamboyante  des  comètes,  qui  frap¬ 
pent  de  terreur  les  nations  barbares,  ne  sont 
pour  son  œil  que  des  effets  sublimes  ,  ou  il 
se  plaît  à  reconnaître  l  invariable  accomplis¬ 
sement  des  lois  de  1  univers. 

Dans  chacun  de  ses  ouvrages ,  la  nature 
dérobe  à  notre  ignorance  des  beautés  sans 
nombre  que  des  êtres  plus  heureusement 
doués  aperçoivent  sans  doute  en  partie;  mais 
celui  qui  créa  le  monde  est  le  seul  a  qui  il  ne 
puisse  en  échapper  aucune. 

5.  Nos  jugemens  sur  la  beauté  sont  de  deux 
espèces  ,  les  uns  sont  instinctifs,  les  autres 
rationnels  *. 


*  ïbid.  pag.  284,  286  et  287, 
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II  est  des  objets  qui  nous  frappent  tout 
d’abord  et  qui  nous  paraissent  beaux  à  la 
première  vue  et  avant  toute  réflexion  ;  nous 
ne  pourrions  dire  pourquoi  nous  les  jugeons 
tels,  ni  spécifier  aucune  perfection  en  eux 
qui  justifie  ce  jugement.  On  remarque  dans 
les  enfans  quelque  trace  de  cette  manière  de 
saisir  le  beau;  mais  elle  ne  disparait  pas  aux 
premières  lueurs  de  la  raison  :  on  la  retrouve 
dans  l’homme  à  toutes  les  époques  de  la  vie. 

Nous  trouvons  dans  le  plumage  varié  des 
oiseaux,  dans  les  ailes  brûlantes  des  papillons, 
dans  les  nuances  et  dans  la  forme  des  fleurs , 
des  coquillages  et  d  une  foule  d’autres  objets, 
une  beauté  qui  nous  plaît,  mais  que  nous  ne 
pouvons  définir;  nous  ne  saurions  dire  quelle 
est  la  qualité  de  l’objet  qui  la  constitue.  La 
beauté  est,  en  pareil  cas,  une  véritable  qualité 
occulte;  nous  savons  de  quelle  manière  elle 
nous  affecte,  mais  nous  ignorons  en  quoi  elle 
consiste. 

Nos  jugemens  instinctifs  sur  la  beauté  n’of¬ 
frent  aucune  prise  ni  au  raisonnement,  ni  à 
la  critique;  c’est  la  nature  qui  les  détermine, 
et  nous  n’avons  point  de  règle  absolue  pour 
en  apprécier  l'exactitude. 

Mais  tous  nos  jugemens  sur  la  beauté  ne 
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sont  pas  de  cette  espèce.  IL  en  est  qu’on  peut 
appeler  rationnels  ,  parce  qu’ils  ont  pour 
objet  un  genre  de  beauté  que  nous  concevons 
nettement  et  que  nous  pouvons  parfaitement 
apprécier.  Un  exemple  éclaircira  celte  dif¬ 
férence  entre  les  jugemens  rationnels  et  les 
jugemens  instinctifs  du  goût. 

Un  enfant  distingue  dans  un  tas  de  cail¬ 
loux  celui  dont  la  couleur  est  la  plus  écla¬ 
tante  et  la  forme  la  plus  régulière  ;  il  y  trouve 
de  la  beauté;  cette  beauté  donne  à  ses  yeux 
de  la  valeur  à  l'objet,  et  il  désire  le  posséder. 
Quelle  est  la  raison  de  cette  préférence?  La 
seule  qu’on  puisse  assigner,  c’est  que  les  en- 
fans  ont  du  goût  pour  les  couleurs  éclatantes 
et  les  figures  régulières. 

Supposez  maintenant  une  machine  savam¬ 
ment  construite,  et  devant  cette  machine  un 
habile  mécanicien  qui  la  contemple.  Il  re¬ 
marque  que  toutes  ses  parties  sont  composées 
de  la  matière  la  plus  convenable ,  et  qu  elles 
ont  la  forme  la  plus  heureuse  ;  rien  de  super¬ 
flu,  rien  de  négligé;  chaque  partie  est  par¬ 
faitement  adaptée  à  sa  destination  particu¬ 
lière  ,  et  l’ensemble  de  toutes  les  parties  a  la 
destination  de  la  machine.  Le  mécanicien 
prononce  que  cette  machine  est  belle  ;  elle 
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lui  donne  la  même  émotion  agréable  que 
le  caillou  à  l’enfant,  mais  il  peut  motiver 
son  jugement  et  spécifier  les  perfections  de 
l’objet  sur  lesquelles  il  est  fondé. 

6.  De  même  qu’on  peut  distinguer  un  ju¬ 
gement  instinctif  et  un  jugement  rationnel 
du  beau,  ainsi  le  beau  lui-même  est  de  deux 
espèces,  primitif  ou  dérivé  *. 

Il  est  des  objets  qui  brillent  de  leur  propre 
lumière,  et  d’autres  en  bien  plus  grand  nom¬ 
bre  qui  ne  brillent  que  de  la  lumière  em¬ 
pruntée  qu’ils  réfléchissent.  On  peut  en  dire 
autant  de  la  beauté  :  quelques  objets  possè¬ 
dent  une  beauté  qui  leur  appartient  réelle¬ 
ment;  le  plus  grand  nombre  réfléchit  une 
beauté  étrangère.  Pour  faire  sentir  la  dis¬ 
tinction  de  la  beauté  primitive  et  de  la  beauté 
dérivée,  je  me  bornerai  à  un  seul  exemple. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  aimable  ni  de 
plus  séduisant  que  cette  réunion  de  qualités 
extérieures  qui  caractérisent  une  personne 
bien  élevée  :  tous  les  dehors  d’un  respect 
bien  senti  pour  ses  supérieurs,  d’une  con¬ 
descendance  gracieuse  pour  ses  inférieurs , 
d  une  politesse  pleine  de  mesure  pour  tout 

*  Ibid.  pag.  287  et  289. 


1 58 


COURS  ELEMENTAIRE 

le  monde,  accompagnés  dans  les  femmes  de 
cette  réserve  et  de  cette  délicatesse  de  ma¬ 
nières  qui  conviennent  à  leur  sexe ,  voilà  en 
quoi  consistent  ces  qualités.  Et  d’où  vient 
qu’elles  ont  un  charme  si  puissant  à  nos 
yeux?  Uniquement,  si  je  ne  me  trompe,  de 
ce  quelles  sont  les  signes  naturels  d'un  en¬ 
semble  d'affections,  de  sentimens  et  de  ver¬ 
tus,  qui  sont  en  elles -memes  réellement 
belles  et  aimables. 

Voilà  l’original  dont  les  manières  d'un 
homme  bien  élevé  sont  la  copie;  et  c’est  la 
beauté  de  l’original,  réfléchie  dans  cette  copie, 
qui  touche  notre  goût.  La  beauté  n’appartient 
donc  point  en  propre  aux  dehors  qui  nous 
frappent,  elle  n’appartient  en  propre  qu’aux 
qualités  intérieures  que  ces  dehors  expriment; 
c’est  en  eux  une  beauté  dérivée  ;  et  alors 
meme  qu'ils  ne  sont  point  accompagnés  des 
qualités  qu  ils  expriment,  c’est  encore  parce 
qu’ils  les  expriment,  et  non  pour  une  autre 
cause,  qu’ils  nous  plaisent. 

7.  Le  sublime  est  d’une  nature  différente 
que  le  beau  *.  La  mesure,  l'harmonie  des 
parties  et  du  tout,  des  proportions  exactes  et 
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sévères,  sont  des  caractères  essentiels  de  l’un; 
l’autre  tient  à  quelque  chose  d’in  defini  ,  d  in¬ 
commensurable,  d  illimité,  et  consiste  dans 
le  sentiment  ou  le  pressentiment  de  l’infini. 
Nous  recevons  limpression  du  sublime  de 
tous  les  objets  qui  nous  offrent  la  preuve,  le 
signe  ou  l  image  d’une  force  grande  et  pro¬ 
digieuse,  dans  laquelle  l’imagination  se  perd 
et  dont  nous  n’apercevons  point  de  bornes. 

Dans  le  monde  physique ,  tout  ce  qui  s’an¬ 
nonce  comme  immense  dans  l'espace  et  dans 
le  temps,  la  rapidité,  la  force,  la  durée  des 
mouvemens,  l’océan,  les  montagnes,  l’éten¬ 
due  du  ciel,  les  cataractes  qui  tombent  tou¬ 
jours  avec  une  égale  violence  et  une  égale 
richesse,  les  fleuves  et  leur  course  uniforme, 
majestueuse,  non  interrompue,  le  désert  et 
son  vaste  silence,  ont  quelque  chose  de  su¬ 
blime  qui  saisit  l’âme,  l'absorbe,  et  lui  donne 
à  la  fois  le  sentiment  de  sa  grandeur  et  de  sa 
petitesse.  Les  objets  l’accablent,  mais  cet 
accablement  fait  son  charme.  L’homme  sent 
dans  des  momens  pareils  ,  qu’il  n’occupe 
qu’un  point  dans  l’espace  et  dans  la  durée; 
ce  sentiment  devrait  être  pour  lui  humiliant, 
triste,  pénible,  et  le  serait  en  effet,  si  la 
pensée  ne  l’élevait  pas  au-dessus  de  la  matière 
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et  ne  valait  pas  mieux  qu  elle,  et  s’il  ne  sen¬ 
tait  pas  en  même  temps  qu’il  recèle  dans 
son  propre  sein  une  force  dont  il  n’aperçoit 
pas  les  limites  et  dont  l’activité'  est  indéfinie. 

Dans  le  monde  intellectuel ,  la  puissance 
du  génie  ,  et  F  empreinte  unique ,  ineffaçable 
qu’il  donne  à  ses  ouvrages,  sont  toujours 
sublimes.  De  là  vient  que  le  génie  produit 
une  sorte  de  tristesse  pure,  désintéressée, 
céleste,  dans  ceux  mêmes  qui  possèdent  ce 
feu  divin  et  dans  ceux  sur  lesquels  il  exerce 
son  influence  et  son  action.  Une  intelligence 
élevée,  vaste,  profonde,  lumineuse;  une 
imagination  grande,  hardie,  féconde,  facile, 
inépuisable;  une  sensibilité  forte,  énergique, 
brûlante,  qui  semblent  dépasser  les  bornes 
de  l’humanité  ou  qui  du  moins  les  reculent 
et  agrandissent  sa  sphère,  nous  donnent  le 
sentiment  sublime  des  trésors  immenses  de 
perfectibilité  que  lame  humaine  possède  et 
cache  dans  ses  profondeurs.  Rien  de  plus 
sublime  que  la  raison  éternelle  et  l’univers, 
son  miroir  ;  que  la  pensée  infinie  et  la  nature, 
cette  pensée  vivante  et  réalisée. 

Dans  le  monde  moral ,  il  n’y  a  de  sublime 
que  la  puissance  et  la  pureté  du  caractère. 
Cette  puissance  s’annonce  et  s’estime  par  le 
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nombre  et  la  difficulté  des  sacrifices  quelle 
obtient  de  l’homme.  La  mesure  du  prix  des 
sacrifices  ne  se  trouve  pas  dans  leurs  effets 
qui  dépendent  des  circonstances,  mais  dans 
les  combats  qui  les  précèdent  et  les  efforts 
qui  les  accompagnent.  On  triomphe  de  soi  ou 
de  la  nature  ;  de  soi,  en  immolant  ses  pas¬ 
sions  au  devoir,  et  tous  les  intérêts  à  celui  de 
la  grandeur  et  de  la  perfection  morales;  de  la 
nature ,  en  s’abstenant  volontairement  des 
plaisirs  qu  elle  nous  offre  et  en  supportant 
les  peines  qu  elle  nous  dispense,  en  renon¬ 
çant  à  ses  faveurs  et  en  bravant  ses  rigueurs, 
quand  la  moralité  l’exige. 
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CHAPITRE  DOUZIÈME. 


Raisonnement . 


i .  Le  raisonnement  est  ce  procédé  de  l’es¬ 
prit  par  lequel  on  déduit  un  jugement  d’un 
autre,  ou  de  plusieurs  autres  jugemens; 
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Pour  rendre  cette  définition  plus  sensible, 
faisons  voir  comment  l’esprit  parvient  à  for¬ 
mer  un  raisonnement. 

Lorsque  les  idées  des  objets  que  nous  con¬ 
sidérons  sont  si  claires,  que  de  prime  abord 
nous  en  apercevons  la  convenance  ou  la  dis¬ 
convenance,  nous  les  unissons  ou  nous  les 
séparons  aussitôt ,  sans  avoir  recours  à  une 
autre  idée.  C’est  de  cette  manière  que  nous 
jugeons  des  propositions  si  évidentes,  qu  elles 
n  ont  pas  besoin  de  preuves  ;  tels  sont  les 
axiomes,  par  exemple  :  cc  Le  tout  est  plus 
grand  que  sa  partie.  » 

Mais  lorsque  les  deux  idées  que  nous  exa¬ 
minons  sont  telles,  que  nous  ne  pouvons 
aussitôt  en  découvrir  la  convenance  ou  la 
disconvenance ,  alors  nous  employons  une 
troisième  idée  plus  claire  que  les  deux  pre¬ 
mières;  et  de  la  comparaison  des  deux  pre¬ 
mières  idées  avec  cette  troisième  qu’on  ap¬ 
pelle  moyenne ,  nous  concluons  que  les  deux 
premières  conviennent  entre  elles,  si  elles 
conviennent  avec  la  troisième;  ou  bien  qu’el- 
les  ne  conviennent  pas,  si  lune  convient,  et 
que  l’autre  ne  convienne  pas  avec  la  troi¬ 
sième  idée. 

Éclai  rcissons 


ces  notions  générales  par 


DE  PHILOSOPHIE.  l/fî 

l’exemple  suivant  :  on  nous  demande  si  l’es¬ 
prit  humain  est  immatériel. 

Pour  savoir  si  l’attribut  immatériel  con¬ 
vient  à  l’esprit  humain,  nous  avons  recours 
à  une  troisième  idée ,  celle  de  substance 
pensante.  Avec  cette  idée  nous  comparons 
séparément  les  idées  d  esprit  humain  et  d’im¬ 
matérialité,  et  nous  découvrons  que  dans  l’i¬ 
dée  de  substance  pensante  est  renfermée 
l’idée  d’ immatérialité.  De  là  nous  formons  ce 
jugement  :  cc  Toute  substance  pensante  est 
immatérielle.  )) 

Nous  comparons  ensuite  Y  esprit  humain 
avec  une  substance  pensante ,  et  voyant  que 
l 'esprit  humain  n’est  qu’une  seule  et  même 
chose  avec  une  substance  pensante ,  nous 
disons  :  cc  L’esprit  humain  est  une  substance 
pensante.  » 

Enfin  de  ce  que  les  idées  d y esprit  humain 
et  d’ immatérialité  conviennent  avec  la  troi¬ 
sième  idée  de  substance  pensante ,  nous  con¬ 
cluons  que  les  deux  premières  idées  con¬ 
viennent  entre  elles;  ainsi  nous  formons  le 
raisonnement  suivant  :  cc  Toute  substance 
pensante  est  immatérielle.  Or  l’esprit  humain 
est  une  substance  pensante  ;  donc  l’esprit 
humain  est  immatériel.  » 
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2.  La  faculté  de  raisonner  est  de  la  plus 
grande  utilité.  C  est  par  elle  que  l’homme 
se  sépare  de  tous  les  animaux,  qu’il  s’élève 
sans  cesse  au-dessus  de  lui-même,  et  que  son 
intelligence  peut  recevoir  des  accroissemens 
sans  fin  *.  Qui  pourrait  en  assigner  les  bor¬ 
nes?  Ce  que  les  inventions  de  l’optique  et  de 
la  mécanique  ajoutent  à  la  puissance  de  l’oeil, 
le  raisonnement  l’ajoute  à  la  force  de  l’esprit. 
C’est  un  microscope  qui  nous  rend  l’objet 
que  sa  petitesse  dérobait  à  nos  yeux.  C’est  un 
télescope  qui  le  rapproche  ,  quand  il  est 
trop  éloigné.  C’est  un  prisme  qui  le  décom¬ 
pose,  quand  nous  voulons  le  reconnaître  jus¬ 
que  dans  ses  élémens.  C’est  le  foyer  puissant 
d’une  loupe  qui  resserre  et  condense  les 
rayons  sur  un  seul  point.  C’est  enfin  le  levier 
d’Archimède  qui  remue  le  système  planétaire 
tout  entier,  quand  c’est  la  main  de  Copernic 
et  de  Newton  qui  le  dirige» 

Mais  le  raisonnement,  prérogative  de  la 
nature  humaine,  est  en  même  temps  un  té¬ 
moignage  de  sa  faiblesse.  Nous  sommes  forcés 
d’admettre  qu’une  intelligence  supérieure  à 


*  M.  Laromiguièrc ,  Réflex.  sur  la  langue  des 
calculs. 
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ia  nôtre  apercevrait  intuitivement  ce  que 
nous  ne  découvrons  qu’à  l’aide  de  la  déduc¬ 
tion.  De  la  vient  que  nous  ne  saurions  attri¬ 
buer  a  Dieu  la  faculté  de  raisonner  ,  parce 
que  ce  serait  supposer  que  l’entendement  de 
l’Etre  suprême  a  des  limites.  Deià  vient  aussi 
que  nous  trouvons  absurde  de  raisonner , 
pour  démontrer  des  choses  évidentes  par 
elles-mêmes. 

3.  C  est  à  la  nature  que  nous  devons  la 
capacité  de  raisonner;  ni  Fart,  ni  l’éducation 
ne  peuvent  nous  la  donner,  si  elle  nous  a 
été  refusée  *  :  mais  elle  peut  sommeiller  en 
nous  durant  toute  la  vie,  comme  une  se¬ 
mence  que  1  humidité  et  la  chaleur  ne  déve¬ 
loppent  point.  Mais  si  la  capacité  de  rai¬ 
sonner  vient  de  la  nature,  qui  la  distribue 
probablement  dans  des  proportions  inégales  , 
la  faculté  de  raisonner  se  développe  par  l’u¬ 
sage,  comme  celle  de  marcher  ou  de  courir- 
Ses  premiers  efforts  en  nous  se  perdent  dans 
la  nuit  du  passé,  et  nous  sommes  incapables 
de  les  discerner  chez  les  autres.  Faible 
d abord,  elle  a  besoin  d’être  soutenue  par 
l’exemple  et  enhardie  par  l’autorité  :  peu  à 

*  Ohiiv.  compl.  de  Reid ,  t.  5,  pag.  2o5. 
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peu  l’émulation  et  l’exercice  lui  donnent  de 
la  confiance  et  des  forces. 

4.  La  distinction  des  raisonnemens  en  rai- 
sonn  'mens  probables  et  en  raisonnemens 
démonstratifs ,  est  la  seule  qui  mérite  de 
nous  arrêter  *.  Dans  le  raisonnement  dé¬ 
monstratif,  chaque  proposition  est  la  consé¬ 
quence  nécessaire  de  la  précédente ,  en  sorte 
que  la  conclusion  nous  parait  suivre  invin¬ 
ciblement  des  prémisses.  Il  n’en  est  pas  de 
même  dans  le  raisonnement  probable  :  il  n’y 
a  pas  de  connexion  nécessaire  des  prémisses 
à  la  conclusion,  en  d’autres  termes,  nous  ne 
voyons  pas  d’impossibilité  a  ce  que  la  con¬ 
clusion  soit  fausse,  les  prémisses  étant  vraies. 
Dans  le  raisonnement  démonstratif,  mille 
argumens  n’ont  pas  plus  de  force  qu’un 
seul.  Telle  démonstration  peut  être  plus  élé¬ 
gante  qu’une  autre  ,  ou  plus  facile  à  com¬ 
prendre  ,  ou  mieux  appropriée  à  quelque 
but  secondaire  :  mais  comme  preuve  de  la 
vérité,  toute  démonstration  se  suffit  à  elle- 
même;  l’appui  d’une  autre  lui  est  inutile, 
parce  que  l’évidence  qu’elle  produit  est  le 
comble  de  lévidence.  Il  y  aurait  tautologie 

*  Ibid.  Essai  7,  pag.  224* 
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rationnelle  à  donner  plusieurs  démonstrations 
de  la  même  vérité;  une  seule,  lorsqu’elle 
est  clairement  comprise,  produit  en  général 
la  conviction  la  plus  entière  possible.  Mais  la 
force  du  raisonnement  probable  ne  résulte 
pas  d’un  seul  argument,  mais  du  concours 
de  plusieurs  qui  conduisent  à  la  même  con¬ 
clusion.  Chacun  de  ces  argumens ,  prisa  part, 
serait  insuffisant;  mais  leur  collection  peut 
avoir  une  si  grande  force  ,  qu’il  serait  ab¬ 
surde  d’exiger  une  évidence  plus  grande.  Quel 
homme  serait  assez  extravagant,  par  exem¬ 
ple,  pour  chercher  de  nouvelles  preuves  de 
l’existence  de  Cromwell  ou  de  Charles  Ier? 
On  peut  comparer  cette  évidence  collective  à 
une  corde  qui  est  composée  d’une  multitude 
de  fds  réunis.  La  corde  suffit ,  et  au-delà  , 
pour  porter  le  poids  quelle  soutient,  quoique 
aucun  des  fds  qui  la  composent  n’en  fût 
capable. 

5.  Toute  connaissance  acquise  par  le  rai¬ 
sonnement  repose  sur  les  premiers  princi¬ 
pes  *.  En  effet,  si  nous  procédons  par  voie 
&  analyse  dans  la  preuve  dune  proposition, 
ou  bien  nous  la  jugeons  évidente  par  elle- 


*  Ibid.  t.  5,  Essai  6,  pag.  73. 
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même  ,  ou  bien  nous  découvrons  qu’elle 
dérive  d’une  autre  proposition.  Dans  ce  der¬ 
nier  cas,  la  proposition  dont  elle  dérive  est 
soumise  à  la  même  alternative;  et,  si  à  son 
tour  elle  découle  d’une  autre  proposition ,  on 
peut  en  dire  autant  de  celle-ci,  et  ainsi  de 
suite.  Mais  l’analyse  ne  peut  remonter  ainsi 
à  l’infini;  il  faut  qu’elle  s’arrête  quelque 
part.  Quand  donc  s’arrêtera- 1— elle  ?  Evidem¬ 
ment  ,  quand  elle  aura  rencontré  une  propo¬ 
sition  qui,  renfermant  toutes  les  propositions 
déduites,  ne  sera  contenue  dans  aucune  au¬ 
tre,  c’est-à-dire,  quand  elle  aura  rencontré 
une  proposition  évidente  par  elle-même,  un 
premier  principe. 

Soit  maintenant  le  cas  où  nous  procédons 
par  voie  de  synthèse ,  c’est-à-dire,  où  nous 
posons  d’abord  des  prémisses  d’où  nous  tirons 
une  série  de  conséquences  qui  nous  mènent 
à  la  conclusion  ,  ou  à  la  chose  qu’il  s’agit  de 
prouver.  En  ce  cas,  nous  ne  pouvons  partir 
que  de  propositions  évidentes  par  elles-mê¬ 
mes,  onde  propositions  déjà  prouvées.  Dans 
cette  dernière  supposition,  la  preuve  particu¬ 
lière  de  ces  propositions  est  une  partie  de  la 
preuve  totale;  elle  y  forme  un  vide  qu’il  faut 
combler.  Supposons  qu’on  le  fasse  :  comment 
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sy  prendra-t-on?  En  faisant  remonter  ces 
propositions  a  leurs  principes,  qui  ne  peuvent 
être  que  des  propositions  évidentes  par  elles- 
memes.  Donc,  en  définitive,  la  preuve  totale 
reposera  sur  des  propositions  de  celle  espèce. 

Il  est  donc  démontré  que,  sans  premiers 
principes,  le  raisonnement  analytique  n’au¬ 
rait  point  de  fin,  le  raisonnement  synthétique 
point  de  commencement,  et  qu’en  dernière 
analyse  toutes  les  acquisitions  du  raisonne¬ 
ment  reposent  sur  les  premiers  principes, 
comme  toute  construction  sur  ses  fondemens. 
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CHAPITRE  TREIZIÈME. 


Raison. 


i.  Le  mot  raison  est  loin  d’avoir  une 
acception  précise  *,  Il  est  probable  qu’il  fut 
d’abord  employé  pour  désigner  tout  ce  qui 

*  D.  Stewart ,  Élém.  de  phil. ,  t.  3,  pag.  4 
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distingue  l’homme  de  la  brute.  C’est  ainsi 
que  Milton  rapporte  à  la  raison  jusqu’au 
sourire  : 


......  Smiles  frorn  reason  ilow 

To  brutes  denied . 

puis  plus  tard  sa  compréhension  fut  res¬ 
treinte^  et  il  n’exprima  plus  parmi  les  carac¬ 
tères  qui  distinguent  notre  nature,  que  ceux 
qui  sont  le  plus  fortement  marqués  aux  yeux 
du  sens  commun. 

Dans  le  langage  commun  et  populaire ,  le 
mot  raison  exprime  cette  faculté  par  laquelle 
nous  distinguons  le  vrai  du  faux,  le  bien  du 
mal,  et  qui  nous  rend  capables  de  combiner 
les  moyens  qui  nous  conduisent  a  une  cer¬ 
taine  fin.  Je  ne  m’occupe  point,  pour  le  mo¬ 
ment,  de  cette  fonction  qu’on  attribue  à  la 
raison  de  distinguer  le  bien  du  mal.  Je  l’em¬ 
ploie  simplement  pour  désigner  la  faculté 
par  laquelle  nous  distinguons  le  vrai  du 
faux ,  et  combinons  les  moyens  pour  arriver 
à  une  fin. 

2.  C’est  a  la  raison  que  nous  devons  la 
connaissance  des  vérités  nécessaires  et  uni¬ 
verselles,  des  principes  auxquels  nous  obéis¬ 
sons  tous ,  et  auxquels  nous  ne  pouvons  pas 
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ne  pas  obéir  *.  La  métliode  doit  en  tenter 
une  énumération  et  une  classification  com¬ 
plètes. 

Platon  ,  qui  après  Pythagore  appuya  sur 
eux  sa  philosophie,  négligea  de  les  compter; 
il  semble  qu’il  lui  répugnait  de  laisser  toucher 
par  une  analyse  profane  ces  ailes  divines  sur 
lesquelles  il  s’envolait  dans  le  monde  des 
idées. 

Le  méthodique  Aristote,  fidèle  à  son  maî¬ 
tre,  mais  plus  fidèle  encore  à  lanalyse,  après 
avoir  changé  les  idées  en  catégories,  les  sou¬ 
mit  à  un  examen  sévère  et  osa  en  donner 
une  liste.  Cette  liste ,  si  dédaignée  par  le^ 
esprits  frivoles  comme  une  nomenclature 
aride,  est  l’effort  le  plus  hardi  et  le  plus  pé¬ 
rilleux  de  la  méthode. 

L’énumération  est-elle  complète  ?  Je  le 
crois;  elle  épuise  le  sujet  :  que  ce  soit  là  sa 
gloire  immortelle.  Mais,  si  l’énumération  est 
complète,  la  classification  et  la  coordination 
des  catégories  ne  laissent-elles  rien  à  désirer? 
Ici  commence  le  vice  de  la  liste  d  Aristote. 
Selon  moi,  1  ordre  en  est  arbitraire  et  ne 

*  Fragmeus  philosophiques  de  JM.  Cousin ,  pré¬ 
face,  pages  18,  19  et  20. 
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répond  pas  au  développement  progressif  de 
l’inteiligence.  De  plus ,  cette  liste  ne  con¬ 
tient-elle  pas  des  répétitions ,  et  ne  serait-il 
pas  possible  de  la  réduire?  Je  le  crois  encore. 

Chez  les  modernes,  le  cartésianisme  recon¬ 
nut  des  vérités  nécessaires;  mais  il  ne  tenta 
rien  en  ce  genre  de  complet  et  de  précis. 

Dans  le  18e  siècle,  en  France,  on  écarta 
les  vérités  nécessaires  comme  par  la  question 
préalable  ;  on  ne  leur  fit  pas  même  l’honneur 
de  les  soumettre  a  l’examen  :  elles  avaient  eu 
le  tort  de  se  trouver  dans  l’ancien  système , 
elles  devaient  être  sacrifiées  à  la  sensation, 
base  et  mesure  unique  de  toute  vérité  pos¬ 
sible. 

L’école  écossaise,  qui  les  remit  en  hon¬ 
neur,  en  énuméra  quelques-unes,  mais  elle 
ne  songea  pas  à  en  faire  le  compte  *. 

Il  était  réservé  à  Kant  de  renouveler 
l’entreprise  d’Aristote ,  et  de  tenter,  le  premier 
parmi  les  modernes,  une  liste  complète  des 
lois  de  la  pensée.  Kant  en  fit  une  revue 
exacte  et  profonde ,  et  son  travail  est  supé¬ 
rieur  encore  à  celui  d’Aristote  :  mais  je  crois 
pouvoir  lui  faire  les  mêmes  reproches;  et  si 


*  V.  OEuv.  compl,  de  Reid,  t.  5,  Ess.  6,  ch.  5  et  6. 
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la  liste  de  Kant  est  complète  ,  elle  est  arbi¬ 
traire  dans  sa  classification,  et  elle  peut  être 
légitimement  réduite. 

Selon  moi,  continue  M.  Cousin  ,  toutes  les 
lois  de  la  pensée  peuvent  se  réduire  à  deux , 
savoir  :  la  loi  de  la  causalité ,  et  celle  de  la 
substance.  Ce  sont  là  les  deux  lois  essentiel¬ 
les  et  fondamentales,  dont  toutes  les  autres 
ne  sont  qu’une  dérivation,  un  développe¬ 
ment  dont  l  ordre  n’est  point  arbitraire.  Si 
Ton  examine  synthétiquement  ces  deux  lois, 
la  première  dans  Tordre  de  la  nature  des 
choses  est  celle  de  la  substance,  la  seconde 
celle  de  la  causalité;  tandis  qu’analytique- 
ment  et  dans  Tordre  d’acquisition  de  nos 
connaissances ,  la  loi  de  causalité  précède 
celle  de  la  substance  ,  ou  plutôt  toutes  les 
deux  nous  sont  données  Tune  avec  l’autre, 
et  sont  contemporaines  dans  la  conscience. 

5.  Nous  ne  devons  pas  confondre  la  raison 
avec  le  raisonnement  *.  Le  raisonnement 
consiste  à  déduire  un  jugement  d’autres  ju- 
gemens.  La  raison  est  la  faculté  de  comparer 
les  jugemens,  de  les  dériver  les  uns  des  au¬ 
tres  et  de  faire  des  raisonnemens. 


*  Ancilion ,  Ess.  phil.  ,  t.  2  ,  p.  198,  199  et  2o3. 
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Mais  ce  n’est  pas  dans  les  raisonnemcns 
que  consiste  toute  la  force,  toute  la  richesse 
et  toute  la  certitude  de  la  raison  humaine. 
La  raison  est  au-dessus  des  raisonnemens. 
Tout  raisonnement  n’a  jamais  qu’une  vérité 
conditionnelle,  et  il  suppose  toujours  d’au¬ 
tres  raisonnemens  antérieurs  déjà  démon¬ 
trés.  Cette  progression  irait  à  l’infini,  et  toute 
la  chaîne  de  nos  raisonnemens  flotterait  en 
l’air  et  ne  tiendrait  à  rien ,  s’il  n’y  avait  pas 
originairement  dans  la  raison  humaine  quel¬ 
que  chose  de  primitif,  de  réel,  d’incondi¬ 
tionnel  et  d’absolu,  à  quoi  tous  les  raisonne¬ 
mens  se  rapportent  et  qui  leur  sert  à  tous  de 
base.  Ces  faits  nécessaires  et  universels,  qui 
sont  la  source  de  toute  vérité ,  et  qui  servent 
de  fondement  à  toutes  les  démonstrations, 
sont  plus  élevés  que  toutes  les  preuves,  et 
brillent  de  tout  l’éclat  d’une  évidence  propre, 
constante,  ineffaçable. 

La  raison ,  placée  en  quelque  sorte  dans  les 
profondeurs  de  l  ame,  comme  Dieu  dans  les 
profondeurs  de  l’univers,  est  le  principe  des 
principes.  Au  moyen  des  idées  absolues,  in¬ 
conditionnelles  ,  immuables ,  qu  elle  trouve 

A 

dans  son  propre  sein,  elle  s’élève  à  l’Etre 
inconditionnel  et  absolu.  La  raison  pro- 
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clame  sa  nécessité,  admet  son  existence,  et 
s’arrête  sur  les  bords  de  l  infini  pour  le  saluer 
et  l’adorer,  comme  l’Etre  qui  porte  tout  et 
qui  n’est  porté  par  rien.  La  raison  peut  arri¬ 
ver  sans  doute  aux  premiers  principes  par 
l’échelle  du  raisonnement;  mais  de  raisonne¬ 
ment  en  raisonnement,  de  principes  relatifs 
en  principes  relatifs ,  de  conditions  en  con¬ 
ditions,  de  causes  en  causes,  la  raison  arrive 
à  un  terme  qui  ne  repose  pas  sur  un  raison¬ 
nement,  à  la  condition  des  conditions  ,  à  la 
cause  des  causes,  au  principe  des  principes. 
Souvent  encore  ,  en  descendant  dans  son 
propre  sein  et  en  se  repliant  sur  elle-même, 
elle  trouve  ce  terme  en  quelque  sorte  de 
prime  abord,  et  part  de  là  pour  comprendre 
et  expliquer  les  vérités  relatives  et  les  exis¬ 
tences  dépendantes. 

4-  Mais  s’il  est  important  de  constater  la 
différence  qui  existe  entre  le  raisonnement 
et  la  raison,  il  ne  l’est  pas  moinsde  constater  la 
différence  qui  est  entre  la  raison  et  l’esprit  *. 

La  raison  voit  et  saisit  ce  qu’il  y  a  de 
plus  général,  c’est-à-dire,  les  principes  uni¬ 
versels  et  nécessaires;  la  raison  est  la  puis- 

*  AnziUon  >  Ess.  phil.,  t.  2  ,  pag  209. 
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sance  des  principes.  L’esprit  est  la  faculté 
d’appliquer  les  principes  généraux  aux  cas 
particuliers,  ou  de  combiner  et  de  comparer 
les  idées  particulières.  Plus  cette  combinaison 
est  complète,  prompte,  riche,  plus  aussi  on 
fait  preuve  d’esprit,  et  plus  les  résultats  de 
l’esprit  sont  satisfaisans.  La  raison  détermine 
et  fixe  le  but  des  actions  humaines;  l’esprit 
découvre  et  saisit  les  moyens  d’exécution, 
car  lui  seul  aperçoit  dans  chaque  cas  donné 
les  facilités  et  les  obstacles.  Plus  on  a  de  rai¬ 
son,  et  plus  on  a  de  principes  et  de  caractère; 
plus  on  a  d’esprit,  et  plus  on  a  de  talent. 
Quand  on  a  de  la  raison  et  qu’on  manque 
d’esprit ,  on  est  capable  de  se  proposer  un 
grand  but,  mais  souvent  on  le  manquei 
Quand  on  a  de  l’esprit  et  qu’on  manque 
de  raison  ,  on  est  ingénieux  et  fécond  en 
moyens,  on  réussit  dans  les  choses  qu’on  se 
propose;  mais  on  ne  se  propose  que  des  fins 
intéressées  ou  étroites,  rien  de  grand,  rien 
de  noble ,  rien  d  immuable,  rien  d’éternel. 
Quand  on  a  de  la  raison  sans  esprit ,  on  est 
roide ,  immobile,  invariable  dans  le  choix 
des  moyens  comme  dans  celui  du  but;  par-là 
même  on  manque  son  but  :  les  spectateurs 
s’étonnent,  et  l’on  ne  conçoit  pas  soi-même 
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comment  on  peut  avoir  tant  de  mérite  et  tant 
de  malheur.  Quand  on  n’a  que  de  l’esprit, 
on  devient  versatile  dans  le  choix  du  but 
comme  on  est  souple  dans  celui  des  moyens. 
Ceux  qui  n’ont  que  de  la  raison  sans  esprit 
traitent  souvent  ceux  qui  ont  ces  deux  facul¬ 
tés  comme  des  gens  inconséquens,  sans  prin¬ 
cipes  et  sans  caractère  fixe,  parce  qu’ils  s’ima¬ 
ginent  que  dès  qu’on  change  de  chemin  on 
change  aussi  de  direction.  Ceux  qui  n’ont 
que  de  l’esprit  sans  raison  traitent  souvent 
ceux  qui  ne  composent  pas  avec  leur  but, 
parce  qu’ils  ne  composent  pas  avec  les  prin¬ 
cipes,  comme  des  tètes  exaltées  ou  opiniâtres 
qui  s’attachent  à  une  idée  fixe. 
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CHAPITRE  QUATORZIÈME. 

Immatérialité  cle  ï esprit  humain  prouvée  par 
ses  facultés  intellectuelles . 

Que  suis-je?  Quelle  notion  me  formerai-je 
de  mon  être?  cc  Je  suis  corps  et  je  pense,  » 
dit  un  philosophe  moderne.  «  Je  suis  âme  et 
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j’ai  un  corps,  »  dit  Platon  avec  la  plus  sage 
antiquité.  Il  s’agit  donc  d’examiner  si  mon 
corps  est  tout  mon  être,  ou  s’il  n’est  que  mon 
bien,  ma  possession;  si  ce  corps  est  moi ,  ou 
s’il  est  simplement  à  moi ;  si  mon  âme,  en  un 
mot,  est  distincte  du  corps,  est  immatérielle. 

Nous  pourrions  déduire  des  preuves  en  fa¬ 
veur  de  l’immatérialité  de  l’esprit  humain, 
de  toutes  les  facultés  intellectuelles  que  nous 
venons  d’examiner;  mais  nous  nous  conten¬ 
terons  d’en  tirer  de  la  faculté  de  penser,  de 
la  faculté  d’attention,  de  la  faculté  déjuger, 
de  la  faculté  de  raisonner. 

1.  cc  La  faculté  de  penser  prouve  l’imma¬ 
térialité  de  l’esprit  humain.  »  En  effet,  l’esprit 
humain  est  un  principe  qui  pense  en  nous  : 
or  un  tel  principe  est  immatériel.  Car  il  en 
est  ainsi ,  si  la  pensée  ne  peut  résider  dans 
un  sujet  composé  :  or  la  pensée  ne  saurait 
résider  dans  un  sujet  composé.  Car,  pour 
cela ,  il  faudrait  ou  que  la  pensée  tout  en¬ 
tière  n’affectât  qu’une  partie  du  sujet  com¬ 
posé  ,  ou  qu’une  partie  de  la  pensée  existât 
dans  une  partie  du  sujet  composé,  et  l’autre 
partie  de  la  pensée  dans  l’autre  partie  du  su¬ 
jet  composé,  ou  qu’enfin  la  pensée  tout  en¬ 
tière  existât  dans  toutes  les  parties  du  sujet 
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composé  :  or  aucune  de  ces  hypothèses  nest 
admissible. 

i°  On  ne  peut  dire  que  la  pensée  tout  en¬ 
tière  n’affecte  qu’une  partie  du  sujet  composé; 
car  pourquoi  cette  partie  serait-elle  douée 
de  la  faculté  de  penser,  plutôt  qu’une  autre 
partie?  D’où  lui  viendrait  ce  privilège  singulier? 
Donc  on  ne  saurait  dire  que  la  pensée  tout 
entière  n’affecte  qu’une  partie  du  sujet 
composé. 

20  On  ne  saurait  dire  non  plus  qu’une  par¬ 
tie  de  la  pensée  existe  dans  une  partie  du 
sujet  composé,  et  l’autre  partie  de  la  pensée 
dans  l’autre  partie  du  même  sujet.  Car  il  ne 
pourrait  en  être  ainsi  sans  que  la  pensée  eût 
des  parties  :  or  on  ne  saurait  dire  que  la  pen¬ 
sée  ait  des  parties.  Car  si  elle  en  avait,  on 
pourrait  désigner  une  partie  d’une  idée  ou 
d’un  jugement,  un  morceau  de  sensation, 
une  douleur, une  volition  d’un  pied  et  demi  : 
or  les  matérialistes  eux-mêmes  rejettent 
toutes  ces  fictions.  Donc  on  ne  peut  dire 
qu’une  partie  de  la  pensée  existe  dans  une 
partie  du  sujet  composé,  et  l’autre  partie  de 
la  pensée  dans  l’autre  partie  du  même  sujet 
composé. 

3°  Enfin  ,  on  ne  peut  dire  que  la  pensée 
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tout  entière  existe  dans  toutes  les  parties  du 
sujet  compose'.  Car  on  peut  supposer  que  l’on 
n’a  qu’une  pense'e ,  par  exemple ,  qu’une  idée, 
qu'une  sensation  :  or ,  si  la  pense'e  tout  en¬ 
tière  existait  dans  toutes  les  parties  du  sujet 
composé,  jamais  on  ne  pourrait  avoir  une 
pensée  unique ,  mais  toute  pensée  serait 
multiple.  Ainsi ,  lorsque  je  doute ,  lorsque 
j’affirme,  lorsque  je  ressens  de  la  douleur^ 
il  y  aurait  en  moi  autant  de  doutes,  d’affirma¬ 
tions,  de  sentimens  de  douleur,  qu’il  y  aurait 
de  parties  dans  le  principe  pensant  ;  je  dis 
plus  ,  il  y  aurait  autant  de  principes  qui 
douteraient ,  affirmeraient  ou  ressentiraient 
de  la  douleur  :  or  toutes  ces  choses  sont 
évidemment  absurdes.  Donc  la  pensée  tout 
entière  ne  saurait  résider  dans  toutes  les 
parties  du  sujet  composé.  Concluons  donc 
que  l’esprit  humain,  qui  possède  la  faculté 
de  penser,  est  immatériel. 

2.  «  L’attention  prouve  l’immatérialité  de 
l’esprit  humain.  »  En  effet,  qu’est-ce  que 
l’attention?  C’est  l’application  de  l’esprit  à  un 
objet  ;  c’est  pour  lui  une  espèce  de  repos , 
parce  qu’il  s’en  tient  à  un  seul  objet.  Mais  ce 
repos  est  plein  d’activité  ;  car  chaque  instant 
de  l’application  est  une  action  nouvelle,  qui 
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n  a  aucune  liaison  nécessaire  avec  celles  qui 
l’ont  précédée.  L’esprit  appliqué  à  la  consi¬ 
dération  d’un  objet ,  le  saisit  plus  vivement, 
il  l’approfondit  et  le  développe  en  quelque 
sorte.  Ce  qui  n’était  d’abord  qu’une  vue  gé¬ 
nérale  et  confuse ,  devient  une  vue  détaillée  , 
claire  et  distincte. 

Mais  ce  repos,  cette  activité  de  l’esprit, 
comment  les  faire  entrer  dans  l’ordre  des 
phénomènes  physiques?  La  nature  mécani¬ 
que  voit  toute  son  action  bornée  au  transport 
local  de  ses  parties ,  transport  qui  ne  vient 
même  pas  d’elle.  Le  corps  en  mouvement 
quitte  le  voisinage  de  certains  corps ,  pour 
aller  dans  celui  de  certains  autres.  Mais  l’es¬ 
prit  humain  attentif  s’arrête  de  lui-même, 
et  d’ordinaire  il  n’en  agit  que  plus  vive¬ 
ment.  Souvent  l’attention  porte  sur  un  objet 
absent  ou  passé,  sur  un  objet  possible  ,  et 
même  sur  un  objet  impossible.  Or  parcourez 
toutes  les  règles  du  mouvement ,  discutez 
toutes  les  lois  du  mécanisme,  je  vous  défie  de 
faire  d’une  telle  action  une  action  physique. 
Concluons  donc  que  l’esprit  humain ,  qui  a 
la  faculté  d  attention,  est  immatériel. 

5.  K  La  faculté  de  juger  prouve  l’immaté¬ 
rialité  de  1  esprit  humain.  ))  En  effet  tout  ju- 
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gement  se  réduit  en  dernière  analyse  à  trois 
choses  :  la  première  est  celle  dont  on  affirme 
ou  dont  on  nie,  et  que  Ion  appelle  sujet;  la 
seconde  est  celle  que  l’on  affirme  ou  que  l’on 
nie,  et  qu’on  nomme  attribut;  la  troisième, 
enfin ,  est  l’acte  de  l’esprit  qui  lie  par  l’affir¬ 
mation  l’attribut  au  sujet,  ou  l’en  sépare  par 
la  négation.  Pour  juger,  il  faut  donc  l’idée  du 
sujet,  1  idée  de  l’attribut,  et  cet  acte  de  l’es¬ 
prit.  Mais,  si  c’est  dans  la  matière  que  ces 
idées  et  cet  acte  se  trouvent,  ce  sera  sans 
doute  dans  différentes  parties  de  matière , 
puisque  la  matière  n’a  point  d’unité,  et  que, 
quand  elle  en  aurait,  on  ne  peut  expliquer 
par  aucune  raison  pourquoi  tout  cela  de¬ 
vrait  se  trouver  réuni  dans  la  meme  partie. 
Or  quelles  difficultés  je  vois  naître  de  là  ! 

Je  prends  pour  exemple  ce  jugement-ci  : 
cc  La  modération  est  une  vertu.  »  Je  suppose 
que  l’idée  de  la  modération  se  trouve  dans  la 
partie  A  ;  l’idée  de  la  vertu  dans  la  partie  B  , 
et  l’acte  qui  lie  ces  idées,  dans  la  partie  C. 
Ces  suppositions  toutes  gratuites,  accordées, 
comme  si  elles  étaient  le  vrai  état  des  choses; 
que  l’on  nous  montre  comment  la  partie  C 
pourra  juger  de  la  liaison  qui  se  trouve  entre 
les  idées  des  parties  A  et  B  :  sait-elle  même 
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si  elles  existent?  Et,  en  connut-elle  l’exis¬ 
tence,  par  quelle  merveille  en  connaîtrait- 
elle  les  idées?  Ces  trois  parties  seraient  autant 
distinguées  entre  elles ,  que  le  sont  entre  eux 
trois  hommes  différons.  Orque  Philippe  ait  l’i¬ 
dée  de  la  modération,  et  Alexandre  celle  de  la 
vertu,  pourrais-je,  moi,  si  je  n’avais  ni  l’une 
ni  l’autre,  juger  que  ces  deux  idées  sont  liées 
entre  elles?  Concluons  donc  de  toute  néces¬ 
sité  que  notre  esprit,  qui  a  la  faculté  de  ju¬ 
ger,  est  immatériel. 

4-  «  La  faculté  de  raisonner  prouve  l'imma¬ 
térialité  de  l’esprit  humain.  »  Raisonner,  à 
prendre  ce  mot  dans  la  signification  philoso¬ 
phique  ,  c’est  tirer  une  vérité  d’une  autre 
vérité,  une  conséquence  juste  de  son  prin¬ 
cipe.  En  voici  un  exemple  :  cc  Toute  vertu  est 
aimable  :  or  la  justice  est  une  vertu;  donc  la 
justice  est  aimable.  »  Vous  trouvez  ici  trois 
idées,  chacune  répétée  deux  fois.  Ces  trois 
idées  sont  exprimées  par  ces  mots  justice , 
vertu ,  aimable  :  de  ce  que  la  justice  est  une 
vertu  et  que  la  vertu  est  aimable ,  il  s’ensuit 
nécessairement  que  la  justice  est  aimable. 

Mais  cette  opération  intellectuelle  en  quoi 
ressemble-t-elle  au  jeu  d’une  machine?  Quand 
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je  forme  ce  raisonnement,  je  reviens  deux 
fois  à  chacune  des  trois  idées  dont  il  est  com¬ 
posé.  Voit-on  une  horloge  rétrograder,  aller 
d’une  heure  à  midi  et  de  midi  à  onze  heures, 
pour  considérer  les  rapports  qui  se  trouvent 
entre  ces  trois  temps ,  et  conclure  qu’une 
heure  se  trouve  unie  à  onze,  puisqu’elles  se 
rencontrent  au  point  de  midi?  Or  ce  que  je 
dis  ici  de  l’horloge,  est  également  vrai  de 
toute  autre  machine.  Elles  ont  toutes  une 
marche  fixe,  déterminée  et  nullement  arbi¬ 
traire;  elles  ne  parviennent  jamais  au  point 
d’ou  elles  sont  parties,  qu’après  certaines  ré¬ 
volutions.  Mais,  lorsque  je  raisonne,  je  me 
joue  en  quelque  sorte  de  mes  idées;  je  les 
range  et  les  place  comme  il  me  plait  :  nul 
vestige  de  mécanisme  en  tout  cela.  Je  dis 
plus,  on  y  trouve  une  opposition  formelle  à 
toute  idée  de  mécanisme.  Il  faut  donc  con¬ 
clure  que  notre  esprit,  qui  a  la  faculté  de 
raisonner,  est  immatériel. 

5.  Si  le  temps  nous  le  permettait,  nous 
répondrions  aux  difficultés  que  l’on  propose 
contre  l’immatérialité  de  l’esprit  humain. 
Mais  nous  nous  contenterons  de  réfuter,  en 
passant,  deux  propositions,  avancées  par  les 
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matérialistes,  avec  la  plus  grande  confiance  : 
i°  ils  disent  que  le  cerveau  est  un  magasin 
d’images  toutes  trace'es  que  la  moindre  oc¬ 
casion  suffit  pour  développer  ;  a°  ils  disent 
que  c’est  le  cerveau  qui  sent.  Or  montrons- 
leur  la  fausseté  de  ces  deux  assertions,  sur 
lesquelles  ils  veulent  appuyer  leur  système. 

i°  Il  est  faux  de  dire  que  le  cerveau  soit 
comme  un  magasin  d images  toutes  tracées; 
c’est  une  idée  vulgaire  toute  puisée  dans  les 
préjugés  de  l’enfance  et  fortifiée  par  l’inat¬ 
tention.  Car  c’est  un  fait  constant  que  l’image 
peinte  sur  la  rétine  est  absolument  arrêtée 
par  la  choroïde,  et  qu’elle  ne  passe  ni  au 
sensorium ,  ni  au  cerveau.  Il  est  vrai  que  l’ac¬ 
tion  de  l’objet  se  communique  à  ces  deux 
derniers  ;  mais  en  quoi  consiste  cette  com¬ 
munication?  Elle  se  fait  par  le  fluide  nerveux. 
Or  ce  fluide  est-il  capable  de  recevoir,  de 
retenir  une  empreinte?  et,  s’il  ne  l’est  pas, 
peut-il  la  transmettre?  J’aimerais  autant  dire 
que  l’eau  peut  retenir  l’empreinte  d’un  ca¬ 
chet,  et  la  transmettre  au  fond  d’un  vase. 

20  II  est  faux  de  dire  que  c’est  le  cerveau 
qui  sent.  En  effet,  si  c’est  le  cerveau  qui 
sent,  il  faut  que  ce  soit  en  quelque  partie  , 
car  il  est  composé  ;  il  faut  qu’il  sente  en  A  les 
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impressions  de  la  vue,  et  en  B  celles  de 
l’ouïe,  ou  de  tel  autre  des  cinq  sens  *.  Or 
quelque  rapprochés  que  soient  ces  deux 
points,  ils  sont  distincts;  ce  sont  deux  points. 
Comment  concilier  cette  dualité  avec  l’u¬ 
nité  de  l  ètre  sentant,  qui  réunit  en  lui  avec 
la  plus  parfaite  simplicité  les  impressions  de 
toute  espèce? 

Mais  il  y  a  des  raisons,  continue  M.  Da- 
miron,  tirées  de  l'expérience  physiologique, 
qui  suffisent  pour  faire  douter  que  le  cerveau 
qui,  au  jugement  delà  psychologie,  n’est  pas 
le  producteur  du  sentiment,  en  soit  meme  la 
condition  unique  et  nécessaire.  Voici  quelques 
résultats  qui  paraissent  confirmer  ce  doute. 

i°  La  sensibilité  des  membres  n’est  pas 
toujours  dans  un  état  correspondant  à  celui 
du  cerveau.  Dans  l’hémiplégie,  par  exemple, 
quand  le  cerveau  est  encore  malade  et  les 
parties  supérieures  et  intermédiaires  toujours 
paralysées ,  les  parties  inférieures  peuvent 
reprendre  leur  sensibilité  progressivement 
de  bas  en  haut.  Les  faits  de  ce  genre  ,  sérieu¬ 
sement  médités  ,  font  soupçonner  que  la 

*  Essai  sur  l’hist.  de  la  phi!,  au  19e  siècle,  par 
M.  Dcnniron;  Analyse  de  la  phil.  de  M.  Bcrard, 
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théorie  qui  rapporte  au  cerveau  le  sentiment 
des  parties  d  une  manière  absolue,  n’est  nulle¬ 
ment  exacte.  Car,  dans  cette  théorie,  à  me¬ 
sure  que  le  cerveau  se  dégage ,  les  parties 
supérieures,  qui  sont  plus  rapprochées  de  son 
influence,  devraient  reprendre  leur  sensibi¬ 
lité  plus  tôt  et  plus  aisément  que  les  parties 
inférieures,  qui  sont  plus  éloignées* 

20  Des  classes  entières  d’animaux,  tels  que 
les  zoophytes,  n'ont  point  de  cerveau,  et 
cependant  elles  ont  des  sensations  ;  il  faut 
donc  que  ce  soit  d’autres  appareils  que  le 
cerveau  qui  servent  à  la  sensibilité  et  aux 
autres  fonctions  de  la  vie.  En  outre,  dans  les 
animaux  des  premières  classes  qui  commen¬ 
cent  à  avoir  du  cerveau,  cet  organe  a  si  peu 
d’importance,  sous  le  rapport  anatomique  et 
physiologique,  qu’on  ne  saurait  le  concevoir 
alors  comme  le  siège  absolu  des  sensations. 
Ce  n’est  qu’un  ganglion  comme  un  autre  , 
souvent  même  moindre  qu'un  autre,  et  qui 
n'a  que  sa  part  et  une  part  assez  mince  dans 
le  service  générai  auquel  il  concourt. 

5°  On  a  des  exemples  où  le  tronc  a  pu  être 
séparé  du  cerveau,  où  la  moelle  épinière  a 
été  divisée  complètement,  et  cependant  on 
a  reconnu  dans  ce  tronc,  ou  dans  la  partie 
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tranchée  de  la  moelle,  des  signes  de  senti¬ 
ment,  qui  survivaient  à  la  section.  C’est  bien 
autre  chose  encore,  quand,  comme  dans  cer¬ 
taines  espèces,  les  parties  peuvent  être  dis¬ 
jointes,  et  continuer  de  vivre  en  cet  état,  et 
offrir  le  phénomène  de  la  sensation. 

4°  Il  arrive  aussi  que  le  cerveau  est  altéré 
en  certains  cas,  quelques-uns  même  disent 
détruit,  sans  que  pour  cela  la  sensation  cesse 
de  se  produire,  surtout  si  l’altération  ou  la 
destruction  se  sont  faites  peu  à  peu  et  len¬ 
tement  *. 

*  Lisez  en  faveur  de  l’immatérialité  de  l’esprit 
humain  les  belles  réfutations  du  livre  de  l'Irri¬ 
tation  et  de  la  Folie,  faites  par  MM.  Jouffroy  ,  Da- 
miron  ,  le  baron  Massias.  Lisez  aussi  l’excellent 
ouvrage  de  M.  Bérard ,  intitulé  :  Doctrine  des  rap¬ 
ports  du  physique  et  du  moral. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 


DIRECTION  DES  FACULTES  INTELLECTUELLES  DE 

L’ESPRIT  HUMAIN  DANS  LA  RECHERCHE  DE  LA 
VERITE. 


L’étude  qu’on  a  si  vainement  pendant 
tant  de  siècles  décorée  du  nom  de  Logique , 
que  l’on  supposait  servir  de  fondement  à 
fart  de  raisonner ,  et  que  l’on  croyait  propre 
a  démêler  le  vrai  du  faux,  est  reconnue  depuis 
deux  siècles  comme  insuffisante  pour  nous 
faire  parvenir  à  la  connaissance  de  la  vérité. 

Tout  le  monde  sait  que  cette  science  nous 
vient  des  Grecs,  ainsi  que  toutes  les  autres 
sciences.  Elle  passa  ensuite  chez  les  Romains, 
et  se  répandit  chez  les  différens  peuples  de 
l’Europe. 

Ce  fut,  dit-on,  Zéno n  d’Élée  qui  trouva 
la  Logique,  ou  du  moins  il  paraît  que  ce  fut 
lui  qui,  le  premier,  proposa  de  ces  questions 
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captieuses  qui  reposent  sur  des  abus  de  mots, 
qui  les  discuta  avec  finesse,  et  multiplia  les 
divisions  et  les  distinctions. 

Socrate  perfectionna  la  Dialectique ,  parce 
qu’il  enseigna  les  idées  plutôt  que  les  mots, 
et  porta  son  attention  sur  l’homme,  parce  que 
la  tournure  naïve  de  son  esprit  lui  fit  pren¬ 
dre  soin  de  ramener  toujours  les  questions 
à  des  points  simples,  et  lui  fit  trouver  la 
méthode  nécessaire  pour  détruire  les  argu- 
mens  des  sophistes,, 

Plato» ,  qui  avait  perfectionné  la  doctrine 
de  son  maître,  montra  un  art  profond  dans 
la  science  du  raisonnement;  mais  alors  la 
Dialectique  n’était  soumise  qu’à  un  très-petit 
nombre  de  règles  et  de  préceptes,  et  l’excel¬ 
lence  des  raisonnemens  de  Platon  n’était 
que  le  fruit  d’un  grand  talent  guidé  par 
l'expérience. 

Il  était  réservé  au  plus  illustre  des  disci¬ 
ples  tle  Platon,  de  donner  les  règles  du  rai¬ 
sonnement  et  d’en  composer  un  corps  de 
doctrine.  Aristote  composa  une  suite  de  trai¬ 
tés  qui  étaient  comme  des  arsenaux,  où  cha¬ 
cun  pouvait  prendre  des  armes  pour  toute 
espèce  de  discussion.  Ils  ne  nous  sont  pas  ‘ 
tous  parvenus,  mais  ce  qui  nous  eu  reste  a 
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fourni  aux  scolastiques  toutes  les  règles  en¬ 
nuyeuses  dont  on  s’est  long-temps  chargé  et 
dont  on  se  charge  encore  si  vainement  la 
mémoire.  Le  fameux  o^yavot  d’Aristote  a  servi 
de  fondement  et  de  modèle  à  tous  les  traités 
de  Logique  qui  ont  paru  depuis;  il  11’y  est 
question  que  de  mots  et  des  noms  qu'on  leur 
donne. 

Malheureusement  cette  logique  d’Aristote 
devint  dominante  dans  un  temps  de  déca¬ 
dence.  Les  philosophes  d’Alexandrie  s’occu¬ 
pèrent  à  commenter  cet  ouvrage,  et  s’atta¬ 
chèrent  surtout  à  ce  qu’il  avait  de  plus 
mauvais.  Cet  abus  d’une  méthode  illusoire 
prit  de  nouvelles  forces  dans  les  siècles  de 
barbarie  du  moyen  âge.  Il  éteignit  le  génie 
de  tous  ceux  qui  en  avaient,  et  plongea  dans 
l’ obscurité  la  plus  complète  tous  les  pays  oh 
les  sciences  et  les  arts  avaient  brillé  avec 
tant  d’éclat. 

La  grande  révolution  du  16e  siècle  donna 
aux  esprits  une  direction  plus  heureuse.  Les 
sciences  alors  furent  cultivées  et  l’on  fit  des 
découvertes  importantes  ;  alors  on  commença 
â  secouer  le  joug  du  Péripatétisme.  Si  la 
Logique  continua  d’ètre  l’étude  des  théolo¬ 
giens,  du  moins  toutes  les  autres  professions 
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sentirent  qu’il  fallait  oublier  ce  que  l’on 
savait,  et  cultiver  la  raison  indépendamment 
d’un  O^pyavov  f  d’un  instrument.  Une  raison 
plus  générale  se  répandit  alors  dans  la  société 
et  les  sciences  y  gagnèrent. 

Descartes ,  comme  on  sait,  commença  cette 
fameuse  révolution.  On  remarquera  toutefois 
qu’il  fut  plus  utile  par  les  découvertes  qu’il 
fit  dans  les  sciences  positives,  que  par  ses 
ouvrages  philosophiques.  Ce  qu’il  avait  con¬ 
servé  des  anciens  l’égara  :  il  était  habitué 
aux  déductions  logiques  de  mots;  et  quelque¬ 
fois,  au  lieu  de  s’attacher  à  l’observation 
exacte  des  faits ,  il  fit  des  hypothèses  dont  on 
a  reconnu  le  peu  de  solidité. 

Bacon ,  moins  remarquable  par  la  force 
du  génie  et  avec  moins  de  talent  pour  les 
sciences  physiques,  avait  cependant  plus  de 
justesse,  plus  de  finesse  d’esprit  dans  ses  obser¬ 
vations  générales.  Le  premier,  il  établit  que 
la  philosophie  est  une  science  d’observations 
et  de  faits.  C’est  ce  qu’il  a  surtout  indiqué 
dans  deux  traités  intitulés,  l’un  de  augmentis 
scientiarum ,  l’autre  Jiovumorgamun ,  parce  qu'il 
est  opposé  à  vo'^yoLvov  d’Aristote.  C’est  de  cette 
époque  que  datent  les  progrès  importons  de 
l’esprit  humain  ;  c’est  alors  qu’on  vit  tous  les 
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îiommes  supérieurs  se  détacher  de  la  doctrine 
d’Aristote. 

Les  philosophes  de  P.  R.  ,  quoique  ayant 
pris  pour  modèle  de  leur  Logique  celle  du 
philosophe  grec,  ont  soin  d’avertir  que  la 
doctrine  du  syllogisme  est  tout-à-fait  inutile  , 
qu  elle  n’est  propre  ni  à  découvrir  des  vérités 
nouvelles ,  ni  à  démontrer  celles  qui  sont 
connues;  mais  qu’ils  en  parlent,  parce  que 
c’est  l’usage.  On  était  revenu  de  l’opinion 
que  le  raisonnement,  l’art  de  combiner  des 
mots,  était  le  moyen  de  parvenir  à  la  vérité  ; 
et  Molière ,  l  un  sans  contredit  des  plus 
grands  philosophes  du  siècle  de  Louis  XIV, 
avait  osé  dire  : 

«  Raisonner ,  c’est  l’emploi  de  toute  ma  maison , 
a  Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison.  i> 

Ces  deux  vers  sont  l’histoire  de  toute  la  phi¬ 
losophie,  depuis  Pvthagore  et  Aristote  jusqu’à 
Descartes  et  Bacon. 

Locke,  non-seulement  dans  son  Essai  sur 
V Entendement ,  mais  encore  dans  son  traite 
de  la  Conduite  de  l'Esprit  humain ,  a  fait  faire 
à  la  science  des  progrès  importans.  Toutefois, 
malgré  les  tentatives  des  philosophes,  on 
peut  dire  que  la  Logique  est  encore  à  créer. 
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Je  pourrais  m’autoriser  de  l’autorité  de 
D.  Stewart  qui ,  dans  ses  Essais  philosophi¬ 
ques  9  dit  que  c’est  un  art  encore  dans  l'en¬ 
fance,  et  aux  progrès  futurs  duquel  on  ne 
peut  pas  plus  assigner  de  bornes  qu’aux  pro¬ 
grès  des  connaissances  humaines. 

Mais  que  faut-il  entendre  par  Logique ? 

II  nous  semble  qu’on  peut  la  définir  : 
«  l’art  de  diriger  ses  facultés  intellectuelles 
dans  la  recherche  de  la  vérité,  »  Mais  il  nous 
paraît  que,  pour  parvenir  à  ce  but,  il  faut 
établir  des  moyens  propres  à  la  découverte 
de  la  vérité,  et  indiquer  les  différentes  cau¬ 
ses  des  erreurs  auxquelles  notre  intelligence 
est  exposée.  C’est  aussi  ce  que  nous  nous  pro¬ 
posons  dans  cette  seconde  partie  de  ce  Cours 
élémentaire  de  philosophie. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Moyens  de  connaître  la  vérité . 


Dans  la  première  partie  de  noire  Cours  , 
nous  avons  considéré  les  facultés  intellectuel- 
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les  comme  des  faits  que  nous  avons  reconnus 
et  constatés.  Ici  nous  allons  les  regarder 

/  o 

comme  des  moyens  ou  des  instrumens  qui 
nous  mettent  en  possession  de  la  vérité. 

Aux  facultés  que  nous  considérerons  comme 
moyens  de  connaître  la  vérité,  nous  join¬ 
drons  d’autres  moyens  qui  leur  sont  d’un 
grand  secours,  pour  nous  faire  plus  sûrement 
découvrir  le  vrai. 

Ainsi  nous  distinguerons  deux  sortes  de 
moyens  de  connaître  la  vérité,  les  moyens 
intérieurs  et  les  moyens  extérieurs.  Nous 
allons  nous  occuper  des  uns  et  des  autres. 


ARTICLE  PREMIER. 


Moyens  intérieurs  de  connaître  ia  vérité. 


Nous  pourrions  considérer  ici  toutes  les 
facultés  intellectuelles  comme  moyens  de  dé¬ 
couvrir  la  vérité,  mais  nous  nous  contente¬ 
rons  de  parler  des  sens,  de  l’attention,  de  la 
comparaison,  du  jugement,  du  raisonne¬ 
ment,  de  la  mémoire,  en  exposant  des  règles 
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qui  puissent  nous  apprendre  à  nous  en  servir 
pour  marcher  avec  succès  vers  la  vérité. 


§ 


Ier. 


PREMIER  MOYEN.  LES  SENS. 

Règles  générales  pour  l es  diriger. 

Nous  pouvons,  dit  le  docteur  Reid,  consi¬ 
dérer  nos  sens  sous  deux  rapports  :  comme 
source  de  plaisir  et  de  douleur,  et  comme 
source  d’instruction.  Sous  le  premier  rapport, 
ils  ne  réclament  ni  n’admettent  aucun  per¬ 
fectionnement  ;  sous  le  second,  ils  sont  sus¬ 
ceptibles  d’un  perfectionnement  étendu  , 
qui  mérite  toute  l’attention  du  philosophe; 
car  le  philosophe,  comme  le  pâtre,  leur 
doit  la  plus  grande  partie  de  ses  connaissances. 

Nos  sens  ne  sont  pas  aussi  corrompus 
qu’on  s’imagine  ;  c  est  le  plus  intérieur  de 
notre  âme,  notre  liberté,  qui  est  corrompue. 
Ce  ne  sont  pas  réellement  nos  sens  qui  nous 
trompent,  c’est  notre  volonté  qui  nous  en 
impose  par  ses  jugemens  précipités.  Lorsqu'on 
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sent,  par  exemple,  de  la  chaleur,  on  ne  se 
trompe  point  en  croyant  cpie  Ion  en  ressent  ; 
mais  on  se  trompe,  quand  on  juge  que  la 
chaleur  que  l’on  sent,  est  hors  de  lame  qui 
la  sent. 

Les  sens  ne  nous  jetteraient  donc  point 
dans  l’erreur,  si  nous  faisions  un  bon  usape 
de  notre  liberté,  si  nous  ne  nous  servions 
point  de  leur  rapport  pour  juger  des  choses 
avec  trop  de  précipitation.  Mais,  parce  qu’il 
est  très-difficile  de  s'en  empêcher,  et  que 
nous  y  sommes  presque  forcés  à  cause  de 
l’étroite  union  de  lame  avec  le  corps,  voici 
les  règles  que  nous  devons  observer  dans 
l’usage  des  sens  ,  pour  ne  point  tomber  dans 
l’erreur. 

i.  On  doit  avoir  soin  de  distinguer  trois 
choses  clans  les  sensations  :  Y  impression  faite 
sur  1  organe,  le  mouvement  du  cerveau  et  la 
sensation  elle-même.  Ces  trois  choses,  quoi¬ 
que  bien  différentes,  on  est  porté  à  les  con¬ 
fondre,  à  cause  de  l’union  étroite  de  lame  et 
du  corps;  union  qui  nous  empêche  de  bien 
séparer  les  propriétés  de  la  matière,  de  celles 
de  l’esprit,  les  impressions  des  objets  exté¬ 
rieurs,  des  sensations  de  lame.  Cependant 
que  d’erreurs  on  commet  tous  les  jours. 
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faute  de  faire  cette  importante  distinction  ! 

Il  n’y  a  rien  de  si  commun  dans  le  monde, 
que  de  voir  des  personnes  qui  s’attachent  aux 
biens  sensibles  *.  Les  unes  aiment  la  musique, 
les  autres  la  bonne  chère;  celles-ci  sont  pas¬ 
sionnées  pour  d'autres  choses.  Or  voici  à 
peu  près  de  quelle  manière  elles  doivent 
avoir  raisonné  pour  s’être  persuadées  que  tous 
ces  objets  sont  des  biens,  cc  Toutes  ces  saveurs 
agréables  qui  nous  plaisent  dans  les  festins  , 
ces  sons  qui  flattent  l’oreille,  et  ces  autres 
plaisirs  que  nous  sentons  en  d’autres  occa¬ 
sions,  sont  sans  doute  renfermés  dans  les 
objets  sensibles,  ou  du  moins  ces  objets  nous 
les  font  sentir  et  nous  ne  pouvons  les  goûter 
que  par  leur  moyen.  Or  il  n’est  pas  possible 
de  douter  que  le  plaisir  ne  soit  bon ,  que  la 
douleur  ne  soit  mauvaise ,  nous  en  sommes 
intérieurement  convaincues;  et  par  consé¬ 
quent  les  objets  de  nos  sens  sont  des  biens 
très-réels  auxquels  nous  devons  nous  atta¬ 
cher  pour  être  heureuses.  » 

Yoilù  le  raisonnement  que  l’on  fait  ordi¬ 
nairement,  presque  sans  y  penser.  C’est 
parce  que  nous  croyons  que  nos  sensations 

*  Malciranche t  Recherche  de  la  vérité. 
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sont  dans  les  objets,  ou  bien  que  les  objets 
ont  en  eux-mêmes  le  pouvoir  de  nous  les 
faire  éprouver,  que  nous  considérons  comme 
nos  biens,  des  choses  au-dessus  desquelles 
nous  sommes  infiniment  élevés;  choses  qui 
ne  peuvent  tout  au  plus  agir  que  sur  notre 
corps  et  y  produire  quelque  mouvement,  mais 
qui  ne  peuvent  jamais  agir  sur  notre  âme,  ni 
nous  faire  sentir  du  plaisir  ou  de  la  douleur. 

Rappelons-nous  donc  que  les  objets  exté¬ 
rieurs  ne  renferment  rien  d’agréable  ni  de 
fâcheux;  qu’ils  ne  sont  point  les  causes  véri¬ 
tables  de  nos  plaisirs  ;  que  nous  n’avons  sujet 
ni  de  les  craindre,  ni  de  les  aimer;  qu’il  n’y 
a  que  Dieu  qu’il  faille  craindre  et  aimer, 
comme  il  n  y  a  que  lui  qui  soit  assez  puissant 
pour  nous  punir  et  nous  récompenser,  pour 
nous  faire  sentir  du  plaisir  ou  de  la  douleur. 

2.  Ne  jugeons  jamais  par  les  sens  de  ce  que 
les  choses  sont  en  elles-mêmes,  mais  seule¬ 
ment  du  rapport  quelles  ont  avec  notre  corps, 
parce  qu'ils  ne  nous  sont  point  donnés  pour 
la  connaissance  de  la  vérité  des  choses,  mais 
seulement  pour  la  conservation  de  notre 
corps.  Ainsi  l’on  tombe  dans  l’erreur  toutes 
les  fois  qu  on  se  sert  de  ses  sens  pour  juger 
de  la  vérité  des  choses. 
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Je  veux  examiner,  par  exemple,  ce  qui 
m’est  le  plus  avantageux  d’être  juste  ou  d’être 
riche  *.  Si  j’ouvre  les  yeux  du  corps,  la  justice 
me  paraît  une  chimère;  je  n’y  vois  point 
d’attraits  ;  je  vois  des  justes  misérables  , 
abandonnés,  persécutés,  sans  défense,  sans 
consolation  ;  car  celui  qui  les  console  ne 
paraît  point  à  mes  yeux;  en  un  mot,  je  ne 
vois  pas  de  quel  usage  peut  être  la  justice.  Si 
je  considère  les  richesses,  les  yeux  .ouverts , 
j’en  vois  d’abord  l’éclat,  et  j’en  suis  ébloui. 
La  puissance,  la  grandeur,  les  plaisirs  et 
tous  les  biens  sensibles  accompagnent  les 
richesses,  et  je  ne  puis  douter  qu’il  ne  faille 
être  riche  pour  être  heureux.  De  même,  si  je 
me  sers  de  mes  oreilles,  j’entends  que  tous 
les  hommes  estiment  les  richesses  ;  qu’on  ne 
parle  que  des  moyens  d’en  avoir;  qu’on  loue 
et  qu’on  honore  sans  cesse  ceux  qui  les  pos¬ 
sèdent.  L’ouïe  et  tous  les  autres  sens  me 
disent  donc  qu’il  faut  être  riche  pour  être 
heureux. 

3.  Il  faut,  lorsqu’on  le  peut,  employer 
plusieurs  sens  à  l’examen  des  objets,  afin  de 
prévenir  tout  soupçon  d’erreur.  Car,  comme 

*  Malebranchc  3  Recherche  de  la  vérité. 
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les  causes  qui  peuvent  nous  induire  en  er¬ 
reur  sont  differentes  selon  les  differens  sens  , 
il  n’arrive  que  très-rarement,  et  peut-être  il 
n’arrive  jamais,  que  deux  sens  concourent  à 
nous  tromper;  si  nous  en  employons  trois , 
l’erreur  ne  saurait  avoir  lieu. 

Ainsi  celui  qui  a  perdu  une  main  a  quel¬ 
quefois  la  même  sensation  que  s’il  touchait 
quelque  corps  de  ses  doigts  ;  mais  l’erreur  ne 
peut  avoir  lieu,  si,  dans  cette  occasion,  deux 
ou  trois  sens  sont  employés.  Souvent  même 
l’examen  seul  de  l’organe  nous  fait  découvrir 
l’erreur. 

4*  Dans  les  rapports  des  sens,  consultons 
la  raison,  éclairée  par  les  principes  d’une 
saine  philosophie.  C’est  un  des  principaux 
moyens  d  éviter  l’erreur,  dans  les  jugement» 
que  nous  portons  sur  les  objets  extérieurs. 


«  Quand  l’eau  courbe  un  bâton  ,  ma  raison  \è  redresse  ÿ 
»  La  raison  décidé  en  maîtresse. 

»  Mes  yeux ,  moyennant  ce  secours , 

»  Ne  me  trompent  jamais,  en  me  mentant  toujours.  » 

5.  On  supplée  à  la  faiblesse  des  sens  par 
des  instrumens  ;  l’art  vient  à  leur  secours  et 
fait  découvrir  ce  quils  11’apercevaient  que 
très-confusément.  C’est  ainsi  qu’à  laide  des 
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demi-cercles  on  mesure  les  angles  avec  une 
grande  précision  ;  qu’à  laide  des  cadrans  et 
des  horloges  on  divise  le  temps  et  le  cours 
du  soleil  avec  la  plus  grande  justesse;  que, 
par  le  moyen  des  microscopes,  les  petits  ob¬ 
jets  cessent  d’être  imperceptibles,  et  que  les 
plus  éloignés  semblent  se  rapprocher  de  l’oeil, 
aidé  du  télescope. 

►  6.  Pour  compter  sur  le  témoignage  des 
sens,  les  organes  doivent  être  sains,  le  milieu 
disposé  comme  il  faut,  et  Y objet  dans  une 
position  convenable.  Cette  règle  se  trouve 
renfermée  dans  ces  vers  de  La  Fontaine  : 


«  Pendant  qu’un  philosophe  assure 
«  Que  toujours  par  leurs  sens  les  hommes  sont  dupés  , 
»  Un  autre  philosophe  jure 
n  Qu’ils  ne  nous  ont  jamais  trompés. 

»  Tous  les  deux,  ont  raison,  et  la  philosophie 
»  Dit  vrai,  quand  elle  dit  que  les  sens  tromperont, 

»  Tant  que  sur  leur  rapport  les  hommes  jugeront. 

»  Mais  aussi,  si  l’on  rectifie 
»  L’image  de  l’objet  sur  son  éloignement, 

»  Sur  le  milieu  qui  l’environne  , 

»  Sur  l’organe  et  sur  l’instrument, 

»  Les  sens  ne  tromperont  personne. 
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DEUXIÈME  MOYEN.  L*  ATTENTION. 


Règles  générales  pour  ta  diriger. 


L’attention  prend  diverses  formes  et  diffé- 
rens  noms,  selon  les  objets  auxquels  elle 
s’applique.  Quand  elle  s’occupe  d’objets  exté¬ 
rieurs,  elle  se  nomme  observation.  Quand 
elle  s’applique  aux  objets  intérieurs  du  moi, 
elle  s’appelle  réflexion .  Si  elle  se  porte  sur 
un  objet  circonscrit,  pour  bien  déterminer 
ce  qui  s’y  passe ,  elle  prend  le  nom  de  con¬ 
templation.  Elle  prend  celui  de  considération , 
si  elle  porte  son  activité  sur  un  ensemble  . 
d’objets.  Enfin  on  l’appelle  méditation ,  si 
elle  porte  ses  efforts  sur  un  nombre  d’objets 
plus  ou  moins  étendus,  pour  en  former  un 
système. 

L’attention  est  la  principale  faculté  intel¬ 
lectuelle  qui  puisse  nous  faire  connaître  la 
vérité.  C’est,  comme  dit  Maiebranche ,  une 
sorte  de  prière  naturelle  par  laquelle  nous 
obtenons  que  la  raison  nous  éclaire.  Il  faut 
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de  bonne  heure  cultiver  cette  faculté.  Voici 
les  règles  qui  peuvent  la  diriger  dans  la 
recherche  de  la  vérité  *. 

i.  Quand  un  objet  se  présente  à  nous* 
avant  tout,  examinons  s’il  est  de  nature  à 
pouvoir  être  approfondi,  et  s’il  n’est  pas  au- 
dessus  de  nos  forces  dans  notre  état  présent, 
car  c'est  une  perte  de  temps  de  s’occuper  de 
ce  qui  se  refuse  à  nos  recherches. 

Considérons  si  l’objet  est  digne  de  notre 
attention,  soit  en  lui-même,  soit  par  rapport 
à  notre  âge,  à  notre  situation  dans  le  monde, 
à  notre  profession,  et  au  but  principal  que 
nous  nous  proposons.  Bien  des  choses  méri¬ 
tent  l'attention  d’une  personne ,  qui  doivent 
être  indifférentes  à  une  autre  ;  et ,  selon  les 
différens  âges  de  la  vie,  le  même  objet  con¬ 
vient  ou  ne  convient  pas  à  celui  qui  veut 
l’étudier. 

Considérons  si  l’objet  de  nos  recherches  est 
utile.  Demandons-nous  souvent  :  quel  but 
atteindrons-nous?  Ferons-nous  le  bien  de 
nos  semblables?  Empêcherons-nous  quelque 
mal  physique  ou  moral  ?  L’utilité  compensera- 

*  De  Fciice,  Leçons  de  Logique;  et  Watts, 
Culture  de  l’Esprit. 
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t-elie  la  peine  ?  Ces  réflexions  détourneront 
l’esprit  des  occupations  frivoles  et  des  vaines 
subtilités  dont  s’occupent  les  écoles. 

2.  Proportionnons  toujours  nos  soins,  soit 
à  l’importance  de  l’objet  qui  nous  occupe , 
soit  au  danger  qui  résulterait  de  notre  igno¬ 
rance  ou  de  notre  erreur  à  cet  égard.  De 
cette  règle  naissent  plusieurs  avantages. 

Cette  règle  nous  apprend  à  ne  rien  négli¬ 
ger  pour  nous  former  certains  principes  géné¬ 
raux  de  Philosophie,  de  Morale,  de  Religion. 
De  pareils  principes  sont  de  la  dernière  im¬ 
portance,  et  nous  conduisent  comme  d’eux- 
mêmes  à  mille  propositions  particulières  qui 
en  sont  des  suites  nécessaires. 

Tel  est  en  Physique  le  grand  principe 
de  la  gravitation  universelle  ou  de  la  ten¬ 
dance  des  corps  les  uns  vers  les  autres  ; 
principe  si  bien  établi  par  Newton,  et  doïi 
ce  génie  a  tiré  l’explication  d’une  multitude 
de  phénomènes. 

Tel  est  encore  cet  excellent  principe  de 
Morale  :  Faisons  aux  autres  ce  que  nous 
voudrions  qu’on  nous  fit;  règle  qui  suffit 
presque  seule  pour  résoudre  les  cas  de  con¬ 
science,  qui  pourraient  se  présenter  par  rap¬ 
port  à  nos  semblables. 
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Tels  sont  enfin  ces  principes  fondamentaux 
de  la  Religion:  qu’une  créature  raisonnable 
est  comptable  de  ses  actions  à  celui  qui  l’a 
faite;  que  lame  de  l’homme  est  immortelle  ; 
qu’il  y  aura  un  état  de  bonheur  ou  de  mal¬ 
heur,  relatif  à  la  conduite  que  nous  aurons 
menée  sur  la  terre.  Il  est  évident  que  nos 
actes  religieux  sont  appuyés  sur  ces  principes 
inébranlables. 

La  règle  proposée  nous  engage  encore  à 
donner  surtout  nos  soins  et  notre  attention  à 
ce  qui  concerne  la  religion  et  les  intérêts 
d’un  monde  à  venir;  car  ce  qui  n’a  rapport 
qu’à  la  vie  présente  est  peu  important,  en 
comparaison  de  ce  qui  influe  sur  notre  bon¬ 
heur  ou  notre  malheur  éternels. 

Cette  règle  nous  fera  éviter  avec  soin  non- 
seulement  les  erreurs  qui  pourraient  influer 
sur  tout  le  système  de  nos  connaissances  ou 
de  notre  conduite ,  mais  particulièrement 
celles  qui,  d’une  nature  plus  funeste  et  plus 
étendue,  pourraient  regarder  les  autres  aussi 
bien  que  nous-mêmes,  et  devenir  perni¬ 
cieuses  à  plusieurs  personnes,  à  plusieurs 
familles  à  la  fois,  peut-être  même  à  une  ville, 
à  une  province,  à  un  royaume  tout  entier. 

Ainsi  les  personnes  chargées  de  l’instruc- 
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tion  de  leurs  semblables,  ou  élevées  à  des 
fonctions  éminentes  dans  l’église  ou  dans  la 
magistrature,  ne  sauraient  apporter  trop  de 
soin  à  se  former  des  principes  justes ,  sur  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  vie  civile,  à  la  morale, 
à  la  religion,  de  peur  que  la  moindre  erreur 
sur  ces  importans  objets  n’ait  les  plus  dange¬ 
reuses  suites  et  n’infecte  peut-être  les  généra¬ 
tions  futures. 

3.  Quand  il  s’agit  de  décider  une  question, 
surtout  lorsqu’elle  est  importante  et  difficile, 
ne  nous  contentons  pas  d’un  examen  incom¬ 
plet  et  superficiel ,  mais  faisons  tous  nos  ef¬ 
forts  pour  recueillir  tout  ce  que  nous  pouvons 
découvrir  de  lumières,  afin  de  la  mieux  ré¬ 
soudre.  Prenons  du  temps,  et  faisons  usage 
de  tous  les  secours  qui  sont  à  notre  portée  , 
avant  de  nous  décider  entièrement.  Il  faut 
seulement  excepter  les  cas  où  une  nécessité 
pressante  d’agir  nous  oblige  à  nous  détermi¬ 
ner  sans  délai. 

S’agit-il  d’une  question  qui  doit  se  décider 
par  le  raisonnement?  l’examen  est  incom¬ 
plet,  lorsqu’on  ne  considère  la  chose  que 
d’un  côté,  lorsqu’on  ne  pèse  que  les  avanta¬ 
ges  et  non  les  inconvéniens,  ou  bien  les  rai- 
.  sons  d  un  parti  en  négligeant  celles  de  l’autre,. 
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lorsqu’enfin  on  se  détermine  à  la  hâte,  sans 
se  donner  le  temps  d’examiner  toutes  les 
circonstances  de  la  question. 

S’agit-il  d’une  question  de  fait  qui  dépend 
du  témoignage?  l’examen  est  incomplet,  si 
l’on  a  seulement  égard  à  ce  qu’une  personne 
dépose,  et  qu’on  refuse  de  faire  attention  à 
ce  que  d’autres  disent;  si  l’on  s’informe  seu¬ 
lement  de  ce  que  rapportent  ceux  qui  n’ont 
ni  vu  ni  entendu,  et  qu’on  néglige  les  té¬ 
moins  oculaires  ou  auriculaires  ;  si  l’on  s’en 
tient  à  des  bruits  vagues,  sans  en  venir  ja¬ 
mais  à  un  examen  bien  détaillé;  si,  pendant 
que  plusieurs  personnes  nient  le  fait,  on  dé¬ 
daigne  d’approfondir  leurs  raisons,  et  qu’on 
se  déclare  opiniâtrement  pour  l’affirmative. 

4.  Que  jamais  notre  goût  pour  un  genre 
d’étude  ne  nous  prévienne  en  sa  faveur,  au 
point  de  nous  faire  mépriser  tous  les  autres. 
C’est  le  faible  des  petits  esprits  qui,  ayant 
pris  une  idée  superficielle ,  par  exemple  , 
d’astronomie,  de  chimie,  de  métaphysique, 
d’histoire  ,  et  ne  connaissant  les  autres  scien¬ 
ces  que  de  nom,  se  donnent  les  airs  de  les 
mépriser  et  de  les  sacrifier  toutes  à  leur  étude 
favorite.  Aussi  leur  entendement  resserré 
dans  d’étroites  limites,  ne  se  permet-il  jamais 
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la  moindre  course  dans  d’autres  parties  du 
monde  intellectuel,  quoique  plus  belles  peut- 
être  et  plus  riches  que  celles  qu’ils  cultivent. 
Ils  demeurent  ainsi  privés  non-seulement  des 
nouvelles  connaissances  qu'ils  auraient  pu 
acquérir ,  mais  encore  de  mille  secours  utiles 
à  la  science  particulière  à  laquelle  ils  se  sont 
exclusivement  consacrés. 

Donnons  à  chaque  genre  d’étude  un  temps 
convenable.  Ne  souffrons  pas  qu’une  science 
favorite  nous  emporte  des  heures  que  nous 
sommes  tenus  de  consacrer  aux  affaires  ou 
aux  études  plus  importantes  et  plus  nécessai¬ 
res  de  notre  profession.  Quand  on  a  une  fois, 
selon  les  règles  de  la  prudence  et  des  cir¬ 
constances  où  l’on  se  trouve,  donné  quel¬ 
ques  heures  à  certaines  études,  il  faut  suivre 
ce  plan  et  s  y  tenir  constamment. 

Ne  nous  appliquons  jamais  à  l’étude , 
qu’aussi  long-temps  que  nous  pouvons  y  don¬ 
ner  notre  attention  sans  distraction  et  sans 
lassitude.  Il  ne  faut  jamais  se  fatiguer  et  s'ac¬ 
cabler  l’esprit.  C’est  le  moyen  de  concevoir 
du  dégoût  pour  l’objet  qu’on  examine  ,  avant 
qu’on  ait  pu  l  étudier  à  fond. 

Nous  attachons-nous  à  un  objet  nouveau? 
ne  nous  rebutons  pas  des  premières  difficultés 
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qui  s  y  rencontrent ,  et  ne  cherchons  pas  avec 


questions  qui  peuvent  se  présenter  a  notre 
esprit.  Peut-être  qu’un  peu  plus  cl  étude  et 
d’application ,  un  peu  plus  de  connaissance 
de  la  matière,  un  peu  plus  de  temps  et  d’ex¬ 
périence  ,  résoudront  les  difficultés,  et  dissi¬ 
peront  nos  doutes» 

5.  Sommes-nous  appelés  dans  les  affaires  de 
la  vie  à  nous  décider  sur  une  question?  au¬ 
tant  que  le  temps  et  les  circonstances  peuvent 
le  permettre,  faisons  entrer  dans  notre  exa¬ 
men  les  objections  aussi  bien  que  les  preuves. 
Si  les  raisons  pour  un  parti,  ou  les  difficultés 
qu’on  y  oppose  nous  paraissent  évidentes  et 
sans  réplique,  il  est  juste  qu’elles  entraînent 
notre  assentiment.  Mais,  lorsque  les  raisons 
des  deux  cotés  sont  d’un  poids  égal,  il  est  de 
notre  devoir  de  demeurer  dans  le  doute , 
excepté  les  cas  où  l’on  est  forcé  de  se  déter¬ 
miner  ou  d’agir  sur-le-champ  ;  et  alors  il 

•  *  t 

convient  de  se  décider  d’après  les  raisons  qui 
nous  paraissent  les  plus  fortes. 

G.  Une  fois  par  jour,  surtout  dans  les  pre¬ 
mières  années  de  notre  vie  et  de  nos  études, 
demandons-nous  compte  à  nous-mêmes  des 
idées  que  nous  avons  acquises  ,  des  notions 
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nouvelles  dont  nous  avons  enrichi  notre  intel¬ 
ligence  ,  des  nouvelles  preuves  que  nous 
avons  trouvées  pour  confirmer  d’anciennes 
vérités ,  et  en  general  des  progrès  que  nous 
avons  faits  dans  quelque  science  que  ce  soit; 
et,  s’il  est  possible ,  qu’aucun  jour  ne  s’écoule 
sans  que  nous  n’ayons  fait  des  progrès  dans  la 
connaissance  de  la  vérité. 

En  suivant  cette  méthode  avec  application, 
on  ne  peut  qu’avancer  rapidement  dans  les 
connaissances  utiles.  C'est  une  sage  maxime 
que  les  savans  ont  empruntée  d’un  fameux 
peintre  :  Nulla  dies  sine  lineâ .  Les  Pytha¬ 
goriciens  regardaient  comme  une  règle  invio¬ 
lable  de  faire  tous  les  jours  trois  fois  la  revue 
des  actions  et  des  affaires  du  jour,  exami¬ 
nant  quelle  conduite  on  avait  tenue,  ce  qu’on 
avait  fait,  ce  qu’on  avait  négligé,  et  ils  assu¬ 
raient  leurs  disciples  que  rien  n’était  plus 
propre  que  cette  méthode  à  leur  faire  faire 
de  nobles  progrès  dans  le  sentier  de  la  vertu. 
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7.  L’augmentation  de  nos  connaissances 
par  le  moyen  de  l’attention  ,  doit  être  un 
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objet  que  nous  ayons  toujours  présent  a 
l’esprit ,  puisque  rien  ne  peut  nous  empêcher 
de  profiter  de  ce  genre  de  secours  pour  per¬ 
fectionner  nos  facultés  intellectuelles. 

Sommes-nous  seuls  dans  le  silence  et  les 
ténèbres  ?  nous  pouvons  nous  entretenir 
avec  notre  propre  cœur  ,  en  étudier  les  mou- 
vemens,  réfléchir  sur  le  jeu  de  nos  passions, 
nous  instruire  des  facultés  et  des  propriétés 
de  notre  esprit,  et  acquérir  ainsi  une  con¬ 
naissance  de  nous-mêmes  plus  exacte  et  plus 
approfondie  que  celle  que  nous  en  avions 
auparavant. 

Sommes-nous  en  compagnie?  en  observant 
ce  qui  s’y  passe ,  nous  pouvons  prendre  des 
idées  plus  étendues  encore  de  la  nature  hu¬ 
maine,  de  ses  passions,  de  ses  travers,  des 
affaires  du  monde ,  des  vices  et  des  vertus. 
Rien  n’est  plus  précieux  que  cette  double 
connaissance  et  de  nous-mêmes  et  du  genre 
humain. 

Sommes-nous  à  la  ville?  nous  voyons  par¬ 
tout  les  ouvrages  des  hommes.  Sommes-nous 
à  la  campagne?  il  nous  est  facile  de  décou¬ 
vrir  les  œuvres  du  Créateur.  Le  ciel  qui  nous 
environne  et  la  terre  qui  nous  porte;  le  règne 
animai  et  le  règne  végétai  ;  tout  nous  offre 
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à  l’envi  l  objet  de  mille  observations  utiles  et 
intéressantes. 

Travaillons  donc  à  tirer  quelque  instruc¬ 
tion  de  tout  ce  que  nous  voyons,  de  tout  ce  que 
nous  entendons,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui 
nous  arrive  dans  le  cours  de  notre  vie.  Appre¬ 
nons  des  vicissitudes  des  états  et  des  empires, 
aussi  bien  que  des  événemens  divers  qui 
partagent  la  vie  de  1  homme,  !  instabilité  des 
choses  humaines,  l’incertitude  de  la  vie  pré¬ 
sente  ,  la  certitude  d  une  vie  future.  Que  les 
vices  et  les  folies  des  autres  ,  nous  enseignent 
ce  qu’une  conduite  irrégulière  a  d’odieux. 
Que  les  vertus  de  nos  semblables  nous  ap¬ 
prennent  aussi  quelque  chose  digne  de  notre 
imitation.  Tirons  des  malheurs  des  autres 
hommes,  des  motifs  de  reconnaissance  en¬ 
vers  Dieu  notre  bienfaiteur,  qui  nous  a  pré¬ 
servés  des  maux  qui  accablent  nos  sembla¬ 
bles.  Si  nous  découvronsen  nous  une  mémoire 
heureuse,  un  jugement  profond,  une  ima¬ 
gination  féconde ,  sachons  que  ces  facultés 
ne  nous  ont  point  été  données  en  vain,  mais 
que  nous  devons  les  employer  à  1  intérêt  de 
la  société,  a  l’utilité  de  nos  semblables. 


cours  Élémentaire 


S  IIIe. 


TROISIÈME  MOYEN.  LA  COMPARAISON. 

Jièg les  générales  'pour  la  diriger. 

En  portant  son  attention  sur  ses  idées  * 
l’esprit  en  considère  plusieurs  simultanément 
pour  en  percevoir  le  rapport.  Cette  opération 
de  l’esprit  s'appelle  comparaison. 

Il  n’y  a  rien  qu’on  ne  fasse  aussi  souvent 
que  des  comparaisons;  mais,  comme  il  n’est 
aussi  rien  de  si  commun  que  de  mauvaises 
comparaisons ,  il  est  important  d’établir  des 
règles  qui  puissent  nous  diriger  dans  l’usage 
des  comparaisons. 

i.  Dans  toute  comparaison  il  faut  étudier 
séparément  les  objets  que  Ton  compare,  les 
examiner  attentivement,  les  connaître  à  fond; 
et ,  dès  qu’on  aura  découvert  précisément  ce 
qu’ils  sont  en  eux-mêmes,  rien  ne  sera  plus 
aisé  que  d’en  parcourir  les  propriétés,  pour 
démêler  ce  qui  s’y  trouve  de  semblable  ^ 
d’avec  ce  qu’on  y  peut  remarquer  de  diffé¬ 
rent.  La  connaissance  des  objets  que  l’on  veut 
comparer,  doit  donc  précéder  la  comparai- 
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son  qu’on  en  fait  ;  autrement  Ton  risquerait 
de  faire  la  comparaison  peu  juste. 

Si  donc  Ion  veut  établir*  par  exemple,  un 
juste  parallèle  entre  Descartes  et  Gassendi, 
pour  savoir  jusqu’où  leurs  systèmes  s’accor¬ 
dent  ,  on  fera  mieux  de  s’instruire  de  suite 
des  sentimens  de  chacun  de  ces  philosophes, 
en  les  étudiant  séparément  et  en  lisant  leurs 
ouvrages  d’un  bout  a  l’autre,  que  de  lire  sur 
chaque  sujet  les  pensées  du  premier,  puis  les 
pensées  du  second.  La  comparaison  de  ces 
deux  philosophes  doit  être  différée,  jusqu’à 
ce  qu’on  se  soit  formé  une  idée  suivie  de 
leurs  principes  et  des  conclusions  qu’ils  en 
tirent. 

2.  Quelquefois  on  veut,  à  l'aide  d’une  com¬ 
paraison,  faire  servir  la  connaissance  d’un 
objet  à  la  découverte  d’un  autre;  après  les 
avoir  supposés  semblables,  les  qualités  qu’on 
a  reconnues  dans  l’un  ,  on  conclut  quelles  se 
trouvent  dans  l’autre. 

Mais  les  ressemblances  peuvent  aisément 
être  poussées  trop  loin.  L’homme  est  ordinai¬ 
rement  porté  à  mettre  une  parfaite  égalité 
partout  où  il  11e  découvre  que  quelques  légè¬ 
res  apparences.  Sa  paresse  l’engage  a  con¬ 
fondre  les  choses  qui  se  ressemblent  un  peu  , 
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et  à  supposer  quelles  se  ressemblent  beau¬ 
coup.  Il  faudrait  trop  de  peine  pour  examiner 
tous  les  rapports,  et  distinguer  ceux  de  res¬ 
semblance,  de  ceux  de  diversité  :  les  ressem¬ 
blances  deviennent  alors  des  sources  d  illu¬ 
sions  et  d’erreurs. 

Ainsi,  je  crois  que  pour  passer,  sans 
crainte  d  erreur ,  de  la  connaissance  d’un 
objet  à  la  connaissance  d’un  autre  qui  lui 
ressemble,  il  faut  commencer  par  bien  s’in¬ 
struire  du  premier  ;  et ,  après  l’avoir  exacte¬ 
ment  connu ,  il  faut  mettre  en  ordre  toutes 
les  propriétés  qu’on  découvre ,  et  les  cher¬ 
cher  l  une  après  l’autre  dans  le  nouvel  objet 
qu’on  étudie.  Ce  n’est  donc  pas  le  premier 
qui  nous  manifeste  d’abord  le  second,  il  nous 
sert  simplement  à  trouver  le  moyen  à  l’aide 
duquel  on  peut  s’en  instruire. 

Quand  donc  deux  choses  nous  paraissent 
semblables  en  général ,  il  ne  s’ensuit  pas 
quelles  soient  semblables  dans  toutes  leurs 
parties;  et,  pour  connaître  jusqu’où  va  cette 
ressemblance,  et  passer  de  la  connaissance  de 
Tune  à  la  connaissance  de  l’autre ,  on  com¬ 
mence  par  celle  dont  l’examen  est  plus  facile , 
et  on  1  étudie  a  fond;  ensuite  on  cherche 
dans  celle  qui  est  moins  connue,  et  qui  res- 
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semble  en  partie  à  la  première,  les  propriétés 
de  celle  qu’on  a  déjà  connue. 

Comme  les  choses  sensibles  nous  sont 
plus  familières  que  les  choses  intellectuelles , 
elles  fournissent  la  matière  la  plus  ordinaire 
des  comparaisons.  Cependant,  comme  il  est 
nécessaire ,  pour  qu’une  comparaison  pro¬ 
duise  son  effet,  que  l’on  passe  naturellement 
d’un  de  ses  termes  à  l’autre,  il  semble  que 
les  propriétés  des  corps  ne  soient  guère  pro¬ 
pres  à  faire  connaître  les  opérations  de  l  ame. 
Plus  les  idées  des  corps  disparaissent,  plus  on 
aperçoit  avec  clarté  les  idées  de  l  ame  ;  rap¬ 
peler  les  images  des  corps,  c’est  troubler  les 
notions  de  l’esprit.  Il  faut  imposer  silence  à 
1  imagination  pour  faire  un  bon  usage  de  son 
intelligence.  Il  est  malheureux  que  le  célèbre 
philosophe,  qui  a  si  bien  fait  connaître  les 
illusions  de  limagination,  ait  employé  tant 
de  comparaisons  tirées  des  objets  sensibles, 
pour  vouloir  éclaircir  les  facultés  de  notre 
esprit.  En  agissant  ainsi  il  a  beaucoup  retardé 
les  progrès  des  sciences  psychologiques. 

5.  Comme  en  général  on  emploie  les  com¬ 
paraisons  à  dessein  d’éclairer,  il  ne  suffit  pas, 
pour  produire  cet  effet,  qu  elles  soient  justes 
sous  quelques  rapports,  et  que  les  choses  que 
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l'on  compare  puissent  se  rapprocher  par 
quelques  côtés  qui  se  ressemblent,  il  faut 
encore  que  ces  côtés  se  présentent  presque 
seuls;  s’il  y  en  a  d’autres  qui  s’offrent  aussi 
naturellement  et  qui  donnent  des  idées  faus¬ 
ses,  la  comparaison  est  vicieuse  et  contraire 
au  but  auquel  on  la  destine.  En  général ,  les 
comparaisons  devant  répandre  la  lumière 
dans  l’esprit,  celles  qui  l’éclairent  le  plus, 
sont  les  meilleures.  On  a  donc  raison  de  se 
plaindre  d’une  comparaison  qui  ne  nous  fait 
presque  rien  saisir,  ou  qui  ne  nous  offre 
qu’une  vaine  ombre. 

4.  Il  y  a  des  comparaisons  qui  se  réduisent 
à  embellir  le  discours.  Mais,  comme  un 
ornement  cesse  de  mériter  ce  nom,  dès  qu’il 
est  inutile  et  superflu,  on  ne  doit  pas  s’en 
servir  dans  toutes  sortes  de  sujets;  il  y  a  des 
comparaisons  qui  ne  laisseraient  pas  d’avoir 
un  mauvais  effet,  malgré  toute  l’éloquence 
avec  laquelle  on  les  exprimerait.  Quand  un 
sujet  mérite  qu’on  s'y  arrête,  quand  l’ora¬ 
teur  a  lieu  de  croire  qu’il  fera  plaisir  a  ses 
auditeurs  en  y  insistant,  et  qu’ils  seraient 
fâchés  de  le  perdre  sitôt  de  vue,  après  le  leur 
avoir  fait  connaître  tel  quil  est,  après  le  leur 
avoir  montré  sous  son  véritable  jour,  il  n’est 
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pas  inutile  de  le  leur  présenter  encore  sous 
des  portraits  qui  lui  ressemblent  ;  il  est 
agréable  de  voir  les  traits  qui  relèvent  la 
beauté  de  divers  sujets,  rassemblés  dans  l'ob¬ 
jet  que  l’on  trouve  particulièrement  digne 
de  son  attention,  et  qu  on  se  plaît  a  admirer, 

Persuadés  qu’un  discours  sérieux  ne  doit 
pas  pour  cela  manquer  d  ornemens,  les  pré¬ 
dicateurs  emploient  très-souvent  des  compa¬ 
raisons  ;  mais  il  serait  à  désirer  que,  dans  des 
matières  aussi  importantes  que  celles  de  la 
religion  et  de  la  morale,  on  se  fit  un  devoir 
de  n’avancer  rien  qui  ne  fût  très-solide.  En 
général,  les  comparaisons  destinées  à  l’orne¬ 
ment  du  discours,  doivent  être  tirées  d’objets 
qui  aient  de  la  dignité,  ou  auxquels  on  en 
puisse  donner  par  les  rapports  sous  lesquels 
on  les  présente. 

5.  On  emploie  aussi  les  comparaisons  pour 
émouvoir  et  pour  toucher.  On  les  tire  alors 
très-souvent  des  objets  sensibles  qui  ébran¬ 
lent  l’imagination,  agitent  l’âme  et  font  naître 
les  passions.  Quand  on  se  propose  de  tou¬ 
cher,  on  donne  aux  images  dont  on  se  sert , 
le  tour  le  plus  vif  et  le  plus  frappant.  Lors^ 
qu’on  a  le  cœur  ému,  et  quon  veut  faire  pas¬ 
ser  dans  l’esprit  des  autres  les  émotions  qu’on 
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éprouvé ,  on  s’excite  pour  trouver  des  expres¬ 
sions  qui  répondent  à  la  vivacité  des  senti- 
mens  dont  on  est  affecté.  L'imagination  en 
offre,  on  s’en  saisit  aussitôt,  sans  en  exami¬ 
ner  la  justesse;  il  suffit  qu’on  y  trouve  de  la 
force. 

Quand  les  comparaisons  ne  tendent  qu’à 
ce  but,  on  ne  doit  pas  les  regarder  comme 
des  preuves.  On  ne  demande  pas  non  plus 
quelles  aient  de  la  netteté,  il  suffit  qu’elles 
aient  de  la  force,  et  que  les  mouvemens 
qu’elles  doivent  produire  soient  conformes  à 
la  nature  et  à  la  raison.  Avec  ces  deux  quali¬ 
tés,  les  comparaisons  sont  recevables,  et  l’on 
aurait  tort  de  les  condamner. 

Lorsqu’on  a  quelque  doute  sur  la  justesse 
des  sentimens  ou  les  images  font  naturelle¬ 
ment  entier,  il  faut  examiner  sans  préoccu¬ 
pation  l’image,  et  la  dépouiller  par  conséquent 
de  sa  force  éblouissante;  considérer  en  lui- 
même  le  sentiment  quelle  doit  produire ,  et 
en  juger  d’après  les  principes  incontestables 
de  l’évidence  et  de  la  raison. 

Toutes  les  fois  que  l’on  est  sollicité  à  faire 
quelque  chose,  ou  que  l’on  est  instruit  en 
termes  figurés  sur  un  sujet  quelconque,  il 
faut ,  pour  ne  point  se  laisser  éblouir  par  le 
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langage  figuré ,  changer  les  expressions  mé¬ 
taphoriques  en  expressions  simples  et  litté¬ 
rales;  les  idées  en  deviennent  plus  nettes  et 
plus  claires  ,  et  le  jugement  que  l'on  en  porte 
est  plus  sûr  et  plus  facile. 

6.  Toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  comparer 
deux  objets  dont  la  comparaison  roule  sur  le 
plus  ou  le  moins ,  il  faut  que  ces  deux  objets 
soient  du  même  genre ,  de  la  même  espèce  , 
les  plus  semblables  qu’il  soit  possible  ,  en 
sorte  qu’ils  ne  diffèrent  qu’en  degrés  ;  autre¬ 
ment  l’on  ne  trouve  pas  aisément  une  mesure 
commune  entre  ces  objets ,  pour  en  pouvoir 
déterminer  le  plus  ou  le  moins ,  et  l’on  se 
jette  dans  des  contestations  qui  n’aboutissent 
qu’à  embrouiller  de  plus  en  plus  la  question. 
Rien  n’est  plus  nécessaire  que  cette  règle  * 
rien  n’est  plus  rare  que  son  observation. 

Non-seulement  il  est  ridicule  de  discuter 
le  plus  ou  le  moins  dans  des  sujets  tout  diffé- 
rens;  mais,  dans  les  sujets  semblables  qui 
sont  composés,  il  est  nécessaire  de  comparer 
séparément  les  différentes  parties  des  deux 
ternies  de  la  comparaison.  Si  donc  je  veux 
établir  une  comparaison  entre  deux  orateurs, 
je  comparerai  la  force  de  la  voix  de  l’un  avec 
la  force  de  la  voix  de  l’autre,  la  pureté  de  la 
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diction  du  premier  avec  la  pureté  de  la 
diction  du  second,  et  je  parcourrai  successi¬ 
vement  les  diverses  qualités  qui  contribuent 
à  faire  estimer  un  orateur. 

Peut-être  ne  viole-t-on  jamais  plus  gros¬ 
sièrement  cette  règle  que  lorsqu’on  se  com¬ 
pare  soi-même  aux  autres.  On  y  voit  des 
avantages  qu’on  n’a  pas,  ou  qu’on  n’a  que 
dans  un  degré  très-inférieur.  On  trouve  aussi 
dans  soi-même  des  qualités  qui  ne  brillent 
pas  dans  les  autres.  Mais  il  est  très-difficile 
de  faire  une  juste  comparaison  entre  des  qua¬ 
lités  d’une  nature  si  différente  :  aussi  s’en 
embarrasse-t-on  peu,  et,  sans  hésiter,  on  se 
décide  pour  les  avantages  que  l’on  trouve  en 
soi-même. 


S  IV-. 

i 

QUATRIÈME  MOYEN.  LE  JUGEMENT. 

Règles  générales  'pour  le  diriger. 

Comme  le  but  principal  d'une  bonne  logi¬ 
que  est  de  nous  aider  à  porter  des  jugemens 
vrais  et  sur  les  personnes  et  sur  les  choses,  il 
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est  important  de  s’occuper  des  règles  qui 
peuvent  nous  y  faire  parvenir. 

1.  Faisons  en  sorte  d’avoir  des  idées  claires, 
distinctes  et  complètes,  autant  que  possible  , 
de  l’objet  sur  lequel  nous  voulons  porter 
notre  jugement.  Si  nous  nous  empressons  de 
juger  de  tout  sans  examen,  nous  nous  expo¬ 
sons  au  danger  de  tomber  dans  un  grand 
nombre  de  méprises  et  d’erreurs. 

2.  Lorsque  nous  avons  des  idées  claires  et 
distinctes  du  sujet  et  de  l’attribut  d’une  pro¬ 
position  sur  laquelle  nous  portons  notre  ju¬ 
gement,  comparons  ces  idées  ensemble  avec 
la  plus  scrupuleuse  attention;  examinons  si 
elles  sont  compatibles  ou  incompatibles. 

3.  Cherchons  la  vérité  avec  le  plus  grand 
soin.  Pour  tâcher  de  la  découvrir,  n’épar¬ 
gnons  ni  peines,  ni  fatigues.  Lisons  les  meil¬ 
leurs  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'objet  dont 
nous  voulons  juger.  Consultons  nos  amis  les 
plus  sages  et  les  plus  éclairés.  Soyons  aussi 
disposés  à  recevoir  les  avis  des  personnes  qui 
nous  sont  inférieures  sous  plusieurs  rapports. 

Cherchons  la  vérité  avec  la  plus  grande 
impartialité.  Soyons  donc  en  garde  contre 
tout  ce  qui  pourrait  corrompre  notre  juge¬ 
ment  et  nous  éloigner  de  la  vérité.  Ne  nous 
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laissons  point  aller  au  désir  de  recevoir, 
comme  vraie  ou  comme  fausse,  une  propo¬ 
sition  quelconque,  avant  de  l’avoir  sérieu¬ 
sement  examinée.  Que  de  personnes  n’ont 
jamais  su  observer  cette  règle  importante  ! 
Que  de  personnes  n’ont  jamais  jugé  que 
d’après  leurs  désirs  ou  leurs  espérances  ! 

4.  Examinons  nos  anciennes  opinions; 
recherchons  quel  en  a  été  le  principe;  vo¬ 
yons  si  l’évidence  seule  a  été  la  cause  de 
l’assentiment  que  nous  y  avons  donné  ;  ayons 
soin  de  rejeter  loin  de  nous  toutes  celles  que 
nous  aurions  reçues  sans  un  mûr  examen. 

5.  L’évidence  de  la  convenance  ou  de  la 
disconvenance  de  nos  idées  étant  le  fonde¬ 
ment  de  l’assentiment  que  nous  donnons  ou 
que  nous  refusons  aux  propositions  sur  les¬ 
quelles  nous  portons  un  jugement,  nous 
devons  suspendre  notre  assentiment,  jusqu’à 
ce  que  l’évidence  se  fasse  connaître  à  notre 
esprit.  Cette  règle  est  surtout  à  observer, 
lorsqu’il  s’agit  de  propositions  relatives  à 
l’éducation,  à  l’autorité,  à  l’intérêt,  à  la 
coutume,  aux  inclinations  et  aux  passions,  qui 
nous  entraînent  dans  un  si  grand  nombre 
d’erreurs. 

G.  Les  divers  degrés  de  l’assentiment  que 
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nous  donnons  à  une  proposition,  doivent 
être  proportionnés  aux  différens  degrés  de 
l’évidence  sur  laquelle  elle  est  fondée,  cc  Je 
crois  que  les  planètes  sont  habitées;  je  crois 
aussi  que  la  terre  tourne.  r>  Mais  je  ne  crois 
pas  ces  deux  propositions  avec  la  même  assu¬ 
rance  >  parce  que  les  preuves  de  la  dernière 
sont  tirées  des  observations  mathématiques  , 
tandis  que  celles  de  la  première  ne  sont  que 
de  simples  conjectures.  Je  dis  plus  :  aucune 
de  ces  propositions  ne  mérite  une  croyance 
aussi  ferme  que  celle-ci  ;  cc  La  terre  a  été 
créée  par  la  toute-puissance  de  Dieu  y>;  car  , 
pour  garant  de  la  vérité  de  cette  dernière 
proposition,  j’ai  tout  à  la  fois  la  raison  et  la 
révélation. 

7.  Chaque  espèce  de  proposition  a  son 
genre  particulier  de  preuves.  Qu'un  enfant 
doive  aimer  sa  mère,  qu’il  existe  en  Italie 
une  vilie  appelée  Rome,  que,  dans  le  cercle, 
la  circonférence  soit  le  triple  du  diamètre; 
ce  sont  là  trois  choses  également  certaines 
pour  nous  *.  cc  Sur  ces  trois  choses  notre  con¬ 
viction  est  la  même;  la  certitude  est  une; 
mais  les  moyens  de  la  faire  naître  dans  lame 
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sont  différens.  On  ne  prouve  pas  le  devoir  de1 
la  piété  filiale  par  le  calcul,  ni  l’existence  de 
la  ville  de  Rome  par  le  sentiment,  ni  les  rap¬ 
ports  du  diamètre  à  la  circonférence  par  le 
témoignage  humain.  Prenons  garde  de  trans¬ 
porter  dans  un  genre  de  connaissances,  le 
genre  de  preuves  qui  lui  est  étranger;  ne 
cherchons  pas  les  procédés  géométriques 
dans  les  choses  qui  n’en  sont  pas  susceptibles. 
Tout  le  monde  croit  à  l’existence  d’Henri  IV, 
de  Charlemagne  ou  de  César,  aussi  fermement 
que  l’on  peut  croire  à  une  proposition  d  Eu- 
clide  ;  et  pourtant  ce  n’est  pas  par  des  dé¬ 
monstrations  géométriques  qu’on  acquiert  la 
conviction  de  ces  faits  historiques.  Pascal  a 
remarqué  que  la  géométrie  se  fonde  sur  des 
principes  d’une  évidence  palpable,  et  qu’il 
est  des  choses  plus  déliées,  plus  délicates, 
qui  se  sentent  plutôt  quelles  ne  se  voient,  et 
qu’il  serait  ridicule  de  traiter  géométrique¬ 
ment.  Toutes  les  fois  qu’un  algébriste  voudra 
appliquer  sa  science  aux  choses  de  sentiment, 
de  goût,  d’autorité,  à  la  morale,  à  l’histoire, 
l’homme  de  lettres ,  le  vrai  critique  se  mo¬ 
quera  de  ses  vaines  théories,  comme  il  aurait 
droit  de  se  moquer  de  celui  qui  voudrait 
résoudre  ses  problèmes  d’après  les  règles  de 
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îa  morale;  meme,  pour  le  remarquer  en 
passant ,  toutes  les  sciences  humaines  portent 
sur  une  première  science,  celle  des  principes. 
C’est  par  des  vérités  antérieures,  dont  le  sen¬ 
timent  est  dans  tous  les  esprits  ,  qu’on  arrive 
aux  vérités  géométriques  ;  la  certitude  de 
celles-ci  suppose  la  certitude  de  celles-là;  et 
voilà  pourquoi  ceux  qui  ont  pu  dire  qu’il  n’y 
a  de  certain  que  les  mathématiques  n’ont  su 
ce  qu’ils  disaient.  » 

8.  Deux  propositions  contraires  ont-elles 
chacune  une  évidence  convaincante?  Si  elles 
ne  paraissent  pas  évidemment  opposées,  nous 
devons  les  croire  toutes  les  deux,  quoique 
nous  ne  trouvions  pas  le  moyen  de  les 
concilier. 

% 

Ainsi,  par  exemple,  d’un  côté,  la  raison 
et  la  conscience  nous  assurent  que  l’homme 
est  libre;  d’un  autre  côté,  la  raison  et  la 
révélation  nous  assurent  que  Dieu  prévoit 
toutes  les  actions  de  l’homme.  Cependant , 
quoique  les  plus  profonds  philosophes  n'aient 
pas  encore  trouvé  le  moyen  de  concilier  ces 
deux  vérités,  nous  devons  les  croire  simulta¬ 
nément,  puisqu’elles  ne  renferment  pas  une 
évidente  incompatibilité.  La  première  règle 
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de  notre  logique,  dit  Bossuet,  c’est  qu’il  ne 
faut  jamais  abandonner  les  vérités  une  fois 
connues,  quelque  difficulté'  qu’il  survienne, 
quand  on  veut  les  concilier;  mais  qu’il  faut 
au  contraire  tenir  toujours  fortement  comme 
les  deux  bouts  de  la  chaîne,  quoique  lori  ne 
voie  pas  toujours  le  milieu  par  oii  l’enchaî- 
nement  se  continue. 

9.  Une  opinion  a-t-elle  des  preuves  e'gales 
et  opposées?  nous  devons  suspendre  notre 
jugement,  jusqu’à  ce  que  l’évidence  nous 
détermine  pour  les  unes  ou  pour  les  autres. 

10.  Si  de  deux  opinions  l’une  renferme 
des  difficultés  insolubles,  nous  ne  devons 
point  aussitôt  la  rejeter,  sans  avoir  aupara¬ 
vant  examiné  l’opinion  contraire  qui  pourrait 
aussi  contenir  les  memes  difficultés.  Mais  si 
les  deux  opinions  ont  contre  elles  des  objec¬ 
tions  que  nous  ne  pouvons  ni  résoudre  ni 
concilier ,  préférons  celle  qui  en  renferme 
le  moins. 

11.  Nous  appelle-t-on  à  juger  sur  deux 
opinions  extrêmes  dont  aucune  n’a  pour  elle 
l’évidence  ?  il  est  généralement  plus  sûr  de  se 
déterminer  pour  une  opinion  moyenne,  la 
modération  étant  ordinairement  amie  de  la 
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vérité.  On  doit  surtout  suivre  cette  règle , 
quand  il  s’agit  de  prononcer  sur  le  caractère, 
le  mérite  et  les  talens  des  hommes. 


CINQUIÈME  MOYEN.  LE  RAISONNEMENT. 


Règles  générales  pour  le  diriger . 

Pour  bien  raisonner  il  y  a  plusieurs  règles 
à  observer. 

1.  Accoutumons-nous  aux  notions  claires 
et  distinctes,  aux  propositions  évidentes,  aux 
preuves  fortes  et  convaincantes  *.  Familiari¬ 
sons-nous  avec  les  livres  oii  nous  trouvons  la 
plus  grande  clarté  et  la  plus  grande  force  de 
raisonnement.  Les  sciences  mathématiques  et 
surtout  l’arithmétique  la  géométrie  et  la 
mécanique  nous  offrent  cet  avantage.  Et  n’y 
trouverions-nous  rien  d’utile  à  la  vie  com¬ 
mune,  ces  sciences  seraient  encore  bien 

*  V.  The  Right  use  of  reason  ,  by  W ails ,  part.  5°' 
chap.  4m%  règles  1",  5me  et  6n,e. 
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dignes  de  notre  étude.  En  effet ,  par  des  exem¬ 
ples  répétés  et  multipliés,  elles  nous  accoutu¬ 
ment  à  concevoir  avec  clarté,  à  coordonner 
nos  idées  et  nos  propositions ,  à  raisonner 
avec  force,  à  distinguer  Ja  vérité  de  la  fausseté. 

Mais  cette  habitude  ne  s’acquiert  pas  seule¬ 
ment  par  un  heureux  naturel,  par  un  bril¬ 
lant  génie  et  par  la  réunion  des  règles  de  la 
logique.  C’est  surtout  la  pratique  qiii  doit 
la  former  et  l’établir.  Un  penseur  conséquent 
et  un  raisonneur  sévère  ne  se  forment  pas 
plus  tout-à-coup,  qu’un  bon  peintre  ou  un 
bon  musicien  ne  s’improvisent  à  la  lecture 
d’une  excellente  pièce  de  musique  ou  à  la 
vue  d’un  beau  tableau. 

Faute  de  prendre  ce  soin,  des  personnes 
distinguées  et  bien  élevées  restent  toute  leur 
vie  au  milieu  d  idées  obscures  :  la  confusion 
se  trouve  et  dans  leurs  conceptions  et  dans 
leurs  jugemens  :  elles  prennent  des  preuves 
faibles  pour  de  vrais  démonstrations,  et  se 
laissent  conduire  par  l’ombre  et  l’apparence 
de  la  vérité.  Et  si  ces  personnes  ont  une 
imagination  brillante  et  une  grande  volubi¬ 
lité,  non-seulement  elles  remplissent  d’er¬ 
reurs  leur  intelligence,  mais  elles  les  répan¬ 
dent  encore  autour  d’elles. 
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2.  Si  la  question  parait  digne  d’être  appro¬ 
fondie  ,  et  que  nous  soyons  pourvus  de  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  l'examiner  avec 
succès,  commençons  par  rechercher  si  elle 
n’est  pas  exprimée  en  trop  de  termes,  ou 
embarrassée  d  idées  qui  ne  sont  pas  essentiel¬ 
les  à  sa  solution;  et,  en  ce  cas,  tâchons  de  la 
réduire  à  des  termes  plus  simples  et  plus 
clairs.  Nous  faciliterons  par-là  le  cours  de 
nos  recherches  relativement  à  l’objet  qu’on 
nous  propose. 

Si  la  question  est  proposée  d’une  manière 
obscure  ou  irrégulière,  on  peut  remédier  à 
cet  inconvénient  en  changeant  les  termes  ou 
en  transposant  les  parties  de  l’énoncé.  Mais 
on  doit  avoir  soin  de  ne  point  altérer  le  fond 
de  la  question.  Tout  homme  qui  cherche  la 
vérité,  dédaigne  le  petit  artifice  de  ceux  qui, 
en  ajoutant  ou  en  faisant  disparaître  quelque 
terme ,  trouvent  moyen  de  changer  entière¬ 
ment  l’état  de  la  question. 

11  suffit  souvent,  pour  bien  décider  une 
question,  de  la  proposer  avec  candeur  et 
avec  clarté.  Telle  personne,  en  posant  la 
question  d’une  manière  nette  et  précise,  y 
répand  plus  de  lumière  qu’une  autre  qui 
discourrait  confusément  pendant  des  heures 
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entières.  Établir  bien  une -question,  ce  n’est 
qu’en  écarter  ce  qui  n’y  a  point  cîe  rapport , 
en  distinguer  les  différentes  parties  et  les 
mettre  dans  l’ordre  le  plus  convenable.  Sou¬ 
vent  il  n’en  faut  pas  davantage  pour  dissiper 
tous  les  doutes ,  et  faire  voir  de  quel  côté  se 
trouve  la  vérité. 

En  établissant  la  question ,  il  est  important 
de  définir  clairement  les  termes  qui  la  com¬ 
posent,  et  de  les  comparer  en  mettant  la  défi¬ 
nition  à  la  placé  du  défini.  De  cette  manière 
on  évitera  les  questions  vides  de  sens  ou 
composées  de  mots  qui  ne  signifient  rien.  Il 
y  a  souvent  des  termes  qui  paraissent  dire 
beaucoup,  mais  qui,  examinés  avec  attention, 
se  réduisent  à  très-peu  de  chose.  Les  ques¬ 
tions  sont  alors  vaines ,  puériles  inutiles  ;  on 
se  bat  pour  des  mots  :  l’un  impute  à  l’autre  ce 
qui  lui  plaît,  parce  qu’il  refuse  de  se  servir 
du  même  langage.  Que  d’attaques  les  incré¬ 
dules  ne  dirigent-ils  pas  contre  la  religion , 
en  proposant  contre  elle  des  objections  qui 
regardent  seulement  l’abus  que  des  person¬ 
nes  font  de  la  religion ,  en  la  faisant  servir  à 
leurs  intérêts!  Il  n’y  a  qu’à  définir  ce  qu’on 
doit  entendre  par  religion ,  et  les  difficultés 
par  lesquelles  les  impies  veulent  la  combattre, 
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tomberont  d’elles -mêmes  et  s'évanouiront 
aussitôt. 

Faute  d’établir  avec  beaucoup  d’exactitude 
l’état  de  la  question,  on  la  perd  bientôt  de 
vue,  et  pour  la  prouver  on  allègue  des  raisons 
qui  n’y  ont  point  de  rapport.  C’est  ce  qui 
arrive  ordinairement  dans  les  propositions 
où  l'on  compare  deux  objets.  On  oublie  que 
c’est  le  plus  ou  le  moins  qu’il  faut  prouver , 
et  on  cite  des  preuves  qui  ne  peuvent  servir 
qu’autant  qu’on  regarde  la  question  comme 
posée  dans  un  sens  absolu.  S’agit-il,  par 
exemple,  de  savoir  s’il  vaut  mieux  aider  la 
nature,  que  de  la  laisser  sans  aucun  secours? 
ceux  qui  n’aiment  pas  la  médecine  citent  à 
ce  sujet  des  expériences  de  personnes  qui 
sont  mortes  malgré  toutes  les  précautions  des 
médecins,  pendant  que  d’autres  se  sont  gué¬ 
ries  en  les  négligeant. 

3.  Après  avoir  bien  établi  l’état  de  la  ques¬ 
tion  ,  il  faut  chercher  une  idée  qui ,  par  son 
union  avec  les  deux  idées  du  sujet  et  de  l’at¬ 
tribut  de  la  question  proposée,  les  fasse  mieux 
connaître.  Cette  troisième  idée  s’appelle  mo- 
jeune ,  parce  que  c’est  à  l’aide  de  cette  idée 
qu’on  découvre  le  rapport  des  idées  du  sujet 
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el  de  l’attribut  de  la  question  qu’on  propose 
à  résoudre. 

Le  premier  conseil  que  l’on  peut  donner 
pour  la  découverte  de  l’idée  moyenne,  c’est 
de  comparer  avec  attention  l’idée  du  sujet 
avec  celle  de  l’attribut  de  la  question  propo¬ 
sée  et  de  se  rendre  présentes  ces  deux  idées 
en  même  temps  ;  car ,  par  cette  attention  que 
l’on  donnera  à  ces  deux  idées,  résultera  une 
troisième  idée  qui  aura  du  rapport  avec  les 
deux  premières. 

L’expérience  nous  apprend  aussi  que  l’es¬ 
prit  se  réveille  et  s’anime  par  des  questions 
qu’on  lui  propose  :  il  faut  donc  se  demander 
à  soi-même  :  Que  faudrait -il  savoir  pour 
s’assurer  du  rapport  qu’il  y  a  entre  le  sujet  et 
l’attribut  de  la  question?  Quelle  nouvelle  lu¬ 
mière  pourrait  nous  le  faire  connaître  ? 
Quelle  nouvelle  idée  pourrait  nous  le  mani¬ 
fester? 

Demande-t-on ,  par  exemple  :  cc  Si  l’on  doit 
faire  la  guerre?  »  La  question  peut  rouler  sur 
l’utilité,  sur  la  certitude  du  succès,  ou  sur  la 
justice  de  quelque  guerre  en  particulier. 

Mais  le  sens  de  la  question  est-il  celui-ci  : 
cc  Y  a-t-il  des  guerres  que  l’on  puisse  entre- 
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prendre  sans  trahir  l’humanité,  sans  violer 
ce  que  l’on  se  doit  à  soi-même  et  aux  autres 
hommes  ?  ou  bien  ce  que  l’on  se  doit  à  soi- 
même  et  aux  autres  peut-il,  dans  certaines 
circonstances,  engager  à  entreprendre  une 
guerre?  » 

Pour  bien  déterminer  cette  question,  on 
définirait  d’abord  les  termes,  et  I  on  mettrait 
la  définition  à  la  place  du  défini,  de  la  ma¬ 
nière  suivante  :  cc  L’intérêt  de  la  société  hu¬ 
maine  engage-t-il  quelquefois  à  des  voies 
violentes  qui  vont  à  ruiner,  à  massacrer  ceux 
qui  la  troublent?  » 

Pour  résoudre  cette  question,  que  faudrait- 
il  savoir?  Il  faudrait  savoir  si  1  intérêt  de  la 
société  humaine  peut,  en  certaines  occasions, 
aller  jusqu’à  rendre  légitimes  les  voies  san¬ 
guinaires;  et,  pour  cela,  il  faudrait  encore 
connaître  jusqu  ou  1  intérêt  de  la  société  hu¬ 
maine  porte  notre  obligation. 

A.  cette  question ,  quand  on  se  la  fait  atten¬ 
tivement,  on  n’a  pas  de  peine  à  répondre  que 
1  intérêt  de  la  société  oblige  les  hommes  de 
faire  tout  ce  qui  est  en  leur  pouvoir,  pour  y 
conserver  l’ordre  et  la  tranquillité. 

Cela  posé,  que  reste-t-il  à  connaître  pour 
achever  l’éclaircissement  de  cette  question  ? 
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Il  faut  savoir  s'il  y  a  des  cas  où  la  conserva¬ 
tion  de  l  ordre  et  de  la  tranquillité  exige  des 
voies  violentes;  et,  pour  cela,  il  faut  exami¬ 
ner  s’il  y  a  des  cas,  où  Ton  ne  peut  maintenir 
Tordre  et  la  tranquillité  qu’en  se  portant  à 
des  actes  violens,  pour  réprimer  ceux  qui  les 
troublent.  Poser  de  tels  cas ,  c’est  établir  l’i- 
dée  moyenne  qui  décide  cette  question. 

Le  moyen  par  lequel  on  parvient  à  la  dé¬ 
couverte  de  l’idée  moyenne  nécessaire  à  for¬ 
mer  un  raisonnement ,  n’est  pas  difficile  à 
indiquer.  Mais  la  pratique  en  est  moins  facile; 
ce  n’est  que  par  l’habitude  qu’on  peut  se  la 
rendre  aisée.  Nous  conseillons  donc  de  com¬ 
mencer  à  raisonner  sur  des  matières  étudiées 
avec  ordre  et  avec  attention,  sur  lesquelles 
on  ait  des  idées  nettes  et  précises. 

4.  Après  avoir  découvert  l’idée  moyenne, 
il  faut  l’appliquer  au  sujet  et  à  l’attribut  de 
la  question ,  et  la  comparer  avec  l’un  et 
l’autre. 

Il  faut  avoir  soin  de  n’appliquer  l’idée 
moyenne  à  l’un  des  termes  de  la  question, 
que  précisément  dans  le  même  sens  qu’on 
l’applique  à  l’autre,  et  de  ne  concevoir  de 
liaison  entre  ces  deux  termes  qu’autant  qu’ils 
sont  liés  avec  l  idée  moyenne  :  cette  règle 
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est  visiblement  fondée  sur  la  nature  du  rai¬ 
sonnement. 

On  s’écarte  de  cette  règle  par  des  termes 
équivoques.  Ainsi,,  par  exemple,  le  terme  d'ami, 
est  très-équivoque;  car,  depuis  ces  amitiés 
apparentes,  ces  liaisons  que  l’intérêt  et  le 
besoin  font  naître,  jusqu’à  la  parfaite  amitié, 
il  y  a  une  infinité  de  degrés;  et  c’est  pourquoi 
ces  propositions  si  rebattues  :  cc  II  n’y  a  point 
d’amis,  il  y  a  peu  d’amis,  »  sont  également 
vraies  ou  fausses  selon  l’étendue  qu’en  donne 
au  terme  d’ami. 

5.  Autant  que  nous  pouvons,  prouvons  la 
question  par  des  propositions  qui  soient  plus 
claires,  plus  évidentes  et  plus  certaines  que 
la  question  même,  ou  du  moins  qui  soient 
plus  connues  et  plus  intelligibles  aux  person¬ 
nes  que  nous  voulons  convaincre.  Dans  le 
choix  des  preuves ,  prenons  celles  qui  sont 
les  plus  sûres,  les  plus  fortes  et  les  plus  évi¬ 
dentes.  Inquiétons-nous  moins  du  nombre 
que  de  la  force  des  preuves,  dans  les  matières 
qui  admettent  une  démonstration  complète  ; 
car  c’est  nuire  aux  meilleures  causes  que  de 
multiplier  les  preuves  faibles. 

Cependant  il  faut  avouer  qu’il  se  rencontre 
différens  cas  où  le  plus  grand  nombre  de 
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preuves  probables  augmente  les  degrés  de 
probabilité,  et  donne  une  assurance  suffisante. 
i°  Lorsque  nous  recherchons  le  vrai  sens  d’un 
mot  ou  d’une  phrase ,  nous  sommes  plus  sûrs 
de  la  signification  de  ce  mot  ou  de  cette 
phrase,  si  nous  trouvons  la  même  expression 
employée  selon  le  même  sens  dans  différens 
auteurs  ou  dans  différens  endroits  du  même 
auteur.  20  Lorsque  nous  recherchons  la  vraie 
opinion  d’un  écrivain,  nous  nous  y  détermi¬ 
nons  plus  sûrement  d’après  les  différens  en¬ 
droits  ou  la  même  opinion  est  exprimée  ou 
développée  plus  clairement.  5°  Dans  la  re¬ 
cherche  des  faits  passés,  nous  acquérons  une 
plus  grande  assurance  de  la  vérité  de  ces 
faits,  par  le  nombre  des  personnes  ou  par  la 
multitude  des  circonstances  qui  concourent 
au  témoignage.  4°  Dans  la  philosophie  natu¬ 
relle  ,  un  grand  nombre  d’expériences  nous 
porte  plus  sûrement  à  tirer  une  conclusion 
générale  que  deux  ou  trois  expériences. 
5°  Dans  les  matières  qui  ont  rapport  a  la 
pratique ,  souvent  nous  devons  nous  conten¬ 
ter  du  poids  des  preuves  probables ,  et  la  plus 
faible  des  preuves  ajoutée  au  nombre  des 
autres ,  peut  faire  pencher  la  balance  en  fa¬ 
veur  de  tel  ou  tel  objet. 
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S  ^e- 

SIXIÈME  MOYEN.  L Y  MÉMOIRE. 

Règles  générales  pour  la  diriger. 

Cette  faculté  est  si  pre'cieuse  et  si  néces¬ 
saire  ,  que  tous  les  talens  de  l’esprit  en  em¬ 
pruntent  leur  perfection  et  leur  beauté  , 
puisque  sans  elle  ils  deviennent  presque  tous 
inutiles  *.  A  quoi  bon  toutes  nos  peines  pour 
acquérir  des  lumières  et  parvenir  à  la  sagesse, 
si  nous  manquons  de  mémoire  pour  retenir 
et  mettre  en  usage  ce  que  nous  aurons  appris? 
De  quelle  utilité  seraient  toutes  nos  acquisi¬ 
tions  intellectuelles ,  si  nous  les  voyions  se 
perdre  à  mesure  que  nous  les  acquérons  ? 
C’est  la  mémoire  seule  qui  fait  la  richesse 
de  l’esprit ,  en  conservant  ce  que  le  tra¬ 
vail  et  l’application  recueillent  de  jour  en 
jour.  En  un  mot ,  il  ne  peut  y  avoir  ni 
connaissances,  ni  sciences,  ni  arts,  sans 
mémoire.  Sans  elle,  les  hommes  ne  feraient 
aucun  progrès  dans  la  vertu.  Faites  disparaî¬ 
tre  la  mémoire,  l’esprit  humain  est  nu,  dé- 

*  Culture  de  l’esprit,  par  Watts  ,  ch.  17. 
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pouillë  de  tout  et  dans  un  vide  éternel,  si 
l’on  excepte  ces  idées  flottantes  du  moment. 

Notre  dessein  est  de  proposer  quelques 
règles  générales  qui  montreront  quels  sont 
les  moyens  que  la  raison  et  l’expérience  ont 
fait  trouver  utiles  pour  conserver  et  fortifier 
la  mémoire. 

i .  Voulons-nous  retenir  ce  que  nous  appre¬ 
nons?  donnons-y  le  soin  et  l’attention  conve¬ 
nables.  Quand  l’esprit  s’applique  fortement  à 
un  objet,  tout  ce  qu’on  nous  en  dit,  fait  des 
impressions  profondes.  H  y  a  des  personnes 
qui  se  plaignent  de  leur  mémoire  ;  elles  ne  se 
rappellent  rien  des  discours  qu’elles  ont  en¬ 
tendus  ;  mais  c’est  qu’elles  ont  laissé  errer 
leurs  pensées,  ou  qu’elles  ne  les  ont  écoutés 
qu’avec  indifférence.  Faut-il  donc  s’étonner 
si  leur  mémoire  laisse  tout  échapper?  Si  donc 
l’on  veut  conserver  un  souvenir  durable  de  ce 
qu’on  lit  ou  de  ce  que  l’on  apprend,  il  faut 
s’attacher  aux  choses  dont  on  s’occupe,  et  y 
fixer  son  attention.  L’indolence  et  la  paresse 
ne  procurent  pas  plus  de  richesses  intellec¬ 
tuelles,  qu’elles  ne  sont  capables,  dans  la 
société,  de  faire  fleurir  les  arts,  le  commerce, 
l’agriculture. 

Ce  n’est  ni  la  négligence,  ni  la  paresse 
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seules  qui  nous  privent  des  connaissances 
dont  la  mémoire  pourrait  nous  enrichir;  la 
légèreté,  qui  nous  fait  voltiger  sans  cesse  sur 
la  surface  des  objets,  n’est  guère  plus  propre 
à  nous  les  faire  retenir.  On  passe  des  matinées 
entières  à  lire  à  la  hâte  plusieurs  ouvrages 
différens;  la  curiosité  entraîne  d’objet  en 
objet;  on  parcourt  toutes  les  sciences  et  tous 
les  arts  :  cependant  on  amasse  peu  de  con¬ 
naissances  solides,  parce  qu’il  nous  faut  une 
attention  soutenue  pour  imprimer  dans  notre 
esprit  les  objets  de  nos  méditations;  autre¬ 
ment,  ce  que  nous  lisons  ou  ce  que  nous 
pensons  de  nous-mêmes,  ne  s’y  gravera  jamais 
profondément. 

2.  Des  idées  claires  et  distinctes  de  ce  que 
nous  voulons  retenir,  ne  sont  pas  moins  né¬ 
cessaires  pour  fixer  dans  notre  mémoire  ce 
que  nous  apprenons.  Des  idées  faibles,  con¬ 
fuses,  équivoques,  s’évanouiront  comme  les 
vaines  images  d’un  songe  ou  celles  des  objets 
que  l’on  voit  dans  le  crépuscule.  Que  tout  ce 
que  nous  apprenons  soit  donc  offert  à  notre 
esprit  dans  les  termes  les  plus  intelligibles  et 
les  plus  exempts  d ambiguité,  afin  que  nous 
ne  soyons  pas  exposés  à  nous  méprendre  dans 
ce  que  nous  désirons  retenir.  Que  d’en  fa  ns 
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oublient  ce  qu’on  leur  enseigne,  parce  qu’ils 
ne  l’ont  jamais  suffisamment  compris?  C’était 
pour  eux  des  sons  qui  n’excitèrent  jamais 
dans  leur  esprit  d’idées  distinctes,  au  moment 
même  qu’on  en  chargeait  impitoyablement 
leur  mémoire. 

5.  La  force  naturelle  de  la  mémoire  s’ac¬ 
croît  par  l’habitude  qu’on  s’est  faite  de  clas¬ 
ser  et  d’ordonner  ses  idées. 

Les  avantages  qui  résultent,  pour  la  mé¬ 
moire,  d’une  bonne  classification  d’idées, 
seront  mieux  compris ,  si  l’on  fait  attention 
aux  effets  que  produit  cet  ordre  dans  les 
affaires  communes  de  la  vie. 

Dans  quelle  confusion,  par  exemple,  un 
marchand  ou  un  homme  d’affaires  ne  se 
trouverait-il  pas  *  ,  s’il  plaçait  au  hasard , 
dans  son  bureau  ou  dans  son  cabinet,  tous 
les  titres  et  tous  les  papiers  qui  passent  par 
ses  mains!  La  force  naturelle  de  sa  mémoire, 
quelque  grande  qu’on  la  suppose,  ne  pour¬ 
rait  suffire  seule  à  prévenir  cette  confusion. 
Mais,  lorsque  ces  divers  papiers  ou  documens 
sont  bien  distribués,  lorsqu’ils  sont  rangés 

*  D.  Stewart ,  Élémens  de  phil.,  t.  2,  pag.  245 
et  suivantes. 
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sous  un  petit  nombre  d’étiquettes  générales  , 
une  mémoire  médiocre  suffit  pour  les  faire 
retrouver,  et  opère  beaucoup  plus  sûrement 
que  ne  pourrait  faire  une  mémoire  plus  forte, 
privée  d’un  tel  secours. 

Pour  prendre  un  exemple  plus  immédiate¬ 
ment  applicable ,  supposons  qu’un  homme  de 
lettres  jette  dans  un  livre  de  notes,  sans 
aucune  distribution  méthodique,  toutes  les 
idées  et  tous  les  faits  variés  qui  s’offrent  à 
lui  dans  le  cours  de  ses  études,  quelle  diffi¬ 
culté  n’éprouverait-il  pas  à  en  faire  usage, 
chaque  fois  que  l’occasion  d’appliquer  ces 
observations  pourrait  s’offrir  !  Cette  difficulté 
serait  aisément  écartée ,  en  classant  sous 
quelques  titres  généraux,  tous  les  détails  qui 
composent  la  masse  de  ses  connaissances.  Au 
moyen  de  cette  réduction,  les  objets  de  ses 
connaissances  seraient  beaucoup  plus  à  sa 
disposition,  et  il  aurait  beaucoup  plus  de 
facilité  à  suivre  les  rapports  mutuels  de  ses 
idées;  ce  qui  est  le  plus  grand  travail  du 
philosophe. 

De  plus,  si  Ion  veut  retenir  ce  que  Ion 
sait,  et  le  retenir  dune  manière  distincte  et 
permanente,  il  faut  le  rappeler  souvent  h 
son  souvenir.  Mais  comment  opérer  ce  rap- 
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pei  sans  un  arrangement  méthodique ,  ou , 
en  supposant  qu’on  puisse  l’opérer  sans  ce 
secours ,  que  de  temps  et  de  peines  ne  fau¬ 
drait-il  pas,  pour  passer  en  revue  les  objets 
si  variés  de  ses  connaissances,  en  les  consi¬ 
dérant  en  détail  et  d’une  manière  isolée!  Or 
ce  temps  et  ce  travail  diminuent  à  mesure 
que  I  on  réduit  ces  objets  en  système.  L’esprit 
est  occupé  non  de  faits  détaillés ,  mais  de 
principes  généraux ,  à  l  aide  desquels  il  peut 
se  rappeler  une  infinité  de  faits  particuliers 
qui  sont  associés  à  ceux-là. 

Lorsque  je  lis,  dit  Addison,  un  auteur 
plein  de  génie  qui  écrit  sans  méthode,  il  me 
semble  que  je  suis  dans  un  bois  rempli  de 
quantité  de  magnifiques  objets  qui  s’élèvent 
les  uns  parmi  les  autres  dans  la  plus  grande 
confusion  du  monde.  Lorsque  je  lis  au  con¬ 
traire  un  discours  méthodique,  je  me  trouve, 
pour  ainsi  dire,  dans  un  lieu  planté  d’arbres 
en  échiquier;  et,  placé  dans  les  différens 
angles,  je  puis  voir  toutes  les  lignes  et  les 
allées  qui  en  partent.  Dans  l’un  ,  on  peut 
rôder  une  journée  entière  et  découvrir  à  tout 
moment  quelque  chose  de  nouveau;  mais, 
après  avoir  bien  couru,  il  ne  nous  reste  que 
l’idée  confuse  du  total.  Dans  l’autre,  l’oeil 
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embrasse  toute  ia  perspective,  et  nous  en 
donne  une  idée  si  exacte,  qu'il  n’est  pas 
facile  d’en  perdre  le  souvenir. 

4-  Le  plaisir  que  l’on  trouve  dans  les 
objets  que  l’on  apprend,  aide  aussi  beaucoup 
à  les  retenir.  Voulons-nous  donc  qu’un  en- 
lant  se  grave  une  chose  dans  la  mémoire, 
rendons-lui  cette  chose  aussi  agréable  que 
nous  pourrons;  éiudions  le  caractère  et  le 
tour  d’esprit  des  éièves  confiés  à  nos  soins; 
présentons-leur  ensuite  1  instruction  sous  la 
forme  la  mieux  assortie  a  leur  goût. 

Les  en  fans  retiennent  difficilement  les  le¬ 
çons  de  morale  qu’on  leur  fait.  On  pourrait 
parvenir  à  un  résultat  tout  contraire,  en  les 
leur  présentant  en  guise  de  fictions,  comme 
les  fables  d’Esope  En  employant  cet  artifice, 
ils  se  souviendront  des  instructions  emblé¬ 
matiques  qu’on  leur  donne,  et  se  porteront  à 
en  pratiquer  le  sens  moral. 

On  pourrait  encore  graver  profondément 
dans  leur  mémoire  1  idée  de  la  vertu,  en 
mettant  devant  leurs  yeux  ,  dans  autant  d’ex¬ 
emples,  toutes  les  qualités  qui  font  l’hon¬ 
nête  homme,  et  en  leur  faisant  répéter  chaque 
jour  quelque  histoire  de  cette  nature,  tirée, 
par  exemple,  de  Valère-Maxime.  Par  cette 
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méthode  ,  on  peut  leur  apprendre  facilement 
à  éviter  les  vices  et  les  folies  de  la  jeunesse. 
C  est  à  peu  près  ainsi  que  les  JLacédemoniens 
apprenaient  à  leurs  enfans  a  haïr  la  débauché, 
en  introduisant  devant  eux  un  esclave  ivre , 
et  leur  faisant  voir  comment  son  intempé¬ 
rance  l’avait  transformé  en  brute. 

De  pareilles  instructions  font  des  impres¬ 
sions  profondes  sur  l’esprit  et  la  mémoire  des 
jeunes  gens. 

«  Segniùs  irritant  aniraos  demissa  per  aurem, 

»  Quàm  quæ  sunt  oculis  subjecta  fidelibus.  .  .  » 

5.  Voulons-nous  retenir  des  choses  que 
nous  avons  apprises,  tâchons  de  les  lier  avec 
d’autres  objets  que  nous  possédons  parfaite¬ 
ment.  Ces  associations  d’idées  sont  d’une 
grande  importance,  et  ont  beaucoup  d in¬ 
fluence  dans  le  cours  de  la  vie.  Une  idée  qui 
nous  est  familière  n’est  pas  plus  tôt  liée  dans 
notre  esprit  avec  une  autre  qui  ne  l’était 
pas,  quelle  la  rappelle  sans  peine  â  notre 
souvenir. 

6.  Enfin  la  culture  de  la  mémoire,  aidée 
même  de  tous  les  secours  de  l’art,  n’est  pas 
d’une  grande  utilité  pour  la  connaissance  de 
la  vérité ,  si  l'on  n’y  joint  un  choix  convenu- 
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bie  des  divers  objets  dont  on  croit  devoir  lui 
confier  ie  depot.  Ce  choix  est  nécessaire  pour 
nous  mettre  en  état  de  profiter  de  nos  obser¬ 
vations ,  qui  sont  pour  chacun  de  nous  la 
source  ou  nous  puisons  les  notions  que  nous 
devons  le  plus  estimer.  C  est  en  partie  à  lin- 
observation  de  cette  règle  qu’il  faut  attri¬ 
buer  ce  qu’éprouvent  plusieurs  personnes , 
lorsqu  elles  commencent  à  étudier  l’histoire. 
Elles  se  plaignent  continuellement  de  leur 
mémoire  ;  c’est  qu  elles  11e  savent  pas  séparer 
les  faits  importans,  de  ceux  qui  sont  sans 
intérêt;  le  désir  qu  elles  ont  de  tout  retenir , 
fait  qu’elles  ne  retiennent  rien. 


ARTICLE  DEUXIÈME. 


Moyens  extérieurs  de  connaître  ta  vérité. 


Les  moyens  extérieurs  dont  nous  allons 
nous  occuper  sont  :  le  témoignage  humain , 
l’analogie,  la  conversation,  la  discussion, 
la  méthode,  la  définition  et  la  division,  le 
langage. 
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PREMIER  MOYEN.  LE  TEMOIGNAGE  HUMAIN. 

[1  n’y  a  point  d’homme  qui  puisse  exami¬ 
ner  par  lui-même  toutes  les  choses  nécessai¬ 
res  à  la  vie  :  dans  un  grand  nombre  d’occa¬ 
sions,  il  doit  être  instruit  par  ses  semblables; 
et,  sans  croire  à  leur  témoignage,  il  ne  peut 
tirer  aucune  utilité  de  la  plupart  des  choses 
que  Dieu  lui  accorde.  De  là  nous  concluons 
que  le  témoignage  est  encore  un  moyen  de 
découvrir  la  vérité. 

i .  Mais  voyons  quelles  règles  nous  devons 
suivre  pour  nous  fier  au  témoignage  humain. 
Il  faut  trois  conditions  dans  un  témoin,  pour 
mériter  notre  confiante  *. 

ire  cc  II  faut  que  le  témoin  explique  claire¬ 
ment  sa  pensée  et  qu’on  la  comprenne  de 
même.  )>  Cette  première  condition  mérite 
d’être  considérée  avec  beaucoup  de  soin.  On 
ne  fait  pas  attention  la  plupart  du  temps 
à  l’exacte  signification  des  termes ,  soit  qu’on 

*  V.  L’Introduction  à  fi  philosophie  de  s’ Grave- 
sande ,  liv.  2 ,  chap.  i5. 
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parle  ou  quon  écoute.  De  là  vient  que  sou¬ 
vent  un  témoignage  est  compris  dans  un 
sens  tout  différent  de  celui  dans  lequel  il 
avait  été  énoncé.  Les  hommes  se  persuadent 
encore  facilement  que  les  choses  qu  iis  con¬ 
naissent  et  qui  leur  sont  familières,  ne  sau¬ 
raient  être  ignorées  :  aussi  suppriment-ils 
quelquefois  certaines  circonstances  qu’ils 
croient  devoir  sous-entendre ,  et  les  idées  , 
qu’ils  expriment  n'ont  aucun  rapport  avec 
celles  qu’ils  ont  dans  l’esprit. 

Pour  que  notre  première  règle  soit  exacte¬ 
ment  observée,  il  est  donc  Von  de  prendre 
les  précautions  suivantes.  Celui  qui  parle 
doit  employer  les  termes  dont  on  a  coutume 
de  se  servir,  et  celui  auquel  il  s’adresse  doit 
les  prendre  dans  le  même  sens.  Si  quelqu’un 
rapporte  ce  qu’il  a  ouï  dire  à  un  autre,  il 
faut  examiner  s’il  n’ajoute  rien  par  voie  de 
conséquence  ou  d’explication.  Si  quelqu’un 
répète  en  d’autres  termes  ce  qu’il  a  déjà  dit, 
il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  sur  le  sens  de 
ses  expressions. 

C’est  surtout  dans  les  témoignages  qui  doi¬ 
vent  servir  en  justice ,  qu’il  faut  prendre 
toutes  ces  précautions.  Les  juges  doivent  eux- 
mêmes  réitérer  un  pareil  examen  avec  tout 
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le  soin  possible ,  de  peur  que  les  témoins  ne 
soient  abusés  par  le  style  du  barreau,  et  ne 
rendent  de  faux  témoignages,  de  bonne  foi. 
C’est  une  chose  presque  incroyable  combien 
l'inconvénient  que  nous  venons  d’indiquer 
est  à  craindre,  quand  les  témoins  sont  des 
personnes  du  commun,  à  cause  de  leur 
ignorance  non-seulement  du  style  du  bar¬ 
reau,  mais  encore  de  la  véritable  signification 
des  mots  même  les  plus  ordinaires. 

2e  ce  II  faut  que  le  témoin  n’ait  pas  été 
trompé.  ))  Cette  condition  renferme  trois 
choses  nécessaires.  i°  Le  témoignage  doit 
rouler  sur  des  choses  que  le  témoin  connaisse, 
autrement  il  peut  facilement  ignorer  de 
quelle  manière  on  doit  les  examiner  et  à 
quoi  surtout  on  doit  faire  attention.  20  Le 
témoin  doit  être  exempt  de  colère ,  de  haine, 
d’espérance,  d’amour,  de  toute  passion  qui 
pourrait  mettre  un  bandeau  sur  ses  yeux,  ou 
lui  ôter  la  tranquillité  d’esprit  nécessaire 
pour  voir  distinctement  la  vérité.  5°  Il  faut 
que  le  témoin  se  soit  sérieusement  appliqué 
à  l’examen  de  la  chose  dont  il  parle.  S  il  ne 
l’a  pas  fait,  il  est  à  craindre  que  plusieurs 
circonstances  importantes  n’aient  échappé  à 
son  attention.  Ainsi,  pour  croire  un  physi- 
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cien,  il  ne  suffit  pas  quil  dise  qu’il  a  observé 
un  phénomène.  S  il  veut  que  I  on  compte  sur 
son  observation,  il  faut  qu’il  en  rapporte  les 
circonstances  ,  qu’il  en  marque  le  temps  et  le 
lieu  ,  qu’il  fasse  connaître  les  instrumens  qu’il 
a  employés,  et  la  manière  dont  il  s’en  est  servi. 

Il  est  très-difficile  quelquefois  de  connaître 
si  les  témoins  ont  fait  des  observations  exac¬ 
tes,  surtout  lorsqu'ils  ont  reçu  les  connais¬ 


sances  qu’ils  transmettent  de  d’autres  témoins, 
qui  peut-être  à  leur  tour  les  avaient  reçues 
de  témoins  antérieurs.  On  a  des  moyens  de 
remédier  en  partie  à  ces  inconvéniens  :  on 
peut  consulter  d’autres  témoins  que  ceux  à 
qui  l’on  s'est  d’abord  adressé  ;  du  nombre  et 
de  la  comparaison  de  leurs  témoignages  peut 
sortir  la  vérité.  Un  autre  moyen,  c’est,  la 
publicité  du  témoignage.  Si  un  fait  est  rap¬ 
porté  dans  un  temps  ou  il  a  eu  lieu,  ou  lors¬ 
que  des  personnes  qui  ont  pu  en  être  témoins, 
vivent  encore;  si  ce  fait  n’est  pas  contredit, 
il  est  probablement  vrai.  On  doit  considérer 
encore  la  vraisemblance  des  faits  qui  sont 
rapportés. 

3e  «  Il  faut  que  le  témoin  ne  veuille  point 
tromper  les  autres.  »  Dans  plusieurs  occasions 
il  est  aisé  de  démêler  s’il  y  a  sincérité  dans 
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un  témoignage.  Néanmoins ,  comme  souvent 
il  peut  y  avoir  de  l’embarras  à  cet  égard, 
il  est  bon  d’avoir  présentes  à  l’esprit  les  règles 
suivantes.  i°  Les  mœurs,  l’éducation,  les  cir¬ 
constances  doivent  diriger  notre  jugement, 
quand  il  est  question  de  prononcer  sur  la 
bonne  foi  du  témoin.  20  II  arrive  rarement 
que  les  hommes  veuillent  tromper,  à  moins 
qu’ils  n’y  aient  intérêt.  3°  Celui  qui  parle 
contre  son  intérêt,  n’a  pas  intention  de. 
tromper.  4°  H  faut  supposer  qu’un  témoin 
n’a  pas  intention  de  tromper,  s’il  confirme 
son  témoignage  par  serment  ,  et  que  son 
caractère  et  sa  conduite  prouvent  qu’il  en 
connaît  toute  la  sainteté.  5°  Si  plusieurs 
témoignages  concourent,  et  qu’il  n  y  ait  au¬ 
cune  raison  de  croire  que  ce  soit  une  affaire 
concertée,  l’intention  de  tromper  ne  saurait 
avoir  lieu.  6°  Celui  qui  souvent  a  manqué 
de  sincérité,  ne  mérite  aucune  croyance; 
70  On  doit  regarder  comme  suspect  un  témoin 
qui  est  animé  de  quelque  passion,  ou  qui 
rapporte  des  choses  qui  lui  sont  avantageuses. 
8°  Ceux  auxquels  on  peut  ordonner  d’être 
témoins,  ne  doivent  pas  être  écoutés,  s’ils 
parlent  selon  l’intérêt  de  celui  qui  exerce 
sur  eux  quelque  autorité. 
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2.  Après  avoir  expose  les.  règles  générales 
nécessaires  au  témoignage  humain,  pour  quil 
mérite  notre  confiance,  examinons  comment 
il  peut  nous  conduire  à  la  connaissance  des 
faits  contemporains  ou  passés. 

Occupons-nous  d’abord  des  premiers,  et 
montrons  que  le  témoignage  peut  nous  les 
faire  connaître  avec  une  certitude  morale, 
qui  ne  permet  pas  à  l’homme  sage  de  douter 
de  la  vérité  de  ces  faits. 

—  cc  Le  témoignage  humain  est  un  motif 
certain  de  juger  sur  quelques  faits  contem¬ 
porains.  »  En  effet  on  appelle  motif  certain 
de  juger,  ce  qui  ne  saurait  renfermer  de 
fausseté  :  or  le  témoignage  humain  ne  sau¬ 
rait  renfermer  de  fausseté  concernant  quel¬ 
ques  faits  contemporains.  Car  re  témoignage 
humain  ne  saurait  renfermer  de  fausseté  sur 
des  faits  dont  les  témoins  ne  peuvent  être 
trompés,  ne  veulent  point  tromper ,  et  ne 
pourraient  tromper  quand  même  ils  le  vou¬ 
draient  :  or  il  y  a  des  faits  contemporains 
qui  ont  de  semblables  témoins. 

i°  Il  y  a  des  faits  contemporains  dont  les 
témoins  ne  peuvent  être  trompés.  Car  il  se 
trouve  des  faits  très-sensibles  et  très-faciles  à 
connaître,  dont  on  produit  un  grand  nom- 
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bre  de  témoins  oculaires  :  or,  concernant 
de  semblables  faits,  les  témoins  ne  peuvent 
être  trompés.  Car  on  ne  saurait  les  supposer 
tombés  dans  l’erreur  ,  sans  les  supposer  en 
même  temps  privés  des  sens ,  des  organes  et 
des  facultés  :  or  ce  serait  une  absurdité  de 
dire  cela  d’une  grande  multitude  d’hommes. 
Donc  il  se  trouve  des  faits  contemporains 
dont  les  témoins  ne  peuvent  être  trompés. 

2°  Il  y  a  des  faits  contemporains  dont  les 
témoins  ne  veulent  point  tromper.  Car 
quelquefois  il  y  a  des  faits  attestés  par  un 
grand  nombre  de  témoins  oculaires  auxquels 
la  fourberie  serait  inutile  :  or  on  ne  saurait 
dire  qu’une  semblable  multitude  de  témoins 
veuille  tromper.  Car  une  telle  déception  ne 
pourrait  avoir  lieu,  sans  supposer  qu’un 
grand  nombre  d’hommes,  diffère  ns  par  leurs 
mœurs,  leurs  préjugés,  leurs  passions,  ne 
conspirassent  pour  ourdir  une  fourberie  qui 
leur  serait  inutile  :  or  c’est  ce  qu’on  ne  sau¬ 
rait  même  soupçonner  d’une  grande  multi¬ 
tude  d’hommes,  puisqu’ils  ne  se  portent  point 
au  mensonge  sans  espoir  d’intérêt.  Donc  il 
se  trouve  des  faits  contemporains  dont  les 
témoins  ne  veulent  point  tromper. 

5°  Il  y  a  des  faits  contemporains  dont  les 
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témoins  ne  pourraient  tromper,  quand  même 
ils  le  voudraient.  Car  il  y  a  quelquefois  des 
faits  publics  et  de  grande  importance  :  or , 
concernant  de  semblables  faits,  les  témoins 
ne  sauraient  en  imposer  à  leurs  contempo¬ 
rains  quand  même  ils  le  voudraient.  Car  la 
fourberie  ne  peut  avoir  une  heureuse  issue , 
lorsque  les  hommes  sont  naturellement  portés 
a  examiner  un  fait  avec  attention,  et  qu'il 
est  facile  de  découvrir  la  fourberie,  si  elle 
existe  :  or,  lorsqu'un  fait  est  public  et  de 
grande  importance,  les  hommes  sont  alors 
naturellement  portés  à  l’examiner  avec  atten¬ 
tion,  et  il  est  facile  de  découvrir  la  fourberie, 
si  elle  existe.  Donc  il  se  trouve  des  faits  con¬ 
temporains  dont  les  témoins  ne  pourraient 
tromper  quand  même  ils  le  voudraient. 

Ainsi  on  peut  conclure  que  le  témoignage 
des  hommes  est  un  motif  certain  de  juger  sur 
quelques  faits  contemporains. 

3.  Nous  connaissons  maintenant  les  règles 
de  vérité  qui  peuvent  servir  aux  contempo¬ 
rains,  pour  s’assurer  des  faits  qu’ils  se  com¬ 
muniquent  entre  eux.  Mais  si  les  faits  sont 
anciens,  et  qu'ils  se  perdent,  pour  ainsi  dire, 
dans  l’éloignement  des  siècles,  qui  nous  assu¬ 
rera  qu’ils  sont  revêtus  des  caractères  dont 
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runion  produit  certitude  morale?  La  tradition 
orale  et  l’histoire;  c’est  par  elles  que  les  témoins 
oculaires  sont  comme  reproduits  à  nos  yeux. 

i°  a  A  l’aide  de  la  tradition  orale  nous  pou¬ 
vons  connaître  un  fait  avec  certitude.  »  En 
effet  il  arrive  quelquefois  qu’un  fait  public  et 
de  très-grande  importance  nous  est  transmis 
par  plusieurs  séries  et  comme  par  plusieurs 
chaînes  de  témoignages  dont  le  premier 
anneau  touche  à  l’origine  du  fait  et  le  der¬ 
nier  à  notre  temps  :  or,  dans  cette  hypo¬ 
thèse,  on  connaît  ce  fait  d’une  manière  cer¬ 
taine.  Car  il  en  est  ainsi,  s’il  n’y  a  aucun  temps 
ou  l’erreur  ait  pu  se  glisser  concernant  un 
semblable  fait  :  or  il  n’y  a  aucun  temps  où 
l’erreur  ait  pu  se  glisser  sur  un  tel  fait  Car  si 
l’erreur  avait  pu  s’y  introduire,  c’eût  été  ou 
pendant  la  première  génération ,  ou  à  la  fin 
de  la  seconde,  de  la  troisième,  etc.  :  or  on 
ne  saurai*  admettre  aucune  de  ces  hypothèses. 

-  Premièrement  l’erreur  n’a  pu  avoir  lieu 
dans  la  première  génération.  Car  ceux  qui  la 
composent,  ont  été  ou  témoins  oculaires  ou 
contemporains  du  fait  :  or  il  répugne  qu’un 
grand  nombre  de  ces  témoins  soient  trompés 
sur  un  fait  public  et  de  grande  importance. 
L’erreur  ne  saurait  donc  avoir  lieu  dans  la 
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première  génération.  Secondement  i  erreur 
ne  peut  non  pins  avoir  lieu  à  la  fin  de  la 
seconde.  Car  les  générations  ne  s’évanouis¬ 
sent  pas  tout-à-coup,  mais  elles  se  succèdent 
insensiblement ,  en  sorte  que  la  première  vit 
avec  la  seconde  :  or  il  ne  peut  alors  se  faire 
que  l’erreur  se  glisse  sur  un  fait  public  et  de 
grande  importance;  car  ceux  qui  appartien¬ 
nent  à  la  première  génération  vivraient  avec 
la  seconde  ,  reconnaîtraient  facilement  l’er¬ 
reur  et  réclameraient.  Donc  l’erreur  ne  sau¬ 
rait  s’introduire  dans  la  seconde  génération 
concernant  un  fait  public  et  de  grande  impor¬ 
tance,  lorsqu’il  nous  est  transmis  par  plusieurs 
chaînes  de  témoignages  dont  le  premier 
anneau  touche  à  l’origine  du  fait  et  le  der¬ 
nier  à  notre  temps.  On  pourrait  dire  la  même 
chose  de  la  troisième  génération  ,  de  la  qua¬ 
trième,  de  la  cinquième.  Donc  à  l’aide  de  la 
tradition  orale  nous  pouvons  connaître  un 
fait  avec  certitude. 

20  «  A  l’aide  de  l’histoire  la  vérité  d’un  fait 
peut  nous  être  transmise  dans  toute  sa  pureté.» 
cc  En  effet,  supposons  des  historiens  célè¬ 
bres  *,  toujours  cités  avec  éloge,  honorés 


*  Défense  du  christianisme,  par  M.  Frayssinous. 
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de  leurs  contemporains,  et  dans  les  âges 
suivans  très-accrédités  parmi  les  critiques  les 
plus  difficiles;  des  historiens  dont  les  ouvra¬ 
ges  portent  une  empreinte  de  vertu  et  de 
probité'  que  l’art  ne  peut  contrefaire;  qui 
racontent  des  événemens  de  la  plus  haute 
importance  dont  ils  pourraient  avoir  aisément 
en  main  les  preuves  les  plus  authentiques  ; 
c’est  alors  qu’il  est  impossible  de  ne  pas 
croire  à  leur  témoignage;  et,  si  leur  récit  se 
trouve  lié  à  des  événemens  postérieurs  qui  en 
supposent  la  vérité  ;  s’il  est  soutenu  par  les 
traditions  les  plus  suivies,  les  plus  fermes, 
les  plus  universelles;  s’il  est  gravé  sur  des 
monumens  qui  ont  échappé  aux  ravages  du 
temps ,  on  est  parvenu  au  plus  haut  degré  de 
la  certitude  historique. 

»  Veut-on  sentir  combien  il  serait  difficile 
que  l’imposture  prévalût  sur  un  fait  d’une 
haute  importance?  Supposons  qu’un  historien 
anglais  se  fût  avisé  d  écrire  très-sérieusement 
que  les  Français  avaient  été  complètement 
battus  dans  les  champs  de  Fontenoy  ;  qu’après 
cette  mémorable  journée,  des  partis  avaient 
pénétré  dans  l’intérieur  de  nos  provinces,  et 
étaient  venus  insulter  jusqu’aux  murs  de 
cette  capitale;  pensez-vous  que  les  Français 
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auraient  souffert  patiemment  cette  impos¬ 
ture?  Les  nations  étrangères  qui  n’avaient 
aucun  intérêt  à  la  querelle,  le  peuple  anglais 
lui-même,  n’auraient-ils  pas  fourni  des  écri¬ 
vains  assez  véridiques  pour  s’élever  contre 
ce  récit  fabuleux?  Et  dès-lors,  ou  bien  le 
mensonge  eût  été  étouffe  pour  jamais,  ou 
bien  il  ne  serait  passé  aux  âges  suivans  qu’a¬ 
vec  les  réclamations  qu’il  aurait  provoquées. 
Or  ce  que  je  dis  de  la  bataille  de  Fontenoy, 
je  le  dirai  de  celle  de  Pharsale;  il  fut  il  y  a 
dix-huit  siècles  tout  aussi  difficile  de  se 
tromper  et  de  tromper  sur  le  vainqueur  de 
Pharsale,  qu’il  l’a  été  d’être  trompeur  ou 
trompé  sur  le  vainqueur  de  Fontenoy,  » 


§  I*e- 

DEUXIÈME  MOYEN.  L*  ANALOGIE. 

i.  L’analogie  est  une  espèce  d’argument 
tiré  de  similitudes  par  lequel  nous  jugeons 
des  objets  que  nous  ignorons  et  que  nous 
n’avons  point  encore  observés ,  d’après  ceux 
que  nous  connaissons  être  du  même  genre  ou 
de  la  même  espèce. 
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Rien  de  pi  us  ordinaire  que  cette  sorte  d'ar¬ 
gument.  Qui  nous  a  dit  que  partout  ie  feu  a 
la  propriété  de  brûler?  F  analogie.  Comment 
savons-nous  que  les  pierres  sont  pesantes  à 
la  Chine?  par  l'analogie.  Et  ~ri  quelqu’un 
voulait  douter  de  ces  vérités,  à  peine  daigne- 
rait-on  l  honorer  dune  réponse  sérieuse.  Il 
importe  donc  au  philosophe  d’examiner  jus¬ 
qu  où  va  la  force  de  l’analogie,  et  quelle 
confiance  on  peut  y  avoir. 

2.  Il  est  naturel  à  l’homme  de  juger  des 
choses  qu’il  connaît  moins,  par  les  similitudes 
qu  il  observe  ou  qu’il  croit  observer  entre  ces 
choses  et  celles  qui  lui  sont  plus  familières 
ou  mieux  connues  *.  Dans  plusieurs  cas,  nous 
n’avons  pas  de  meilleurs  moyens  de  juger  ; 
et ,  quand  les  choses  comparées  sont  en  effet 
d’une  nature  semblable  et  qu’on  a  lieu  de 
croire  qu’elles  sont  soumises  aux  mêmes  lois, 
les  inductions  fondées  sur  l’analogie,  ont  au 
moins  un  degré  considérable  de  probabilité. 

Ainsi  nous  observons  beaucoup  de  rapports 
entre  la  terre  que  nous  habitons  et  les  autres 
planètes.  Toutes  font  leur  révolution  autour 
du  soleil,  quoiqu’il  différentes  distances  et 


*  OEuvres  compl.  de  Reid ,  t.  3,  pag.  63  el  64. 
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en  des  temps  différens;  toutes  empruntent 
de  lui  leur  lumière  ;  nous  savons  avec  certi¬ 
tude  que  quelques-unes  ont  un  mouvement 
de  rotation  autour  de  leur  axe  comme  la  terre, 
et  par  conséquent  une  égale  succession  de 
jours  et  de  nuits;  quelques-unes  aussi  ont 
des  lunes  qui  les  éclairent  pendant  l’absence 
du  soleil;  toutes  enfin  obéissent  à  la  loi  de  la 
gravitation.  Il  n’est  donc  point  absurde  de 
conclure,  de  cette  réunion  de  similitudes, 
que  les  planètes  peuvent  être ,  comme  la 
terre  ,  le  séjour  de  divers  ordres  de  créatures 
vivantes.  Il  y  a  de  la  probabilité  dans  cette 
induction  par  analogie. 

La  médecine  est  en  grande  partie  fondée 
sur  l’analogie.  La  constitution  d’un  corps 
humain  ressemble  si  fort  à  celle  d’un  autre, 
qu’il  est  raisonnable  de  penser  que  les  causes 
de  santé  et  de  maladie  sont  les  mêmes  dans 
tous;  et  cela  est  généralement  vrai  nonob¬ 
stant  quelques  exceptions. 

L  analogie  est  encore  la  seule  base  de  la 
politique.  Nous  sommes  assurés  que  les  mêmes 
causes  produiront  toujours  la  paix  et  la  guerre , 
la  tranquillité  et  les  séditions,  la  richesse  et 
la  pauvreté,  le  perfectionnement  et  la  déca¬ 
dence,  parce  que  la  nature  humaine  se  repro- 

iG 
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duit  sous  ses  principaux  traits,  de  quelque 
manière  que  la  société  soit  constituée. 

ïl  ne  faut  donc  pas  rejeter  l’analogie  dans 
tous  les  cas  ;  elle  offre  plus  ou  moins  de  pro¬ 
babilité  ,  selon  que  les  choses  comparées  se 
ressemblent  plus  ou  moins.  Mais  il  faut  l’em¬ 
ployer  avec  réserve  comme  une  méthode 
dont  les  résultats  ne  s’élèvent  jamais  au-des¬ 
sus  de  la  probabilité,  et  qui  est  d’autant  plus 
sujette  à  nous  égarer  que  nous  sommes 
naturellement  enclins  à  supposer  entre  les 
objets  comparés  plus  de  similitude  qu’ils 
n’en  ont  en  effet. 

5.  Les  raison  ne  mens  fondés  sur  l’analogie 
peuvent  environner  d’une  probabilité  plus 
ou  moins  grande  un  sujet  qui  ne  comporte 
pas  une  autr^évidence;  mais  ils  s’affaiblissent 
a  mesure  que  la  disparité  des  objets  est  plus 
grande. 

De  là  vient  qu’il  n’en  est  pas  de  plus  faibles 
que  ceux  oii  I  on  compare  deux  choses  aussi 
dissemblables  que  l’esprit  et  la  matière  *. 
Cependant  c  est  de  la  matière  que  les  hommes 
ont  toujours  emprunté  leurs  notions  de  1  es¬ 
prit.  Placés  au  milieu  des  corps,  nos  sens 


*  Ibid,  pages  65 , 66  , 67. 
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communiquent  sans  cesse  avec  eux.  De  là 
une  familiarité  qui  commence  avec  la  vie, 
qui  augmente  avec  1  âge,  et  qui  fait  que  les 
objets  matériels  deviennent  pour  nous  la 
mesure  de  toutes  choses,  et  que  nous  attri¬ 
buons  les  qualités  qui  leur  sont  propres,  aux 
choses  qui  en  diffèrent  le  plus.  De  là  cette 
disposition  à  concevoir  l’esprit  comme  une 
sorte  de  matière  plus  subtile.  Quoique  nous 
ayons  conscience  des  opérations  de  notre 
esprit,  et  que  nous  puissions  les  observer  de 
manière  à  nous  en  former  des  notions  préci¬ 
ses  ,  c  est  un  eflort  si  difficile  pour  notre 
attention,  toujours  sollicitée  par  les  objets 
extérieurs ,  que  nous  nous  aidons  de  ceux  de 
ces  objets  qui  nous  semblent  avoir  quelque 
rapport  avec  elles,  pour  les  concevoir  et  les 
nommer.  Presque  tous  les  termes  par  les¬ 
quels  nous  exprimons  les  opérations  de  l’es¬ 
prit,  sont  empruntés  des  choses  matérielles  ; 
les  mots  comprendre ,  concevoir ,  imaginer , 
délibérer ,  inférer ,  et  une  foule  d’autres,  en 
font  foi.  Comme  les  corps  ne  sont  affectés 
que  par  le  contact  et  la  pression,  nous  nous 
persuadons  que  les  objets  immédiats  de  la 
pensée  doivent  aussi  se  trouver  en  contact 
avec  1  esprit,  et  agir  sur  lui  par  une  sorte 
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d’impression.  Lorsque  nous  imaginons  une 
chose  y  le  mot  même  nous  fait  croire  que 
c’est  par  le  moyen  d’une  image  de  la  chose 
conçue.  Il  est  évident  que  ces  notions  ont 
pris  leur  source  dans  une  ressemblance 
supposée  entre  la  matière  et  l’esprit,  entre 
les  propriétés  de  l’une  et  les  opérations  de 
l’autre. 

Cette  prétendue  ressemblance  a  entraîné 
la  philosophie  dans  une  foule  d’erreurs  sur 
les  opérations  de  l’esprit. 

Pour  faire  mieux  comprendre  à  quels  rai- 
sonnemens  elle  a  donné  lieu,  je  vais  prendre 
un  exemple. 

Si  quelqu’un  demeure  irrésolu  entre  des 
motifs  contraires  dont  les  uns  l’excitent  à 
faire  une  chose  et  les  autres  à  ne  pas  la  faire, 
nous  disons  qu’il  pèse  ces  motifs,  qu’il  les 
balance  ,  qu’il  délibère  avant  de  prendre  une 
détermination.  Ainsi  nous  comparons  les 
motifs  à  des  poids  placés  dans  les  bassins 
opposés  d’une  balance;  et,  s’il  pouvait  y 
avoir  une  analogie  exacte  entre  les  lois  des 
corps  et  les  opérations  de  l’esprit,  celle-là  le 
serait  peut-être  plus  qu’aucune  autre. 

Quelques  philosophes  ont  tiré  de  cette 
analogie  des  conséquences  très-graves.  Ils  ont 
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prétendu  que,  de  même  que  la  balance  ne 
peut  incliner  d’aucun  côté ,  quand  les  poids 
opposés  sont  parfaitement  égaux,  et  de  même 
qu’elle  incline  nécessairement  du  côté  ou  se 
trouve  le  poids  le  plus  fort,  de  même  aussi 
nous  sommes  dans  i  impossibilité  absolue  de 
nous  déterminer  entre  des  motifs  d’une  égale 
force,  et  nous  cédons  nécessairement  à  ceux 
qui  l’emportent.  Voilà  un  exemple  de  ces 
raisonnemens  par  analogie,  auxquels  il  ne 
faut  jamais  se  lier.  Car  l’analogie  entre  la 
balance  et  l’homme,  quoique  une  des  plus 
frappantes  qu’on  puisse  découvrir  entre  l’es¬ 
prit  et  la  matière,  ne  laisse  pas  cependant 
d’être  trompeuse.  Une  matière  inerte  et 
inanimée,  et  un  être  actif  et  intelligent,  sont 
des  choses  absolument  différentes;  et,  de  ce 
que  l’une  reste  en  repos  en  certain  cas ,  il  ne 
s’ensuit  pas  que  l’autre  y  doive  demeurer 
dans  un  cas  à  peu  près  semblable. 

Ce  que  je  prétends  conclure  de  ceci,  c  est 
que  dans  les  recherches  sur  l’esprit  et.  sur  ses 
opérations,  il  est  imprudent  de  se  fier  aux 
raisonnemens  qui  ont  pour  base  quelque 
prétendue  ressemblance  entre  l’esprit  et  la 
matière,  et  qu’on  ne  saurait  trop  se  mettre 
en  garde  contre  les  mots  et  les  locutions 
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analogiques  dont  toutes  les  langues  se  servent 
pour  exprimer  les  opérations  de  l’esprit. 


S  HP. 


TROISIÈME  MOYEN.  LA  CONVERSATION. 

Les  avantages  de  la  conversation  sont  infi¬ 
nis,  quand  elle  est  bien  dirigée;  il  est  donc 
important  de  nous  occuper  des  règles  qui 
peuvent  la  diriger  *. 

i.  Lorsqu’à  l’aide  de  la  conversation  nous 
avons  dessein  de  parvenir  à  la  connaissance 
de  la  vérité ,  c’est  un  grand  bonheur  d’être 
en  liaison  avec  des  personnes  plus  instruites 
que  nous.  Il  ne  faut  donc  rien  négliger  pour 
en  voir  fréquemment  de  telles,  autant  que 
les  circonstances  le  permettent.  Si  l’on  en 
trouve  qui  soient  naturellement  réservées, 
il  faut  tâcher,  par  des  manières  prévenantes, 
de  les  engager  à  nous  faire  part  de  leurs 
lumières. 

*  Voyez  la  Culture  de  l’Esprit  ,  par  Watts . 
chapitre  90 ,  d’où  j’extrais  ces  règles. 
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Se  nous  renfermons  pas  toujours  dans  une 
même  société;  ne  voyons  pas  uniquement 
des  personnes  du  même  parti  et  des  mêmes 
sentimens  que  nous  :  si  nous  avions  eu  le 
malheur  de  contracter  de  bonne  heure  des 
préj  ugés ?  ce  serait  le  vrai  moyen  d’y  persé¬ 
vérer,  que  de  fréquenter  seulement  des 
personnes  qui  pensent  précisément  comme 
nous.  Une  conversation  libre  avec  des  hom¬ 
mes  de  pays,  de  partis  différens,  de  senti¬ 
mens  divers,  quand  on  peut  les  voir  sans 
danger,  est  très-utile  pour  nous  défaire  d  une 
multitude  de  faux  jugemens  que  nous  avons 
formés,  et  pour  nous  donner  de  plus  justes 
idées  et  des  personnes  et  des  choses. 

On  rapporte  que,  lorsque  le  roi  de  Siam 
entra  pour  la  première  fois  en  conversation 
avec  des  marchands  européens,  qui  sollici¬ 
taient  la  liberté  du  commerce  sur  ses  cotes , 
il  leur  fit  des  questions  relatives  aux  phéno¬ 
mènes  de  lété  et  de  1  hiver  dans  leur  pays; 
et,  quand  ils  eurent  dit  que  l’eau  s’y  durcis¬ 
sait  quelquefois  à  tel  point  dans  les  rivières, 
qu’hommes ,  chevaux  et  chariots  chargés 
pouvaient  y  passer;  que  la  pluie  y  tombait 
quelquefois  blanche  et  légère  comme  des 
plumes,  et  d’autres  fois,  prèsque  aussi  dure 
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que  la  pierre,  il  ne  voulut  rien  croire  de  ce 
qu’on  lui  disait,  la  glace,  la  neige  et  la  grêle 
étant  des  objets  entièrement  inconnus  à  ce 
prince,  dans  ce  climat  brûlant  :  aussi  re- 
nonca-t-il  à  tout  trafic  avec  des  menteurs  si 
effrontés,  et  ne  voulut-il  permettre  aucun 
commerce  entre  eux  et  son  peuple. 

Tels  sont  les  effets  naturels  d’une  grossière 
ignorance ,  que  la  conversation  avec  les 
étrangers  est  très-propre  à  prévenir  en  mille 
occasions  de  la  vie. 

2.  Croyons  qu’il  est  possible  que  nous 
apprenions  quelque  chose  de  ceux  qui  sont 
au-dessous  de  nous.  INous  sommes  tous  natu¬ 
rellement  bornés,  nos  vues  sont  courtes  et 
étroites;  souvent  nous  n’apercevons  qu’une 
seule  face  de  l’objet,  et  nous  n’avons  pas  le 
coup  d’œil  assez  étendu  pour  démêler  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  choses  dont  nous  par¬ 
lons;  nous  ne  voyons  qu  en  partie,  nous  ne 
connaissons  qu’en  partie  ;  il  n’est  donc  pas 
étonnant  que  nos  conclusions  ne  soient  pas 
toujours  justes.  Le  plus  grand  admirateur  de 
ses  propres  talens  trouve  quelquefois  qu’il 
est  utile  de  consulter  d’autres  personnes,  lui 
fussent-elles  inférieures  eu  pénétration,  en 
capacité.  Le  point  de  vue  des  objets  varie 
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selon  la  différente  position  des  esprits  à  leur 
égard ,  s’il  est  permis  d’user  de  cette  compa¬ 
raison.  Un  homme  borné  trouve  quelquefois 
des  notions  qui  échappent  à  des  personnes 
bien  plus  habiles  que  lui  ,  et  dont  elles  peu¬ 
vent  faire  un  heureux  usage  ,  si  elles  ont  l  i 
sagesse  de  s’en  servir. 

3.  Si  quelqu’un  de  la  société  où  nous  som¬ 
mes  dit  son  sentiment  sur  la  question  pro¬ 
posée,  écoutons-le  avec  candeur  et  avec 
attention.  Laissons-lui  tranquillement  expo¬ 
ser  ses  raisons,  dussent-elles  combattre  direc¬ 
tement  celles  que  nous  donnons.  Nous  de¬ 
vons  être  tout  zèle  pour  saisir  et  approuver 
ce  qu  il  y  a  de  vrai  dans  le  discours.  Le 
courage  ne  doit  pas  manquer  ensuite  pour 
combattre  ce  qui  parait  digne  d’être  relevé; 
mais  que  notre  modestie  et  notre  patience  , 
jointes  à  un  caractère  doux  et  obligeant,  ne 
se  fassent  pas  moins  remarquer  que  notre 
zèle. 

Trouvons-nous  quelque  chose  d’obscur 
dans  ce  qu’on  dit  ?  n’avons-nous  pas  d’idée 
nette  de  ce  qu’on  vient  d’avancer?  tâchons 
avec  politesse  d’en  obtenir  l’éclaircissement. 
N’accusons  pas  celui  qui  parle,  d’être  confus 
dans  ses  notions,  ou  obscur  dans  ses  discours. 
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De  ma  ndo  ns-lai ,  comme  une  grâce,  de  sup¬ 
pléer  â  notre  défaut  de  pénétration ,  et  de 
nous  mettre  en  état  de  bien  saisir  toute  sa 
pensée.  Si  quelque  difficulté  s’élève  dans 
notre  esprit  et  nous  force  à  être  d’un  autre 
sentiment ,  représentons  qu’il  y  a  des  per¬ 
sonnes  qui  pourraient  faire  telle  ou  telle 
objection  contre  ce  qui  vient  detre  dit,  sans 
donner  à  entendre  que  c’est  nous-mêmes 
qui  les  faisons.  Un  pareil  détour  a  quelque 
chose  de  plus  modeste  et  de  plus  obligeant 
que  s’il  paraissait  que  c’est  nous  qui  contre¬ 
disions  directement  celui  qui  vient  de  parler. 

Quand  on  ne  peut  se  dispenser  d’être  d’une 
autre  opinion  que  la  personne  qui  vient 
d  expliquer  sa  pensée,  il  est  bon  de  ne  s’éloi¬ 
gner  que  le  moins  qu’il  est  possible  de  ce 
quelle  dit,  et  de  faire  sentir  jusqu’à  quel 
point  nous  sommes  d’accord  avec  elle.  Pour 
peu  même  que  ses  paroles  y  donnent  lieu.,  il 
faut  les  expliquer  dans  un  sens  auquel  nous 
puissions  souscrire  au  moins  en  général;  tout 
au  plus,  par  une  légère  addition  ou  un  petit 
changement,  on  fait  comprendre  ce  que 
l’on  pense  soi-même.  Il  faut  faire  sentir  que 
c’est  la  vérité  seule  qui  nous  oblige  à  la 
combattre,  et  exprimer  ce  qui  fait  la  dilFé- 
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rence  entre  elle  et  nous  en  termes  courts , 
polis  et  choisis  à  dessein  ,  pour  déplaire  le 
moins  qu’il  est  possible. 

4-  Qu’on  ne  soit  pas  trop  prompt,  surtout 
dans  la  jeunesse,  à  décider  sur  les  questions 
qui  se  présentent.  Qu’on  ne  prenne  jamais 
un  air  d’infaillibilité,  ni  un  ton  péremptoire. 
Un  jeune  homme,  en  présence  de  ceux  qui 
ont  plus  d’âge  que  lui,  doit  écouter,  peser 
les  preuves  qu’on  allègue  pour  et  contre  une 
proposition  douteuse,  et,  quand  son  tour  de 
parler  est  venu ,  ne  proposer  son  sentiment 
que  par  voie  de  question  :  c’est  le  vrai  moyen 
de  conserver  son  esprit  ouvert  à  la  vérité.  On 
est  bien  plus  disposé  â  réformer  ou  à  perfec¬ 
tionner  ses  opinions ,  lorsqu’on  ne  les  propose 
pas  trop  affirmativement,  au  lieu  que,  si 
l’on  prend  le  ton  de  maître,  on  sent  une 
répugnance  secrète  â  se  rétracter ,  même 
quand  on  serait  intérieurement  convaincu 
qu  on  a  tort. 

J’avoue  qu’il  arrive  quelquefois  qu’on  se 
rencontre  avec  des  esprits  dédaigneux,  qui  , 
d’un  air  et  d’un  ton  de  dictateur,  avancent 
et  soutiennent  des  erreurs  dangereuses,  ou 
rejettent  et  déprécient  des  vérités  importan¬ 
tes.  Si  ces  personnes  ont  le  talent  de  la 
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parole ,  et  qu’aucun  de  ceux  qui  sont  présens 
n’ose  leur  résister;,  le  reste  de  la  compagnie 
se  laisse  trop  facilement  entraîner  par  la 
hardiesse  de  leurs  décisions  et  par  le  ton 
d’oracle  qu’elles  emploient  à  les  débiter.  On 
s’imagine  qu’une  proposition  traitée  avec 
tant  de  mépris  ne  peut  être  vraie  ;  qu’une 
doctrine  que  l’on  condamne  et  qu’on  rejette 
avec  tant  de  hauteur ,  n’est  pas  susceptible 
de  défense.  Des  esprits  faibles  se  persuadent 
aisément  qu’un  homme  ne  parlerait  pas  avec 
tant  d’assurance,  s’il  n’avait  la  raison  de  son 
côté ,  et  s’il  ne  se  sentait  en  état  de  bien 
prouver  ce  qu’il  avance.  La  vérité  est  donc 
en  danger  d’être  trahie  ou  méconnue ,  si 
quelqu’un  ne  s’oppose  au  hardi  discoureur.  Il 
est  permis  alors ,  même  a  un  homme  sage  et 
modeste,  de  prendre  aussi  l’affirmative,  et  de 
repousser  l’insolence  avec  ses  propres  armes. 
Jamais  le  courage  et  l’air  d’autorité  ne  sont 
plus  nécessaires  qu’en  pareille  rencontre  ; 
mais  il  est  bon  d’y  joindre  quelque  preuve 
d’une  force  réelle  et  convaincante  ,  et  de  la 
prononcer  d’une  manière  capable  de  faire 
une  vive  impression. 

5.  Ne  prenons  jamais  plaisir  à  soutenir  le 
pour  et  le  contre  ;  n’aimons  pas  à  faire  parade 
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de  notre  esprit ,  pour  deTendre  ou  attaquer 
tout  indifféremment  :  un  pareil  caractère 
est  un  obstacle  a  la  recherche  impartiale  de 
la  vérité. 

N’apportons  jamais  la  chaleur  de  l’esprit  de 
parti  dans  une  conversation  qui  doit  être 
libre.  Ne  nous  permettons  pas  ces  airs  d’assu¬ 
rance  et  de  confiance  en  nos  propres  opinions , 
qui  mettent  obstacle  à  l'admission  de  tout 
sentiment  nouveau.  Qu’une  vive  et  constante 
persuasion  de  l’imperfection  et  de  la  faiblesse 
de  nos  lumières  tienne  toujours  notre  esprit 
prêt  à  recevoir  les  vérités  qu’on  peut  lui  pré¬ 
senter,  et  que  nos  amis  aient  lieu  de  se  con¬ 
vaincre  qu’il  nous  en  coûte  peu  de  prononcer 
ces  paroles  :  et  Nous  nous  sommes  trompés.  » 

Quoiqu’il  ne  faille  pas  faire  le  dissertateur, 
ni  affecter  les  longs  discours ,  si  quelqu’un 
pourtant  s’en  permet  de  tels,  il  ne  faut  pas 
linterrompre  brusquement,  ni  lui  faire  sen¬ 
tir  directement  son  tort.  Mais,  quand  il  a 
fini,  reprenons  sa  pensée  et  proposons-la  en 
moins  de  termes ,  non  comme  voulant  le 
corriger ,  mais  comme  cherchant  à  nous 
assurer  si  nous  l’avons  bien  compris.  De  cette 
manière ,  ce  qui  aurait  été  comme  noyé  dans 
l’abondance  et  peut-être  dans  la  confusion 
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des  paroles  et  des  idées,  peut  se  ramener  à  la 
précision;  les  questions  se  décident  plus  faci¬ 
lement,  et  les  difficultés  se  résolvent  plus 
aisément.  , 

6.  Bannissons  entièrement  de  nos  conver¬ 
sations  tout  ce  qui  peut  exciter  les  passions. 
Que  les  traits  injurieux,  les  exclamations 
bruyantes,  les  ironies  amères,  les  railleries 
piquantes  ne  soient  pas  connus  parmi  nous. 
Quon  n’y  tire  point  de  ces  conséquences 
fausses  ou  odieuses,  qu’on  impute  ensuite  à 
son  adversaire,  comme  son  propre  sentiment; 
qu  on  n’y  détourne  jamais  à  dessein  la  pensée 
de  celui  qui  parle;  qu’on  ne  se  hâte  pas  de 
se  prévaloir  d’un  mot  qui  lui  échappe;  qu’on 
n’abuse  pas  contre  lui  d'une  méprise  inno¬ 
cente.  Ne  nous  permettons  jamais  des  airs 
d’insulte  contre  un  adversaire  modeste  qui 
commence  à  nous  céder,  et  qu’il  n’y  ait  pas  de 
chant  de  triomphe,  lors  même  que  la  victoire 
est  évidente  et  complète  :  tout  cela  détruit 
et  l'amitié  et  la  liberté  de  la  conversation. 

Toutes  les  fois  donc  qu’un  terme  peu  me¬ 
suré  qui  échappe  â  quelqu’un,  pourrait  avec 
raison  nous  déplaire,  étouffons  notre  ressen¬ 
timent  naissant,  quelque  juste  qu’il  puisse 
être  ;  imposons-nous  un  silence  rigoureux , 
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de  peur  de  perdre  tout  ie  fruit  de  l'entretien, 
et  qu’une  conversation  de  personnes  éclairées 
ne  dégénère  en  honteuses  invectives  ou  en 
indécentes  railleries.  S'il  reste  quelque  senti¬ 
ment  d’honneur  a  celui  qui  a  commencé  à 
troubler  la  paix  de  la  société,  rien  n’est  plus 
propre  que  cette  espèce  de  répréhension 
muette  a  lui  faire  honte  et  à  le  convaincre 
de  son  tort  ;  ou  ,  si  cela  ne  suffit  pas,  un  avis 
gravement  prononcé  ou  quelque  badinage 
agréable  peut  arrêter  le  cours  de  sa  mauvaise 
humeur,  le  faire  revenir  tout-à-fait  à  lui- 
même,  et  l’obliger  a  faire  réparation. 

7 .  Quand  nous  quittons  la  compagnie, 
rentrons  en  nous-mêmes  ;  examinons  ce  que 
nous  avons  appris  de  propre,  soit  à  augmen¬ 
ter  nos  connaissances,  soit  a  rectifier  nos 
inclinations,  soit  à  perfectionner  nos  vertus  , 
soit  à  mieux  diriger  notre  conduite.  Si  nous 
nous  sommes  trouvés  avec  des  personnes  sim¬ 
ples  et  modestes  dans  leurs  manières,  sages, 
judicieuses,  pénétrantes,  religieuses,  polies 
et  agréables,  claires  et  énergiques  dans  leurs 
expressions ,  en  un  mot  généralement  esti¬ 
mées  et  dignes  de  l’être,  imprimons  forte¬ 
ment  dans  notre  mémoire  le  souvenir  de 
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toutes  ces  belles  qualités,  et  proposons-les 
dans  la  suite  à  notre  imitation. 

« 

Si  les  lois  de  la  raison  ^  de  la  décence  ,  de 
la  politesse,  n’ont  pas  été  bien  observées, 
remarquons  ces  défauts  pour  les  éviter. 
Peut-être  trouverons-nous  que  telle  personne 
a  déplu  par  un  désir  trop  grand  et  trop 
marqué  de  plaire,  soit  en  donnant  dans  une 
basse  flatterie,  soit  en  prodiguant  les  louanges 
à  tout  propos;  que  telle  autre  au  contraire 
n’a  pensé  qu’à  contredire  et  à  s’opposer 
indifféremment  à  tout  ce  quon  avançait. 
Celui-ci  aura  montré  beaucoup  d’esprit  et  de 
facilité  dans  l’expression,  qui,  à  force  dêtre 
plein  de  lui-même,  aura  choqué  tout  le 
monde;  celui-là  n’aura  pu  attendre  que  l’on 
eût  achevé  de  parler  ;  il  aura  interrompu 
son  ami,  ou  bien  la  moindre  contradiction 
aura  excité  sa  colère. 

En  observant  ainsi  ce  qui  déplaît  avec 
raison  dans  les  autres ,  nous  pouvons  appren¬ 
dre  à  éviter  nous-mêmes  ce  qui  pourrait 
priver  nos  conversations  de  leur  utilité,  et 
par  degré  nous  pouvons  espérer  de  parvenir 
à  ces  manières  aisées  et  engageantes  qui 
feront  rechercher  notre  société  et  qui  en 
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même  temps  nous  mettront  en  état  de  reti¬ 


rer  des  lumières  des  autres  tout  l’avantage 
possible. 


§  IV-, 


QUATRIÈME  MOYEN.  LA  DISCUSSION. 


1.  La  discussion  est  encore  un  moyen  de 
découvrir  la  vérité.  C  est  un  exercice  dans 
lequel  deux  ou  plusieurs  personnes  soutien¬ 
nent  des  sentimens  diffe'rens,  attaquent  celui 
de  1  adversaire j  ou  défendent  le  leur  propre, 
en  employant  alternativement  quelques  ar- 
gumens  propres  à  cette  fin. 

2.  Il  faut  avouer  que  les  discussions  ont 
leur  utilité.  En  exerçant  l’esprit,  elles  lui 
donnent  de  la  vivacité,  de  la  vigueur;  elles 
délassent  de  1  ennui  des  études  privées.  C’est 
le  moyen  d  aiguiser  l’invention  :  on  cherche 
de  tous  côtés  des  argumens  et  des  réponses. 
On  a  occasion  de  considérer  un  sujet  sous 
tousses  rapports,  et  d’apprendre  de  quelles 
difficultés  chaque  opinion  est  susceptible.  Le 
feu  de  la  dispute  fait  naître  des  pensées  qui 
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peut-être  sans  cela  ne  se  seraient  jamais  offertes 
à  l’esprit.  Ceux  qui  s’exercent  à  la  discussion 
deviennent  plus  habiles  à  confondre  l’erreur 
aussi  bien  qu'à  défendre  la  vérité. 

5.  Mais  de  fâcheux  inconvéniens  contre- 

( 

balancent  ces  avantages.  On  voit  beaucoup 
de  personnes  que  l’habitude  de  la  discussion 
rend  audacieuses,  effrontées,  dédaigneuses, 
hautaines  ,  impertinentes  ;  plusieurs  même 
deviennent  insupportables  par  leur  obstina¬ 
tion  à  maintenir  tout  ce  quelles  avancent. 
La  discussion  elle-même  réveille  souvent  les 
passions,  et  emporte  l’esprit  loin  de  cet  état 
de  calme  et  de  tranquillité  si  nécessaire  dans 
la  recherche  de  la  vérité. 

Ainsi ,  pour  prémunir  les  esprits  contre  les 
malheureux  effets  qui  résultent  des  disputes, 
voici  les  règles  générales  qu’on  peut  pro¬ 
poser  *  : 

ire  Que  le  vain  prétexte  d’aiguiser  notre 
esprit  ne  nous  engage  jamais  à  discuter  sur 
des  choses  dont  la  connaissance  n’est  d’aucune 
utilité  :  nous  pouvons  retirer  beaucoup  plus 

*  V.  Culture  de  l’esprit,  par  Watts  ,  chapitre  i3, 
d’où  je  tire  ces  règles. 
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d  avantage  d’une  discussion  qui  roule  sur  des 
matières  solides  et  pratiques. 

2e  Ne  prenons  jamais  pour  sujet  de  notre 
discussion  des  choses  au-dessus  de  la  portée 
de  l’esprit  humain ,  ou  des  propositions  com¬ 
posées  de  termes  qui  n’excitent  aucune  idée 
dans  l’esprit;  car  c’est  le  vrai  moyen  de  s’ac¬ 
coutumer  à  parler  sans  savoir  ce  que  i  on  dit, 
et  à  décider  hardiment  des  points  qui  sont  le 
moins  soumis  à  nos  recherches. 

56  Que  des  vérités  reconnues  de  tout  le 
monde  comme  vraies,  que  des  propositions 
claires  et  certaines  ne  soient  jamais  mises  en 
problème,  pour  que  nous  fassions  un  pur  essai 
de  nos  forces  :  nous  courrions  risque  de 
prendre  1  habitude  de  nous  opposer  à  toute 
évidence,  d’acquérir  un  esprit  de  contradic¬ 
tion,  et  de  nous  glorifier  à  la  fin  du  dangereux 
pouvoir  de  résister  à  la  plus  vive  lumière  et 
de  combattre  les  preuves  les  plus  démonstra¬ 
tives  ;  disposition  funeste  qui  tend  à  jeter 
l’esprit  dans  un  scepticisme  absolu. 

4e  II  serait  bon  que  chaque  discussion  pût 
être  dirigée  de  manière  à  servir  de  moyen 
pour  découvrir  la  vérité ,  et  non  pour  obte¬ 
nir  un  vain  triomphe.  Alors  chacun  des 
disputans,  dégagé  de  tout  préjugé,  ne  serait 
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animé  que  de  l’amour  du  vrai,  jamais  du 
désir  de  1  honneur  et  de  la  victoire.  Alors  le 
but  du  répondant  ne  devrait  pas  être  d’éluder 
avec  adresse  les  objections  qu’on  lui  fait, 
mais  de  les  discuter  à  fond ,  de  les  résoudre 
avec  candeur,  si  la  chose  est  possible;  et,  de 
son  coté,  l’opposant  devrait  avoir  soin  de  ne 
pas  obscurcir,  par  de  nouvelles  subtilités,  les 
réponses  qu’on  lui  fait,  mais  plutôt  d’exami¬ 
ner  si  les  réponses  satisfont  à  sa  difficulté;  et, 
en  ce  cas,  il  devrait  se  montrer  disposé  à 
céder  de  bonne  grâce  à  la  vérité. 

5e  Pour  atteindre  ce  but,  que  chacun  des 
antagonistes  cherche  à  exprimer  ses  pensées 
dans  les  termes  les  plus  clairs  et  les  plus  pré¬ 
cis;  qu’il  s’étudie  à  la  netteté  et  â  la  brièveté, 
sans  s’arrêter  â  de  longues  déclamations,  â 
des  circonlocutions  ennuyeuses,  ou  à  des 
fleurs  de  rhétorique.  S  il  vient  à  s’élever  du 
doute  ou  de  l’embarras  sur  le  sens  des  termes, 
que  ni  l’un  ni  l’autre  des  contendans  ne  refu¬ 
sent  de  donner  une  explication  nette  et  pré¬ 
cise  de  ceux  qu’il  a  employés. 

6e  Bannissons  de  la  discussion  tout  ridicule 
jeté  sur  les  personnes  ou  sur  les  matières  en 
question.  Ni  les  railleries,  ni  les  plaisanteries, 
ni  les  airs  moqueurs  et  méprisans  ne  doivent 
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être  soufferts  dans  ce  genre  d’exercice  :  tout 
cela  n’est  propre  qu’à  troubler  cette  gravite 
philosophique,  cette  tranquillité,  cette  séré¬ 
nité  de  lame,  si  nécessaires  à  la  recherche  de 
la  vérité. 

7e  II  ne  faut  pas  moins  écarter  de  toute 
discussion  les  ironies  amères,  les  insultes,  les 
termes  outrageans.  Ne  passons  jamais  des 
choses  aux  personnes.  Laissons  à  la  foule  les 
contestations  bruyantes,  les  indécentes  cla¬ 
meurs,  et  surtout  les  personnalités  choquan¬ 
tes  et  odieuses.  Qu’on  ne  voie  en  nous  que 
candeur  ,  complaisance,  politesse.  Prompts 
à  écouter  ,  soyons  toujours  prêts  à  instruire 
les  autres. 

8e  Si  l’opposant  voit  la  victoire  pencher  de 
son  côté,  qu’il  se  contente  de  faire  sentir  la 
force  de  son  argument  à  ce  qu’il  y  a  de  plus 
éclairé  parmi  les  auditeurs,  sans  insister  avec 
importunité,  avec  pétulance  sur  une  réponse, 
sans  insulter  son  antagoniste,  ni  l’obliger  à 
rougir  de  sa  défaite.  Que  le  répondant  aussi 
11e  se  donne  pas  des  airs  de  triomphe,  quand 
il  verra  l’opposant  se  taire  et  demeurer  sans 
réplique.  Les  deux  partis  ne  doivent  point 
abuser  de  la  victoire,  ni  le  prendre  sur  un 
ion  qui  réveille  dans  l’adversaire  les  dange- 
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reuses  passions  de  l'orgueil,  de  la  colère,  de 
la  honte  et  du  ressentiment  ,  si  propres  à 
éloigner  l’esprit  de  la  vérité,  à  le  rendre 
obstiné  dans  la  défense  de  l’erreur,  et  à 
empêcher  qu’on  n’abandonne  les  opinions 
qu’on  a  une  fois  épousées.  En  un  mot,  dès 
que  la  vérité  se  montre  évidemment  d’un 
côté,  qu’on  apprenne  de  l’autre  à  y  céder  de 
bonne  foi. 


§  V. 

CINQUIÈME  MOYEN.  LA  METHODE. 

1.  L’ordre  nous  plaît;  la  raison  m’en  paraît 
bien  simple,  c’est  qu’il  rapproche  les  choses, 
qu’il  les  lie,  et  que  par  ce  moyen,  facilitant 
l’exercice  des  opérations  de  lame,  il  nous 
met  en  état  de  remarquer  sans  peine  les  rap¬ 
ports  qu’il  nous  est  important  d  apercevoir 
dans  les  objets  qui  nous  touchent.  Notre 
plaisir  doit  augmenter  à  proportion  que  nous 
concevons  plus  facilement  les  choses  qu  il  est 
de  notre  intérêt  de  connaître. 

La  méthode  est  l’art  de  disposer  une  suite 
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de  plusieurs  pensées ,  ou  pour  découvrir  la 
vérité  quand  nous  l’ignorons ,  ou  pour  la 
montrer  aux  autres  lorsque  nous  la  connais¬ 
sons  déjà. 

2.  La  méthode  est  utile.  En  effet  la  nature, 
toujours  variée  dans  les  ouvrages  qu’elle  olfre 
à  nos  regards,  peut  avoir  mis  autant  de  diffé¬ 
rence  entre  les  esprits  quelle  en  a  mis  entre 
les  corps  *  ;  elle  peut  avoir  donné  à  l’intelli— 
gence  de  chaque  homme  un  caractère  pro¬ 
pre  qui  la  distingue  de  toutes  les  autres.  Mais 
ces  inégalités  primitives,  si  elles  existent, 
s’effacent  bientôt  devant  les  grandes  inégalités 
qui  viennent  de  l’art  et  de  la  puissance  des 
méthodes.  Un  enfant,  aidé  d’un  levier,  est 
plus  fort  qu  Hercule  livré  à  ses  propres  for¬ 
ces.  Celui  qui  connaît  l’artifice  des  chiffres 
étonnera  le  génie  d  Archimède,  si  Archimède 
ne  calcule  que  dans  sa  tête  ou  avec  ses  doigts. 
Je  n’ai  jamais  cru,  dit  Descartes,  avoir  été 
particulièrement  favorisé  de  la  nature,  et 
souvent  j’ai  désiré  d’en  égaler  d’autres,  soit 
pour  la  facilité  de  retenir  les  impressions  que 
j’avais  reçues,  soit  pour  celle  d  imaginer  les 
choses  d’une  manière  distincte,  soit  pour  la 


*  M.  Laromiguièrc ,  leçon  r*,  f.  ic* ,  p.  l el  44* 
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rapidité  de  la  pensée*  Si  j’ai  quelque  avantage 
sur  le  commun  des  hommes,  je  le  dois  à  ma 
méthode. 

3.  Mais  la  méthode  n’est  pas  seulement 
utile ,  elle  est  même  nécessaire.  En  effet ,  si 
nous  étions  organisés  pour  voir  d’une  pre¬ 
mière  vue  tout  ce  qui  est  renfermé  dans  les 
objets  de  nos  sensations  *,  si  l’esprit  avait 
une  activité  suffisante  pour  démêler  en  un 
instant  toutes  ses  idées,  si  la  mémoire  con¬ 
servait  une  empreinte  fidèle  de  toutes  les 
impressions  reçues,  alors  nos  connaissances, 
acquises  avec  la  plus  grande  facilité,  nous 
seraient  continuellement  présentes,  et  nous 
n’aurions  aucun  besoin  de  méthode. 

La  nécessité  d’une  méthode  provient  donc 
de  la  faiblesse  de  l’esprit,  qui  est  borné  dans 
sa  capacité  de  sentir,  dans  sa  faculté  de  pen¬ 
ser.  et  dans  sa  mémoire.  Les  sensations  trop 
fugitives  sont  inaperçues ,  un  seul  objet  ab¬ 
sorbe  la  pensée  ;  la  mémoire  n’embrasse 
qu’un  petit  nombre  d’idées;  et,  dans  mille 
circonstances  de  la  vie,  dans  1  étude  des 
sciences  surtout,  nous  éprouvons  le  besoin 
d’en  retrouver  un  grand  nombre ,  et  de 


*  Ilid.  pages  /j6,  4/  et  48. 
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les  avoir  toutes  présentes  au  même  instant. 

Comment  l’homme  franchira-t-il  ces  bor¬ 
nes  qui  de  toutes  parts  s’élèvent  autour  de 
lui?  Comment  sortira-t-il  de  l’ignorance  à 
laquelle  il  semble  condamné  par  sa  nature  ? 
Changera-t-il  sa  nature  ?  La  faiblesse  devien¬ 
dra-t-elle  force  à  sa  volonté?  Non  :  mais  ,  si 
dans  le  sentiment  de  son  impuissance  il  trou¬ 
vait  le  moyen  de  suppléer  la  force  par  l’a¬ 
dresse,  de  réduire  le  nombre  à  l’unité,  en 
ramenant  plusieurs  idées  à  une  seule,  et  de 
soumettre  à  un  seul  regard  ce  qui  divisait  en 
cent  manières  son  attention ,  alors  ,  n’en 
doutons  pas,  on  verrait  se  manifester  des 
effets  auparavant  insensibles  ou  nuis;  l’esprit, 
délivré  d’un  fardeau  qui  l’accablait,  avan¬ 
cerait  d’un  mouvement  rapide,  et  ses  progrès 
pourraient  devenir  incalculables.  Or  ce  moyen 
existe  ;  cette  méthode  est  tout  près  de  nous , 
elle  est  en  nous  ;  c’est  elle  qui  règle  nos 
facultés  et  conduit  notre  esprit  dans  ces 
momens  heureux  que  nous  appelons  momens 
d’inspiration. 

4,  On  distingue  deux  sortes  de  méthode, 
l’une  appelée  analytique,  c’est-à-dire  de  réso¬ 
lution  ou  de  décomposition,  qu’on  peut  aussi 
nommer  méthode  d’invention;  en  un  mot, 
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c’est  l’analyse  :  l’autre  nommée  synthétique  , 
c’est-à-dire  de  composition  ,  qu’on  peut  aussi 
appeler  méthode  de  doctrine;  en  un  mot, 
c’est  la  synthèse.  L’analyse  va  du  particulier 
au  général  ;  la  synthèse  ,  au  contraire  ,  des¬ 
cend  du  général  au  particulier  *. 

5.  Occupons-nous  des  règles  communes  à 
ces  deux  sortes  de  méthode. 

Il  ne  faut  pas  s’attendre  à  quelque  chose 
d  extraordinaire  qui  surprenne  beaucoup  l  es¬ 
prit.  Au  contraire,  pour  que  ces  règles  soient 
bonnes,  il  faut  quelles  soient  simples  et  natu¬ 
relles,  en  petit  nombre,  très-intelligibles,  et 
dépendantes  les  unes  des  autres;  en  un  mot , 
elles  ne  doivent  que  conduire  notre  esprit 
sans  le  distraire,  et  régler  notre  attention 
sans  la  partager. 

irc  Toute  méthode  pour  être  bonne  doit 
être  courte,  nette  et  certaine.  Etant  courte, 
elle  ne  fait  point  perdre  de  temps  ;  étant  nette, 
elle  est  claire;  étant  certaine,  elle  atteint  le 
but,  qui  est  la  connaissance  de  la  vérité. 

2e  11  faut  mettre  le  plus  d’ordre  qu’il  est 
possible  dans  les  choses  auxquelles  on  s’appli- 

*  On  peul  voir  dans  le  Progrcsseur,  I.  icr,  nov.  1828, 
un  bel  article  sur  la  synthèse  et  l’analyse. 
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que  :  il  laut  même  en  mettre  parmi  celles 
qu’il  paraît  indifférent  d’examiner  plutôt  que 
d’autres.  Que  dis-je?  il  en  faut  jusque  dans 
les  ouvrages  qui  sont  faits  dans  i  enthou¬ 
siasme  ,  dans  une  ode,  par  exemple;  non 
qu’on  y  doive  raisonner  méthodiquement, 
mais  il  faut  se  conformer  à  l'ordre  dans 
lequel  s’arrangent  les  idées  qui  caractérisent 
chaque  passion.  En  arrangeant  les  choses 
selon  l’ordre  le  plus  simple,  on  les  rend 
beaucoup  plus  faciles. 

5e  II  faut  toujours  commencer  par  les  plus 
connues ,  et  aller  de  suite  aux  moins  connues, 
qui  deviennent  plus  claires  par  la  liaison 
qu’on  découvre  entre  elles  et  les  plus  con¬ 
nues.  En  conduisant  ainsi  l’esprit  par  une 
suite  de  vérités  qui  se  donnent  pour  ainsi 
dire  la  main,  011  parvient  à  découvrir  les 
inconnues  que  l’on  cherche. 

4e  H  ne  faut  jamais  passer  d’une  chose  à  la 
suivante,  sans  avoir  compris  distinctement 
celle  qui  la  précède,  et  sans  se  l’être  rendue 
familière.  E11  considérant  d’abord  très-atten¬ 
tivement  la  première  chose  par  rapport  à  la 
seconde,  puis  la  seconde  par  rapport  à  la 
troisième,  enfin  la  troisième  par  rapport  à  la 
quatrième,  Ion  rend  tout  également  aisé. 
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Les  connaissances  les  plus  compliquées  de¬ 
viennent  aussi  faciles  que  les  plus  simples. 
Le  passage  de  la  quatrième  à  la  cinquième  ne 
coûte  pas  plus  que  celui  de  la  première  à  la 
seconde.  En  suivant  cette  règle  l’esprit  ac¬ 
quiert  de  l’étendue  et  s’accoutume  à  voir 
plusieurs  vérités  à  la  fois. 

5e  11  ne  faut  raisonner  que  sur  des  idées 
claires ,  et  ne  donner  un  assentiment  entier 
qu’aux  choses  qui  paraissent  si  évidentes , 
qu’on  ne  puisse  le  leur  refuser,  sans  connaître 
clairement  qu’on  ferait  un  mauvais  usage  de 
sa  raison,  si  on  ne  voulait  pas  y  consentir. 

6e  II  faut  toujours  conserver  la  clarté  et 
l’évidence  dans  ses  idées,  dans  ses  jugemens, 
dans  ses  raisonnemens,  et  dans  toute  la  suite 
et  la  liaison  que  ces  idées ,  ces  jugemens  et 
ces  raisonnemens  ont  entre  eux. 

7  e  II  faut  retrancher  tout  ce  qu’on  voit 
clairement  être  inutile,  parce  qu’il  ne  sert 
qu  à  embarrasser  l’esprit  dans  la  recherche 
de  la  vérité. 

■  8e  Pour  s’instruire  soi-même  et  pour  in¬ 
struire  les  autres,  il  faut  être  exempt  de  pas¬ 
sions  et  n’être  dirigé  que  par  l’amour  de  la 
vérité. 

L’agitation  que  les  passions  portent  dans 
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le  cœur  ,  trouble  la  tranquillité  de  l’esprit  ,  si 
nécessaire  pour  aller  avec  ordre  d’idée  en 
idée,  et  pour  en  découvrir  la  liaison  et  les 
rapports.  La  tristesse  ,  par  exemple  ,  qui 
répand  des  nuages  sur  le  front,  en  répand 
aussi  dans  l’esprit  ;  et  ces  nuages  obscurcis¬ 
sent  la  lumière  de  la  vérité.  La  gaîté,  au 
contraire,  en  répandant  la  sérénité  sur  le 
visage,  la  fait  passer  jusque  dans  l’esprit;  elle 
l’anime,  elle  y  réveille  les  idées  et  les  rend 
plus  lumineuses. 

Voilà  les  principales  règles  communes  à 
l’analyse  et  à  la  synthèse,  et  qui  doivent  diri¬ 
ger  tous  ceux  qui  entreprennent  d’acquérir 
ou  d’enseigner  aux  autres  les  connaissances 
humaines.  C’est  par  le  secours  de  ces  règles 
que  les  sciences  ont  été  portées  si  loin,  et 
qu’on  est  parvenu  à  la  découverte  et  à  la 
démonstration  de  plusieurs  vérités,  si  éton¬ 
nantes,  si  inespérées,  et  qui  paraissent  d’a¬ 
bord  au-dessus  de  la  capacité  de  rintelligence 
humaine. 
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SIXIÈME  MOYEN.  IA  DEFINITION.  LA  DIVISION. 


1.  Un  bon  traité  sur  les  définitions  pré¬ 
viendrait  la  plupart  de  ces  vaines  disputes 
dont  nous  sommes  tous  les  jours  témoins  *. 
L’indétermination  des  mots,  qui  déjà  suppose 
l’indétermination  des  idées,  ne  peut  nous 
conduire  qu’à  des  idées  toujours  plus  mal 
déterminées,  jusqu’à  ce  qu’enfin  nous  ne 
sachions  plus  ni  ce  qu’ont  pensé  les  autres  , 
ni  ce  que  nous  pensons  nous-mêmes.  Ainsi, 
toutes  les  fois  qu’il  se  présente  un  mot  d’une 
valeur  suspecte,  gardons-nous  de  le  laisser 
entrer  dans  nos  discours  ;  il  rendrait  tout 
suspect  :  l’esprit,  mal  éclairé  par  une  lumière 
douteuse  ,  n’aurait  jamais  le  sentiment  de 
l’évidence;  et  la  vérité  perdant  le  caractère 
qui  la  distingue  de  l’erreur,  il  nous  devien¬ 
drait  impossible  de  la  reconnaître. 

Mais  qu’est-ce  que  définir?  On  lit  dans  la 

*  M.  Laromiguière ,  leçon  douzième,  t.  ier,  pages 
a?5 ,  278  et  295 
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Logique  de  Mélancton  ce  passage  remar¬ 
quable  :  Si  I  on  met  sous  vos  yeux  un  objet 
quelconque,  une  plante,  par  exemple,  vous 
avez  de  cet  objet  une  définition  très-claire  ; 
car  c’est  un  ancien  adage,  que  montrer  une 
chose,  c’est  la  définir;  puisque  montrer  une 
chose,  c’est  la  définir  ou  la  faire  connaître, 
il  est  naturel  d  en  conclure  que  pour  la  défi¬ 
nir,  il  faut  chercher  à  la  montrer  aux  yeux 
de  l’esprit. 

Ainsi  définir ,  c’est  expliquer,  c’est  déve¬ 
lopper  ,  c’est  caractériser  un  mot  ou  une 
chose  par  ce  qu’il  y  a  de  plus  capable  d’en 
donner  une  juste  idée. 

2.  On  distingue  deux  sortes  de  définition 
qu’il  ne  faut  pas  confondre,  la  définition  de 
nom  et  la  définition  de  chose. 

La  définition  de  nom  a  lieu  ,  quand  on 
énonce  clairement  ce  qu’on  prétend  signifier 
par  un  nom.  Cette  espèce  de  définition  est 
arbitraire  et  ne  saurait  être  contestée ,  puis¬ 
que  chaque  mot  est  de  sa  nature  indifférent 
à  toutes  sortes  de  significations. 

On  doit  l’employer  lorsqu’il  se  trouve  équi¬ 
voque  dans  le  langage;  et  alors  disparaissent 
les  logomachies  ou  les  vaines  disputes  de 
mots.  Je  me  trouvai  un  jour,  dit  Locke, 
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dans  une  assemblée  de  médecins  habiles  et 
pleins  d’esprit,  oii  l’on  vint  à  examiner  pat* 
hasard  si  quelque  liqueur  passait  à  travers  les 
filamens  des  nerfs  *.  Les  sentimens  furent 
partagés,  et  la  dispute  dura  assez  longtemps, 
chacun  proposant  de  part  et  d’autre  différens 
argumens  pour  appuyer  son  opinion.  Comme 
je  me  suis  mis  dans  l’esprit  depuis  long-temps 
qu’il  pourrait  bien  être  que  la  plus  grande 
partie  des  disputes  roule  plutôt  sur  la  signi- 
fication  des  mots  que  sur  une  différence 
réelle  qui  se  trouve  dans  la  manière  de  con¬ 
cevoir  les  choses,  je  m’avisai  de  demander  à 
ces  messieurs,  qu’avant  de  pousser  plus  loin 
cette  dispute  ,  ils  voulussent  premièrement 
examiner  et  établir  entre  eux  ce  que  signifiait 
le  mot  de  liqueur .  Ils  furent  d’abord  un  peu 
surpris  de  cette  proposition ,  et ,  s’ils  eussent 
été  moins  polis,  ils  l’auraient  peut-être  regar^ 
dée  avec  mépris  comme  frivole  et  extrava¬ 
gante,  puisqu’il  n’y  avait  personne  dans  l’as¬ 
semblée  qui  ne  crût  entendre  parfaitement 
ce  que  signifiait  le  mot  de  liqueur.  Quoi  qu’il 
en  soit,  ils  eurent  la  complaisance  de  céder  à 

*  Essai  philosophique  sur  l’Entend.  humain,  liv.  3, 
chapitre  9,  paragraphe  16. 
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mes  instances  ;  et  ils  trouvèrent  enfin,  après 
avoir  examiné  la  chose,  que  la  signification 
de  ce  mot  11  était  pas  si  déterminée  ni  si  cer¬ 
taine  qu’ils  l’avaient  tous  cru  jusqu’alors,  et 
qu’au  contraire  chacun  d’eux  le  faisait  sicne 
d’une  différente  idée  complexe.  Ils  virent  par¬ 
la  que  le  fort  de  la  dispute  roulait  sur  la 
signification  de  ce  terme,  et  qu’ils  conve¬ 
naient  tous  a  peu  près  de  la  même  chose, 
savoir  que  quelque  matière  fluide  et  subtile 
passait  à  travers  les  pores  des  nerfs,  quoiqu’il 
ne  fût  pas  si  facile  de  déterminer  si  cette 
matière  devait  porter  le  nom  de  liqueur  ou 
non;  chose  qui,  bien  considérée  par  cha¬ 
cun  d’eux,  fut  jugée  indigne  d’être  mise  en 
dispute. 

La  définition  de  chose  est  celle  par  laquelle 
on  exprime  la  nature  d’une  chose ,  c’est-à-dire , 
ce  qu’il  y  a  de  plus  important  ou  de  principal 
dans  une  chose,  ce  qu’il  faut  et  ce  qu’il  suffit 
de  connaître  pour  discerner  le  fond  de  la 
chose. 

La  définition  de  chose  ne  saurait  être  ar- 
bitraire,  parce  que  la  nature  des  choses  ne 
dépend  pas  de  nous.  Cette  sorte  de  définition 
ne  doit  pas  être  prise  pour  principe,  parce 
quelle  peut  être  contestée  ;  elle  peut  même 

18 
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nous  faire  tomber  dans  l’erreur ,  en  attri¬ 
buant  à  l’objet  défini  ce  qui  ne  lui  convient 
pas. 

5.  On  distingue  deux  sortes  de  définition 
de  chose  :  l'une  plus  exacte,  qui  retient  le 
nom  de  définition;  l’autre  moins  exacte, 
qu’on  appelle  description. 

La  description  explique,  développe,  carac¬ 
térise  un  objet  par  un  assemblage  de  quali¬ 
tés  qui  ne  conviennent  qu’à  l’objet  défini, 
quoique  chacune  ou  plusieurs  conviennent  à 
d’autres;  telles  sont  les  définitions  des  poètes 
et  des  orateurs;  telles  sont  encore  les  défini¬ 
tions  que  l’on  donne  des  métaux,  des  pierres, 
des  plantes,  des  fruits,  en  les  caractérisant 
parieur  figure,  par  leur  couleur,  et  par  d’au¬ 
tres  qualités  accidentelles  dont  l’ensemble 
ne  convient  qu’à  l’objet  défini. 

La  définition  philosophique  est  celle  qui 
explique  la  nature  d’une  chose  par  ses  attri¬ 
buts  essentiels,  dont  ceux  qui  lui  sont  com¬ 
muns  avec  d’autres  choses,  s’appellent  genres, 
et  ceux  qui  lui  sont  propres  se  nomment 
différences . 

cc  L’homme  est  un  animal  raisonnable ,  » 
est  une  définition  exacte.  Si  je  me  contentais 
de  dire  que  l'homme  est  un  animal ,  je  ne  le 
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ferais  pas  connaître;  on  pourrait  le  confondre 
avec  un  lion,  avec  un  éléphant.  Pour  que 
cette  idee  puisse  servir  a  designer  î  homme  , 
il  faut  donc  lui  ôter  son  excès  détendue;  il 
iaut  la  îestreindre  jusqu  a  ce  qu  elle  devienne 
égale  à  celle  de  l’homme.  Or,  c’est  ce  qu’on 
fait  en  ajoutant  à  l’idée  d’animal  celle  de 
raisonnable .  Ainsi  l’homir:^  n’est  plus  un  ani¬ 
mal  quelconque ,  il  est  l’animal  raisonnable. 

L’idée  d'animal  étant  une  idée  générale 
ou  générique,  on  l’appelle  genre  ;  et  l’idée 
de  raisonnable  séparant,  différenciant  l’ani¬ 
mal  qu’on  veut  désigner,  de  tous  les  autres, 
on  l’appelle  différence. 

Le  genre  ou  l'idée  générale  qu’on  appelle 
ainsi,  dit  M.  Laromiguière,  ne  doit  pas  être 
un  genre  trop  éloigné,  ou  une  idée  trop 
générale,  mais  le  genre  prochain ,  c’est-à-dire 
l’idée  générale  la  plus  voisine,  ou  l’idée 
générale  la  moins  générale.  On  définirait 
mal  le  globe,  en  disant  que  «  c’est  une  chose 
ronde,  une  substance  ronde,  un  être  rond, 
ce  qui  est  rond  ;  »  les  idées  à' être,  de  chose , 
de  substance ,  de  ce  qui  est ,  portent  à  l’esprit 
quelque  chose  de  trop  vague  :  dites,  avec 
plus  de  précision  :  a  Un  globe  est  un  corps 
rond,  » 
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Pareillement  il  faut  que  la  différence  qui 
entre  dans  la  définition  soit  propre  au  défini  .* 
ainsi  on  ne  ferait  pas  connaître  suffisam¬ 
ment  l’homme,  par  la  définition  suivante  : 
u  L’homme  est  un  animal  mortel,  »  parce 
que  la  différence  exprimée  par  ce  terme 
mortel ,  convient  à  toutes  les  espèces  d’ani¬ 
maux. 

Concluons  donc  que  les  définitions  philo¬ 
sophiques  se  font  par  le  genre  prochain  et  la 
différence  propre  ou  spécifique. 

4.  Une  définition  philosophique  doit  être 
conforme  aux  règles  suivantes,  pour  être 
légitime. 

ire  Si  le  terme  ou  le  mot  qui  exprime  ce 
qu’il  faut  définir  renferme  quelque  équivo¬ 
que,  il  faut  le  diviser  avant  de  le  définir.  Si 
l’on  veut,  par  exemple,  définir  les  beaux 
jours ,  il  faut  commencer  par  diviser  cette 
expression  ,  et  dire  :  les  beaux  jours  signifient 
tantôt  des  jours  ou  l’air  est  pur  et  le  ciel  sans 
nuages,  tantôt  des  jours  heureux. 

2e  La  définition  doit  être  universelle ,  c’est- 
à-dire,  comprendre  tout  le  défini  et  lui  con¬ 
venir  généralement  et  sans  exception.  Ainsi 
la  définition  suivante  n’est  pas  légitime  : 
ce  L’homme  est  un  animal  raisonnable  et 
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philosophe,  »  parce  qu’elle  ne  convient  pas  à 
tous  les  hommes. 

5e  La  définition  doit  être  propre  et  particu¬ 
lière  à  ce  qui  est  défini,  et  ne  convenir, 
qu’à  lui. 

4e  La  définition  doit  être  claire ,  c’est-à-dire; 
expliquer  si  clairement  ce  qui  est  défini , 
qu’elle  le  fasse  mieux  connaître  qu’il  ne  1  était 
avant  la  définition  ;  car  on  ne  définit  que 
pour  répandre  du  jour  sur  la  chose  définie. 
Ainsi ,  lorsqu’un  objet  est  si  clairement  connu 
par  lui-même  qu’il  n’est  pas  possible  de  le 
mieux  faire  connaître ,  on  ne  doit  pas  entre¬ 
prendre  de  le  définir. 

5e  Elle  doit  être  courte ,  c’est-à-dire,  ne 
rien  contenir  de  superflu,  et  exprimer,  autant 
que  la  clarté  le  permet,  en  peu  de  mots,  ce 
qui  est  nécessaire  pour  bien  caractériser  ce 
dont  il  s’agit. 

5.  Les  définitions  sont  inattaquables ,  et 
on  les  attaque  ;  elles  ne  peuvent  fournir 
matière  aux  disputes,  et  c’est  sur  les  défini¬ 
tions  surtout  qu’on  dispute;  elles  devraient 
tout  apaiser  ,  tout  concilier,  tout  terminer; 
elles  aigrissent  tout,  divisent  tout,  et  ne 
finissent  rien.  Comment  expliquer  un  phé¬ 
nomène  qui  semble  ne  pouvoir  pas  exister? 
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G  est,  dit  M.  Laromiguière ,  qu’on  n’a  pas 
soin  de  distinguer  les  définitions  des  simples 
propositions  *.  On  ne  saurait  donc  trop  se 
mettre  dans  l’esprit  combien  il  importe  de 
distinguer  les  définitions  des  simples  propo¬ 
sitions.  Quelle  est  donc  la  différence  que 
l'on  doit  établir  entre  les  unes  et  les  autres? 
La  voici  :  Dans  une  définition,  il  n’y  a 
qu’une  seule  idée  exprimée  de  deux  façons 
différentes,  tandis  que  dans  une  simple  pro¬ 
position  il  y  en  a  deux. 

Ainsi  dans  ces  deux  propositions  :  «Un 
triangle  est  une  surface  terminée  par  trois 
lignes;  l’or  est  jaune,  »  il  y  a  une  diffé¬ 
rence  qu’il  faut  saisir. 

Dans  la  première,  qui  est  une  définition  , 
on  n’a  qu’une  seule  et  même  idée,  exprimée 
de  deux  manières  différentes;  par  un  seul 
mot  dans  le  premier  membre,  et  par  un 
assemblage  de  mots  dans  le  second;  par  le 
seul  mot  triangle  dans  le  sujet,  et  par  cinq 
mots,  surface  terminée  par  trois  lignes ,  dans 
l’attribut. 


*  M.  Laromiguière ,  leçon  douzième,  t.  ier, 
pages  5oi  ,  5o2,  3o3.  On  11c  saurait  trop  relire  cette 
belle  et  importante  leçon. 
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Dans  la  seconde,  au  contraire,  qui  est  une 
simple  proposition,  l’idée  du  sujet  est  diffé¬ 
rente  de  celle  de  l’attribut,  l’idée  de  l’or  n’est 
pas  l’idée  de  jaune. 

Il  y  a  donc  toujours  deux  idées  dans  une 
simple  proposition  ;  il  n’y  en  a  qu’une  dans 
la  proposition  qui  définit. 

On  en  sera  tout-à-fait  convaincu,  si  l’on 
fait  réflexion  que  le  verbe  n’indique  pas  le 
meme  rapport  dans  la  définition  et  dans  la 
simple  proposition. 

cc  Un  triangle  est  une  surface  terminée  par 
trois  lignes;  »  n’est-il  pas  évident  qu’en  fai¬ 
sant  une  pareille  définition,  on  ne  peut  vou¬ 
loir  dire  autre  chose  sinon  que  le  mot 
triangle  est  le  nom  qu’on  a  donné  à  toute 
sur) ace  terminée  par  trois  lignes ;  que  toute 
surjacc  terminée  par  trois  lignes  s’appelle 
triangle  ? 

Par  conséquent  on  s’assurera  qu’une  pro¬ 
position  est  une  vraie  définition ,  lorsqu’en 
renversant  ses  membres,  on  pourra  traduire 
le  verbe  est  par  s’appelle  ou  est  appelé. 

cc  Un  triangle  est  une  surface  terminée  par 
trois  lignes,  c’est-à-dire,  une  surface  termi¬ 
née  par  trois  lignes  s 'appelle  triangle.  » 
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a  La  logique  est  l’art  de  penser,  c’est-à-dire, 
l’art  de  penser  s'appelle  logique.  » 

a  Un  nombre  pair  est  celui  qui  est  divisible 
par  deux,  c’est-à-dire  ,  tout  nombre  divisible 
par  deux  s'appelle  pair.  )) 

Il  n’en  est  pas  de  meme  dans  les  simples 
propositions  :  il  ne  s’agit  plus  ici  uniquement 
d’appellations;  et,  quand  on  e'nonce  les  pro¬ 
positions  cc  l’or  est  jaune,  l’or  est  vitrifiable,  » 
on  ne  veut  pas  dire  que  ce  qui  est  jaune 
s'appelle  de  l’or,  que  ce  qui  est  vitrifiable 
s'appelle  de  For  :  on  veut  dire  que  la  qualité 
jaune  fait  partie  de  For;  que  la  propriété 
aùirijîable  fait  partie  de  For  :  on  veut  dire  que 
l’idée  exprimée  par  le  second  membre  de  la 
proposition  fait  partie  de  l’idée  qui  est  expri¬ 
mée  par  le  premier  ;  que  l’attribut  fait  partie 
du  sujet. 

Ainsi  il  y  a  cette  différence  entre  une 
définition  et  une  simple  proposition,  que, 
dans  la  définition ,  l’attribut  n’est  pas  une 
partie  du  sujet,  au  lieu  qu’il  en  est  une 
dans  la  simple  proposition.  Dans  la  définition 
de  la  logique,  Y  art  de  penser  n’est  pas  une 
partie  de  la  logique,  n’est  pas  une  propriété 
de  la  logique,  c’est  la  logique  elle-même,  il 
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s’appelle  logique  :  au  lieu  que,  dans  la  sim¬ 
ple  proposition,  For  est  jaune ,  on  veut  dire 
réellement  que  la  couleur  jaune  fait  partie 
de  l’idée  de  For. 

6.  Comme  notre  esprit  est  borné  dans  ses 
facultés,  qu’il  ne  peut  embrasser  d’une  seule 
vue  un  objet  complexe,  il  est  obligé  d’en 
considérer  séparément  les  différentes  pro¬ 
priétés,  pour  en  avoir  une  idée  totale  et 
complète.  De  là  la  nécessité  de  la  division. 

La  division  est  le  partage  d’un  tout  en  ce 
qu  il  contient.  Comme  il  y  a  deux  sortes  de 
tout ,  il  y  a  aussi  deux  espèces  de  division. 

Il  y  a  un  tout  composé  de  plusieurs  parties 
réellement  distinctes,  appelé  en  latin  totum , 
et  dont  les  parties  se  nomment  intégrantes . 
La  d  ivision  de  ce  tout  s’appelle  proprement 
partition ;  comme  lorsqu’on  divise  une  maison 
en  ses  appartemens,  une  ville  en  ses  quar¬ 
tiers,  un  état  en  ses  provinces,  l’homme  en 
corps  et  en  âme,  le  corps  en  ses  membres. 
La  seule  règle  pour  cette  espèce  de  division  , 
c’est  de  faire  des  dénombremens  bien  exacts. 

L’autre  tout  est  appelé  en  latin  onuie ,  et 
ses  parties  se  nomment  subjectives ,  parce 
que  ce  tout  est  un  terme  commun,  et  ses  par¬ 
ties  sont  les  sujets  compris  dans  son  étendue. 
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Le  mot  animal  est  un  tout  Je  cette  nature , 
dont  les  inferieurs  comme  homme,  bête ,  qui 
sont  compris  dans  son  e'tendue ,  sont  les 
parties  subjectives .  Cette  espèce  de  division 
retient  le  nom  de  division.  On  en  distingue 
quatre  sortes.  La  première ,  quand  on  divise 
le  genre  en  ses  espèces  :  telle  est  la  division 
de  la  substance,  en  esprit  et  en  corps.  La 
deuxième,  lorsqu’on  divise  le  genre  par  ses 
différences;  comme  quand  on  dit  :  tout 
nombre  est  pair  ou  impair.  La  troisième, 
quand  on  divise  une  chose  commune  par  les 
modes  dont  elle  est  capable;  comme  quand 
on  dit  :  tout  corps  est  en  mouvement  ou  en 
repos.  La  quatrième,  lorsqu’on  divise  un 
accident  commun  en  ses  divers  sujets;  comme 
les  biens,  en  ceux  de  1  esprit  et  du  corps. 

7.  Toutes  les  règles  de  la  division  se  rédui¬ 
sent  à  trois. 

La  première  est  que  la  division  soit  entière , 
c’est-à-dire  ,  que  les  membres  de  la  division 
soient  égaux,  pris  simultanément,  à  la  chose 
divisée.  Cette  règle  est  si  importante  que , 
faute  de  l’observer,  on  fait  beaucoup  de  faux 
raisonnemens.  Il  y  a  des  termes  qui  semblent 
ne  point  souffrir  de  milieu,  et  qui  ne  laissent 
pas  d’en  avoir.  Entre  le  jour  et  la  nuit,  se 
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trouve  le  crépuscule.  Entre  sain  et  malade, 
se  trouve  l’état  d’un  homme  indisposé  ou 
convalescent.  Entre  vicieux  et  vertueux,  se 
trouve  aussi  un  certain  état  dont  on  peut 
dire  ce  que  Tacite  dit  de  Galba,  mugis  extra 
<vitia  quàm  cum  virtutibus. 

La  deuxième ,  qui  est  une  suite  de  la  pre¬ 
mière  ,  c’est  que  les  membres  de  la  division 
soient  opposés;  comme  pair  ou  impair,  rai¬ 
sonnable  ou  privé  de  raison. 

La  troisième  règle,  qui  estime  suite  delà 
seconde,  c’est  que  l’un  des  membres  ne  soit 
pas  tellement  renfermé  dans  l’autre,  que 
celui-ci  puisse  en  être  affirmé,  quoiqu’il 
puisse  y  être  contenu  de  quelque  autre  ma¬ 
nière.  La  division  de  l’étendue  en  ligne,  en 
surface,  en  solide,  est  lionne,  parce  que 
l’on  ne  peut  pas  dire  que  la  ligne  soit  surface, 
ni  que  la  surface  soit  solide,  quoique  la  ligne 
soit  contenue  dans  la  surface,  et  la  surface 
dans  le  solide. 
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S  vu*. 


SEPTIÈME  MOYEN.  LE  LANGAGE. 


L'art  de  penser  dépend  en  partie  du  lan¬ 
gage.  Cet  art  est  porté  à  un  degré  plus  ou 
moins  grand  de  perfection,  suivant  que  l’art  de 
parler  est  lui-même  plus  ou  moins  parfait, 
c’est-à-dire,  selon  qu’il  est  plus  ou  moins 
propre  à  développer  les  parties  de  la  pensée  , 
dans  un  ordre  que  l’esprit  puisse  facilement 
saisir. 

Le  langage  se  compose  de  mots  et  de  pro¬ 
positions  ,  d  argumens  et  de  démonstrations. 
Occupons-nous  des  règles  qui  ont  pour  but 
de  mettre  de  la  perfection  dans  ces  diffé¬ 
rentes  expressions  de  nos  pensées  et  de  nos 
affections. 

i.  L’usage  des  mots  est  devenu  si  familier, 
que  nous  ne  doutons  point  qu’on  ne  doive 
saisir  notre  pensée  aussitôt  que  nous  les 
prononçons;  comme  si  les  idées  ne  pouvaient 
qu’être  les  mêmes  dans  celui  qui  parle  et 
dans  celui  qui  écoute  !  Au  lieu  de  remédier 
à  cet  abus,  les  philosophes  ont  eux-mêmes 
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affecté  d’être  obscurs.  Chaque  secte  a  été 
intéressée  a  imaginer  des  termes  ambigus  ou 
vides  de  sens.  C’est  par-là  quon  a  cherché  à 
cacher  les  endroits  faibles  de  tant  de  systèmes 
frivoles  ou  ridicules  ;  et  l’adresse  à  y  réussir 
a  passé  pour  pénétration  d’esprit,  pour  véri¬ 
table  savoir.  Enfin  il  est  venu  des  hommes 
qui,  composant  leur  langage  du  jargon  de 
toutes  les  sectes,  ont  soutenu  le  pour  et  le 
contre,  sur  toutes  sortes  de  matières;  talent 
qu’on  a  admiré,  et  qu’on  admire  peut-être 
encore ,  mais  qu’on  traiterait  avec  un  souve¬ 
rain  mépris,  si  l’on  voulait  mieux  apprécier 
les  choses  elles-mêmes. 

Pour  prévenir  tous  ces  abus,  voici  quel¬ 
ques  règles  qui  doivent  nous  diriger  dans  la 
signification  précise  des  mots. 

irc  Gardons-nous  de  confondre  les  idées 
des  mots  avec  les  idées  des  choses,  et  de  nous 
attacher  plus  aux  mots  qu’aux  choses  qu’ils 
expriment  :  car,  comme  nous  apprenons 
souvent  les  mots,  avant  d  en  connaître  la 
signification,  il  arrive  fréquemment  que  nous 
donnons  plus  d’attention  aux  mots  qu’aux 
choses  ou  aux  idées  qu’ils  signifient. 

2*  Nous  devons  nous  appliquer  à  donner 
toujours  précisément  le  même  sens  aux  mots 
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dont  nous  nous  servons,  et  prendre  garde  si 
notre  adversaire  les  entend  dans  le  même 
sens  que  nous.  Nous  devons  surtout  prendre 
ce  soin  lorsque  nous  employons  des  termes 
abstraits,  dont  les  diverses  acceptions  peu¬ 
vent  entraîner  et  ont  trop  souvent  entraîné 
tant  de  maux,  comme  ceux  de  liberté,  d'in¬ 
dépendance,  de  patriotisme,  de  philosophie, 
de  religion. 

Si  le  sens  d’un  mot  a  été  déterminé  par 
l’usage,  ne  le  changeons  pas,  ou  bien,  si  nous 
sommes  forcés  de  le  faire ,  ayons  soin  d’en 
avertir ,  de  peur  de  passer  pour  fourbes  et 
trompeurs. 

Si  le  sens  d’un  mot  est  équivoque ,  déter- 
minons-en  la  vraie  signification  ,  par  une 
définition  claire  qui  fasse  disparaître  la  con¬ 
fusion  et  mette  fin  aux  vaines  logomachies. 
Si  les  mots  équivoques,  dit  Locke,  étaient 
exactement  définis,  combien  décrits  seraient 
inutiles!  combien  de  controverses  qui,  mal¬ 
gré  tout  le  bien  quelles  font  dans  le  monde, 
s’en  iraient  en  fumée  !  combien  de  gros  vo¬ 
lumes  ,  pleins  de  mots  ambigus,  qu'on  emploie 
tantôt  dans  un  sens  et  tantôt  dans  un  autre  , 
seraient  réduits  à  un  fort  petit  espace!  com¬ 
bien  de  livres  de  philosophes  qui  pourraient 
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être  renfermés  dans  une  coque  de  noix,  aussi 
bien  que  les  ouvrages  des  poètes  ! 

5e  S’il  se  présente  des  choses  nouvelles  à 
exprimer  ,  autant  quon  le  peut ,  on  doit  em¬ 
ployer  des  mots  déjà  connus  ,  pour  éviter  tout 
soupçon  de  nouveauté,  et  déclarer  en  quel 
sens  on  les  prend. 

4e  Dans  l’usage  des  mots  on  doit  principa¬ 
lement  éviter  l’obscurité ,  et  l’abandonner  à 
ceux  qui  ne  sauraient  s’exprimer  avec  clarté. 

Pour  acquérir  l’habitude  de  parler  claire¬ 
ment,  il  faut  garder  le  silence  sur  les  objets 
inconnus  et  nouveaux  ;  il  faut  ,  dans  chaque 
objet,  distinguer  ce  que  l’on  connaît  claire¬ 
ment  de  ce  qu’on  entrevoit  ou  de  ce  qu’on 
ignore  ;  parler  sur  l’un  positivement ,  et  se 
contenter  de  proposer  des  doutes  sur  l’autre. 

Faute  d’observer  cette  règle  ,  que  de  dis¬ 
putes  s’élevaient  dans  les  anciennes  écoles  , 
et  restaient  toujours  indécises  et  intermina¬ 
bles  !  Une  expression  nette  aurait  terminé  la 
comédie  dès  la  première  scène  ;  mais,  pour 
la  prolonger,  on  débutait  par  quelque  néga¬ 
tion.  Quand  on  était  plus  pressé,  on  com¬ 
mençait  à  alléguer  une  distinction,  faite  de 
manière  que  son  obscurité  donnât  lieu  à  de 
nouvelles  obscurités,  sous  prétexte  d’éclair- 


288 


COURS  ELEMENTAIRE 

cissemens  ;  ces  prétendus  éclaircissemens 
donnaient  occasion  a  de  nouvelles  objections. 
Chacun  des  athlètes  se  montrait  infatigable, 
et  le  défenseur  tirait  sa  gloire  de  la  force  de 
ses  poumons  et  de  la  longueur  de  l’attaque 
qu’il  avait  soutenue  sans  succomber. 

5e  Si  nous  entendons  parler  quelqu’un ,  ou 
si  nous  lisons  les  écrits  de  celui  que  nous 
pouvons  interroger,  toutes  les  fois  qu’il  se 
présente  un  mot  obscur,  demandons-en  l’expli¬ 
cation  :  s’il  la  refuse,  on  ne  doit  plus  l’écouter; 
car  celui  qui  ne  veut  pas  se  faire  comprendre 
n’est  pas  digne  qu’on  lui  prête  une  oreille 
attentive. 

6e  Quand  on  lit  un  livre  ancien,  écrit  dans 
une  langue  morte  ,  il  y  a  plus  de  difficulté  à 
découvrir  précisément  la  signification  des 
mots;  car  les  idées  accessoires,  qu’ils  excitent 
souvent ,  varient  fréquemment  dans  une 
même  langue  et  chez  un  même  peuple  ;  la 
force  même  de  plusieurs  mots  change  avec  le 
temps.  Ainsi,  chez  les  Grecs,  le  terme  ty¬ 
ran  ,  de  titre  d’honneur,  devint  titre  flétris¬ 
sant.  Chez  les  Romains,  le  nom  à' empereur , 
qui  d’abord  n’ajoutait  à  l’autorité  ordinaire 
d’un  commandant  d’armée  que  quelque  degré 
de  gloire,  devint  ensuite  le  titre  de  ceux  qui 
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se  trouvaient  revêtus  de  l’autorité  souveraine. 

Il  faut  donc  prendre  garde  de  prêter  aux 
auteurs  anciens  des  pensées  qu’ils  n’ont  pas  ; 
sous  prétexte  que  leurs  expressions  ressem¬ 
blent  aux  nôtres,  on  ne  peut  pas  légitime¬ 
ment  conclure  qu’ils  pensent  comme  nous. 
On  ne  doit  d’abord  attacher  aux  termes  qu’on 
lit  dans  les  anciens,  que  les  idées  qu’on  ne 
peut  s’empêcher  d’y  fixer.  On  ne  doit  étendre 
ces  idées  qu’à  mesure  que  les  auteurs  eux- 
mêmes  font  comprendre  qu’ils  étendent  leurs 
expressions ,  par  l’explication  qu’ils  leur  don¬ 
nent  et  par  les  circonstances  où  ils  les  pla¬ 
cent.  Souvent  la  nature  de  la  chose  dont  ils 
parlent  explique  elle-même  les  mots  qu’ils 
emploient ,  et  en  fait  connaître  la  force  et 
l’usage.  Ce  qu’un  auteur  dit  obscurément  dans 
un  ouvrage,  il  l’éclaircit  quelquefois  dans 
un  autre;  et  d’autres  fois,  des  éclaircissement 
que  l’on  ne  peut  tirer  de  l’auteur  même  qu’on 
lit,  on  les  tire  des  auteurs  qui  lui  ont  été 
contemporains  ,  ou  de  ceux  qui  l’ont  suivi  de 
près  ,  ou  enfin  des  scoliastes  qui  ont  pris  soin 
de  l’expliquer  et  d’appuyer  leur  explication 
de  raisonnemens  et  d  autorités. 

2.  Après  avoir  parlé  des  règles  qui  tendent 
à  mettre  de  la  perfection  dans  les  mots,  oc- 
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cupons-nous  de  celles  qui  peuvent  nous  aidera 
mettre  delà  perfection  dans  les  propositions,  qui 
se  divisent  en  simples,  complexes  et  composées. 

i°  Les  propositions  simples  sont  celles  qui 
n’ont  qu’un  sujet  et  qu’un  attribut.  Exemple: 
a  Dieu  est  juste.  » 

Lorsque  des  personnes  avancent  une  pro¬ 
position  simple,  avant  de  la  recevoir  comme 
vraie,  il  faut  en  examiner  le  sens,  s’en  former 
une  idée,  entendre  ce  que  signifient  les  mots 
qui  la  composent.  Dès  qu’on  est  parvenu  à 
l’intelligence  des  mots  qui  forment  une  pro¬ 
position  ;  si  ces  mots  paraissent  exprimer  un 
sens  contradictoire ,  ou  plutôt  n’exprimer 
aucun  sens ,  à  cause  de  leur  opposition  ;  si  les 
idées  qu’ils  signifient  semblent  incompati¬ 
bles,  il  est  impossible  de  donner  son  assenti¬ 
ment  à  une  telle  proposition. 

Cependant,  si  une  autorité  que  je  re¬ 
connaîtrais  digne  de  tous  les  hommages  de 
mon  intelligence ,  assurait  une  telle  propo¬ 
sition  et  m’ordonnait  de  la  croire,  je  n’au¬ 
rais  garde  de  soupçonner  qu’elle  se  trompât 
ou  quelle  voulût  me  tromper. 

Mais,  pendant  que  cette  proposition  me 
présenterait  une  contradiction,  je  me  persua¬ 
derais  que  je  n’en  ai  pas  connu  le  véritable 
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sens,  et  que  les  idées  que  j’en  ai  ne  sont  pas 
celles  que  i  on  doit  avoir.  Ainsi ,  dans  l’obli¬ 
gation  ou  je  me  trouverais  de  ne  point  la 
rejeter,  j’y  chercherais  un  sens  possible,  une 
signification  intelligible ,  et  par  conséquent 
réelle  et  recevable. 

20  Si  le  sujet  ou  l'attribut  des  propositions 
est  un  terme  complexe,  qui  renferme  d’autres 
propositions  qu’on  peut  appeler  incidentes  ou 
accessoires,  ces  propositions  deviennent  com¬ 
plexes.  Exemple  :  a  La  piété  est  un  bien,  qui 
rend  l’homme  heureux  dans  les  plus  grandes 
adversités.  » 

Les  propositions  complexes  peuvent  être  de 
trois  sortes ,  selon  que  la  complexion  tombe 
sur  le  sujet  seulement,  sur  l’attribut  seu¬ 
lement,  ou  tout  à  la  fois  sur  le  sujet  et  l’at¬ 
tribut. 

La  complexion  tombe  seulement  sur  le 
sujet,  quand  il  est  un  terme  complexe,  comme 
dans  ces  vers  d  Horace  : 


Beatus  ille  qui  procul  negotiis  , 
Ut  prisca  gens  mortalium  , 
Paterna  rura  bobus  exercet  suis , 
Solutus  omni  fenore. 


La  complexion  tombe  seulement  sur  la  t  tri- 
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but,  lorsqu’il  est  un  terme  complexe,  comme 
dans  ce  vers  : 


Sum  pius  Æneas ,  famù  super  æthera  notus. 


La  complexion  tombe  sur  le  sujet  et  sur 
l’attribut,  comme  dans  ces  vers; 


Ille  ego  qui  quondam  gracili  modulatus  avenu 
Carmen  ,  et  egressus  sylvis  ,  vicina  coegi  , 

Ut  quamvis  avido,  parèrent  arva  colono, 

Gratum  opus  agricolis.  At  nunc  horrentia  Martis 
Arma  virumque  cano  ,  Trojæ  qui  priinus  ab  oris  , 
Italiam  fato  profugus  Lavinaque  venit 
Littora . . . 


La  proposition  incidente  d’une  proposition 
complexe  a  deux  fonctions.  i°  Quelquefois 
elle  ne  fait  qu’expliquer  plus  distinctement 
l’idée  et  la  signification  du  sujet  ;  et  alors,  si 
l’on  retranche  la  proposition  incidente  ,  la 
proposition  principale  ne  cesse  pas  d’être 
vraie.  Si,  par  exemple  ,  on  retranche  de  cette 
proposition  complexe  ,  cc  Dieu  ,  qui  est  tout- 
puissant  ,  a  créé  le  monde  ,  »  la  proposition 
incidente,  qui  est  tout-puissant ,  la  proposition 
principale  ne  cessera  pas  d’être  vraie  ,  Dieu 
a  créé  le  monde.  20  Quelquefois  aussi  la  pro¬ 
position  incidente  restreint  l’idée  et  la  signifia 
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cation  du  sujet  ;  et  alors  ,  si  l’on  retranche  la 
proposition  incidente  de  la  proposition  com¬ 
plexe,  la  proposition  principale  est  ordinaire* 
ment  fausse.  Par  exemple  cette  proposition  , 
«  Tous  ceux  qui  vivront  saintement  seront 
sauvés,  »  sera  fausse,  si  l’on  retranche  cette 
proposition  incidente ,  qui  vivront  saintement. 

Ainsi ,  pour  juger  de  la  vérité  d  une  pro¬ 
position  complexe,  il  faut  employer  la  meme 
règle  que  pour  la  proposition  simple  ;  mais 
il  faut  faire  en  même  temps  une  sérieuse  at¬ 
tention  à  la  nature  de  la  proposition  incidente, 
qui  entre  dans  la  proposition  complexe. 

3°  Tes  propositions  composées  sont  celles 
qui  ont  un  double  sujet  ou  un  double  attri¬ 
but,  ou  tout  à  la  fois  un  double  sujet  et  un 
double  attribut.  Exemple  :  cc  Newton  a  été 
grand  géomètre  et  grand  physicien.  »  Les 
principales  espèces  de  propositions  composées 
sont  les  copulatives,  les  disjonctives,  les  con¬ 
ditionnelles  ,  les  causales,  les  relatives,  les 
discrétives. 

Les  propositions  copulatives  sont  celles  qui 
renferment  plusieurs  sujets  ou  plusieurs  at¬ 
tributs  ,  joints  par  une  conjonction  affirmative 
ou  négative,  par  exemple  et ,  ni.  Les  propo¬ 
sitions  dis  jouet  ives  sont  celles  où  entre  la 
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conjonction  vel ,  ou.  Les  propositions  condi¬ 
tionnelles  sont  celles  qui  ont  deux  parties 
liées  par  la  conjonction  si.  Les  propositions 
causales  sont  celles  qui  contiennent  deux 
propositions  liées  par  un  mot  de  cause  , 
quia  ,  parce  que ,  ut ,  afin  que.  Les  propositions 
relatives  sont  celles  qui  renferment  quelque 
rapport.  Les  propositions  discrétives sont  celles 
où  l’on  exprime  des  jugemens  difïerens,  en 
marquant  cette  différence  par  les  particules , 
sed  ,  mais  ,  tamen  ,  néanmoins  ,  ou  autres 
semblables  exprimées  ou  sous-entendues. 

Quand  les  propositions  sont  composées  ,  il 
est  quelquefois  difficile  d’en  découvrir  la  vé¬ 
rité.  Que  faut-il  donc  pour  qu’une  proposition 
composée  soit  vraie?  Voici  les  règles  aux¬ 
quelles  les  propositions  composées  doivent 
être  assujéties  pour  être  telles. 

La  vérité  des  propositions  copulatives  dé¬ 
pend  de  la  vérité  des  deux  parties  quelles 
renferment  :  on  doit  donc  regarder  comme 
fausse  la  proposition  suivante  :  a  La  vertu  et 
les  richesses  sont  nécessaires  au  salut.  » 

La  vérité  des  propositions  disjonctives  dé¬ 
pend  de  l’opposition  nécessaire  des  parties  qui 
ne  doivent  point  admettre  de  milieu  :  ainsi 
on  doit  regarder  comme  fausse  celle  proposi- 
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tion  :  cc  Tous  les  hommes  se  laissent  conduire 
par  l’intérêt  ou  par  la  crainte.  » 

Pour  la  vérité  des  propositions  condition¬ 
nelles  on  ne  regarde  que  la  vérité  de  la 
conséquence  ;  car,  quoique  l’une  et  1  autre 
parties  de  la  proposition  conditionnelle  soient 
fausses,  si  néanmoins  la  conséquence  de  l’une 
à  l’autre  est  bonne,  la  proposition,  en  tant 
que  conditionnelle  ,  est  vraie  :  on  doit  donc 
considérer  comme  vraie  la  proposition  sui¬ 
vante  :  ce  Si  la  volonté  de  la  créature  est 
capable  d’empêcher  que  la  volonté  absolue 
de  Dieu  ne  s’accomplisse.  Dieu  11’est  pas  tout- 
puissant.  )> 

Il  est  nécessaire  ,  pour  la  vérité  des  proposi¬ 
tions  causales  ,  que  l’une  des  parties  soit 
cause  de  l’autre  :  ainsi  est  fausse  la  proposi¬ 
tion  suivante  :  cc  David  a  été  juste,  parce  qu’il 
a  été  roi.  » 

La  vérité  des  propositions  relatives  dépend 
de  la  justesse  du  rapport  qu’exprime  la  pro¬ 
position  :  ainsi  est  fausse  cette  proposition  : 
cc  Ou  sont  les  richesses ,  là  est  aussi  le  bon¬ 
heur.  )> 

La  vérité  des  propositions  discretives  dé¬ 
pend  de  la  vérité  des  deux  parties  et  de  la 
séparation  qu'on  y  met  :on  doit  donc  regar- 
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der  comme  fausse  cette  proposition  :  «  La  for-' 
tune  peut  enlever  les  richesses,  mais  non  les 
honneurs.  » 

5.  L’argument  consiste  à  déduire ,  à  inférer  , 
à  tirer  une  proposition  de  propositions  déjà 
connues.  Les  principales  formes  d’argumens 
sont  le  Syllogisme,  lEnthymème,  l'Epiché- 
rème  ,  le  Dilemme  ,  le  Sorite  et  l'Induction. 
Parlons  de  la  rectitude  qu'on  doit  mettre  dans 
ces  diverses  formes  d’argumens. 


i°  Le  Syllogisme  est  un  argument  composé 
de  trois  propositions  tellement  unies,  que  la 
troisième  résulte  nécessairement  des  deux 

A 

premières  :  cc  L’Etre  tout-puissant  doit  être 
adoré  :  or  Dieu  est  l’Etre  tout-puissant;  donc 
Dieu  doit  être  adoré.  » 

Les  philosophes  n’ont  pas  regardé  indigne 
deux  de  nous  faire  connaître  les  lois  organi¬ 
ques  du  syllogisme.  Peut-être  les  écoles  en 
ont-elles  trop  préconisé  l’avantage  ;  un  esprit 
juste  n’a  pjas  besoin  de  les  connaître  pour  être 
conséquent.  Mais  ces  règles  sont  un  chef- 
d’œuvre  de  sagacité  et  de  dialectique  ,  et  elles 
rendent  la  recherche  de  la  vérité  plus  facile 


et  plus  sûre. 

Or  toutes  ces  règles  servent  à  montrer  que 
la  conclusion  est  contenue  dans  l  une  des 
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promisses,  et  que  l’autre  le  fait  voir.  Ainsi 
les  argumens  ne  sont  vicieux  que  lorsqu’on 
manque  à  observer  tout  cela  ,  et  ils  sont  tou¬ 
jours  bons  quand  on  l’observe.  On  peut  donc 
juger  de  la  bonté  ou  du  défaut  de  tout  syllo¬ 
gisme  ,  sans  considérer  s’il  est  simple  ou 
composé,  complexe  ou  incomplexe,  par  cette 
seule  règle  générale  cc  que  l  une  des  deux 
prémisses  doit  contenir  la  conclusion ,  et 
l’autre  faire  voir  qu  elle  la  contient  :  »  c’est 

ce  qui  se  comprendra  mieux  par  des  exem- 
* 

Exemple  Ier  Je  doute  si  ce  syllogisme  est 
bon  :  «  Le  devoir  d’un  chrétien  est  de  ne 
point  louer  ceux  qui  commettent  des  actions 
criminelles  :  or  ceux  qui  se  battent  en  duel 
commettent  une  action  criminelle  ;  donc  le 
devoir  d’un  chrétien  est  de  ne  point  louer 
ceux  qui  se  battent  en  duel.  »  Il  me  suffit  de 
considérer  si  la  conclusion  est  contenue  dans 
Tune  des  deux  premières  propositions ,  et  si 
l’autre  le  fait  voir  :  or  je  trouve  d’abord  que 
la  première  proposition  n’ayant  rien  de  diffé¬ 
rent  de  la  conclusion  ,  sinon  que  dans  l’une 
il  y  a  ceux  qui  commettent  des  actions  crimi- 


*  V.  la  Logique  de  P.  lu 
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nelles  ,  et  dans  l’autre  ceux  qui  se  battent  en 
duel  ,  celle  ou  il  y  a  commettre  des  actions 
criminelles  contiendra  celle  où  il  y  a  se  battre 
en  duel,  pourvu  que  commettre  des  actions 
criminelles  contienne  se  battre  en  duel.  Mais 
il  est  visible,  par  le  sens,  que  cette  proposi¬ 
tion,  ceux  qui  commettent  des  actions  crimi¬ 
nelles ,  est  prise  universellement,  et  qu’elle 
s’entend  de  tous  ceux  qui  en  commettent  , 
quelles  qu’elles  soient;  et  ainsi  la  mineure 
«  ceux  qui  se  battent  en  duel  commettent  une 
action  criminelle  »  faisant  voir  que  se  battre 
en  duel  est  contenu  sous  cette  expression 
commettre  des  actions  criminelles ,  elle  fait 
voir  aussi  que  la  première  proposition  con¬ 
tient  la  conclusion. 

Exemple  Ilrae.  Je  doute  si  ce  syllogisme  est 
* 

bon  :  cc  L  Evangile  promet  le  salut  aux  chré¬ 
tiens  :  or  il  y  a  des  médians  qui  sont  chré- 
tiens;  donc  lÉvangile  promet  le  salut  aux 
médians.  »  Pour  en  juger,  j’ai  seulement  à 
considérer  que  la  majeure  ne  peut  contenir 
la  conclusion  ,  puisque  le  terme  chrétien  n’y 
est  pas  pris  généralement  pour  tous  les  chré¬ 
tiens;  car,  si  l’Évangile  ne  promet  le  salut 
qu’à  quelques  chrétiens  ,  il  ne  s’ensuit  pas 
qu’il  le  promette  à  des  médians  qui  seraient 
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chrétiens,  parce  que  ces  méchans  peuvent 
n  être  pas  du  nombre  de  ces  chrétiens  à  qui 
l’Évangile  promet  le  salut. 

20  L’Enthymème  est  un  syllogisme  impar¬ 
fait  dans  l’expression,  parce  qu’on  y  supprime 
quelqu’une  des  propositions  comme  trop 
claire  et  trop  connue.  Exemple  :  a  Tout  ce 
qui  amollit  le  cœur  est  dangereux  ;  donc  la 
come'die  est  dangereuse.  » 

L’Enthymème  n’est  quelquefois  composé 
que  d’une  proposition  :  tel  est  cet  enthymème 
fameux  : 

«  Mortel,  ne  garde  point  une  haine  immortelle.  » 

Les  règles  du  syllogisme  sont  applicables 
aux  Enthymèmes ,  puisqu’ils  ne  sont  que  des 
syllogismes  dont  on  sous-entend  la  majeure 
ou  la  mineure. 

5°  L’Épichérème  est  un  argument  dont  on 
prouve  les  premières  propositions  ou  l’une 
des  premières  propositions  avant  d’en  tirer 
une  conclusion.  O11  en  trouve  un  bel  exemple 
dans  la  fable  oii  Lafontaine  fait  ainsi  parier 
le  Lion  dans  le  partage  de  la  proie  : 


«  Eux  vernis  ,  le  Lion  par  scs  ongles  compta  , 

»  Et  dit  :  Nous  sommes  quatre  à  partager  la  proie  j 
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»  Puis  en  autant  de  parts  le  cerf  il  dépeça  : 

»  Prit  pour  lui  la  première  ,  en  qualité  de  sire  : 

»  Elle  doit  être  à  moi,  dit-il  ;  et  la  raison  , 

»  C’est  que  je  m’appelle  Lion  j 
»  A  cela  l’on  n’a  rien  à  dire. 

»  La  seconde  par  droit  me  doit  échoir  encor  ; 

»  Ce  droit,  vous  le  savez,  c’est  le  droit  du  plus  fort. 
»  Comme  le  plus  vaillant ,  je  prétends  la  troisième. 

»  Si  quelqu’une  de  vous  touche  à  la  quatrième 
»  Je  l’étranglerai  tout  d’abord.  » 


Ainsi  un  Epichérème  n’est  légitime  que 
lorsque  les  premières  propositions  sont  vraies 
et  soutenues  par  des  preuves  claires  et  solides» 
4°  Le  Dilemme  est  un  argument  composé 
où,  après  avoir  divisé  un  tout  en  ses  parties, 
on  conclut  du  tout  ce  qu  on  a  conclu  de 
chaque  partie.  En  voici  un  exemple.  Pyrrhus, 
voulant  presser  son  hymen  avec  Androma- 
que ,  parle  ainsi  à  cette  princesse  : 

i 

«  Mais  ce  n’est  plus.  Madame,  une  offre  à  dédaigner: 

»  Je  vous  le  dis ,  il  faut  ou  périr  ou  régner. 

»  Mon  cœur  ,  désespéré  d’un  an  d’ingratitude  , 

»  Ne  peut  plus  de  son  sort  souffrir  l’incerlitude. 

»  C’est  craindre  ,  menacer  et  gémir  trop  long-temps  ; 

»  Je  meurs  si  je  vous  perds  j  mais  je  meurs  si  j’attends.  » 


La  principale  règle  des  Dilemmes ,  c’est 
que  le  tout  soit  divisé  exactement  en  toutes. 


DE  PHILOSOPHIE. 


5o  i 

ses  parties;  car,  si  le  dénombrement  est  im¬ 
parfait,  il  est  évident  que  la  conclusion  ne 
sera  pas  juste. 

Il  faut  aussi,  surtout  dans  le  Dilemme,  se 
mettre  à  l’abri  de  la  rétorsion.  De  là  est  vi¬ 
cieux  le  fameux  Dilemme  qu’on  appelle  le 
procès  de  Protagoras .  Ce  philosophe  était  con¬ 
venu  de  donner  des  leçons  à  un  disciple  qui 
ne  paierait  la  somme  stipulée  dans  le  contrat 
que  dans  le  cas  ou  celui-ci  gagnerait  la  pre¬ 
mière  cause  qu’il  aurait  à  plaider.  Le  disciple 
ne  se  pressant  pas  d’exercer  sa  profession ,  son 
maître  le  traduisit  devant  le  tribunal  pour  le 
faire  condamner  au  paiement  de  la  somme 
convenue.  Voici  l’argument  du  maître  :  cc  Ou 
vous  perdrez  cette  cause ,  ou  vous  la  gagnerez. 
Si  vous  la  perdez ,  il  faudra  me  payer ,  pour 
obéir  à  la  sentence  du  juge.  Si  vous  la  gagnez, 
il  faudra  me  payer,  en  vertu  de  nos  conven¬ 
tions.  ))  Le  disciple  répondit  :  «  Ou  je  perdrai 
ma  cause,  ou  je  la  gagnerai.  Si  je  la  perds,  je 
ne  vous  dois  rien ,  aux  termes  de  nos  conven¬ 
tions.  Si  je  la  gagne,  je  ne  vous  dois  rien, 
d’après  la  décision  des  juges.  » 

5°  Le  Sorite  est  un  argument  composé  d’une 
suite  de  propositions  dont  la  seconde  doit 
expliquer  l’attribut  de  la  première ,  la  troi- 


30  2  cours  ELEMENTAIRE 

sième ,  l’attribut  de  la  seconde,  ainsi  de  suite  , 
jusqu’à  ce  qu’enhn  on  arrive  à  la  conclusion 
que  l’on  veut  tirer.  Par  exemple,  si  je  veux 
prouver  que  les  avares  sont  misérables ,  je 
dirai  :  cc  Les  avares  sont  pleins  de  désirs;  ceux 
qui  sont  pleins  de  désirs  manquent  de  beau¬ 
coup  de  choses  ;  ceux  qui  manquent  de  beau¬ 
coup  de  choses  sont  misérables  ;  donc  les 
avares  sont  misérables.  » 

La  règle  essentielle  à  un  bon  Sorite ,  c’est 
que  les  propositions  qui  se  suivent  soient 
liées,  et  que  l’une  développe  clairement  ce 
que  l’autre  renferme  ;  autrement  elles  ne 
seraient  qu’autant  de  propositions  particu¬ 
lières  qui  ne  contiendraient  pas  la  conclu¬ 
sion;  tel  est,  par  exemple,  ce  Sorite  de  Cy¬ 
rano  de  Bergerac  : 

a  L’Europe  est  la  plus  belle  partie  du  monde; 
la  France  est  le  plus  beau  royaume  de  l’Eu¬ 
rope  ;  Paris  est  la  plus  belle  ville  de  la  France  ; 
le  collège  de  Beauvais  est  le  plus  beau  collège 
de  Paris  ;  ma  chambre  est  la  plus  belle  cham¬ 
bre  du  collège  de  Beauvais  ;  je  suis  le  plus  bel 
homme  de  ma  chambre  ;  donc  je  suis  le  plus 
bel  homme  du  monde.  »  Ce  raisonnement 
n’est  composé  que  de  propositions  qui  ne  sont, 
chacune  séparément ,  qu’autant  de  proposi- 
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lions  particulières  dont  l  une  n’explique  pas 
l’autre ,  et  dont  aucune  ne  contient  la  con¬ 
clusion. 

6°  L’Induction  est  un  argument  par  lequel 
on  va  de  la  connaissance  de  plusieurs  choses 
particulières  a  la  connaissance  d’une  vérité 
générale.  Ainsi,  si  je  veux  prouver  que  tout 
est  vanité  sur  la  terre,  je  dirai  en  logicien  : 
«  La  beauté  est  vanité  ;  elle  est  si  fragile  !  Les 
richesses  sont  vanité  ;  on  les  amasse  avec  tant 
de  peine!  on  en  jouit  avec  tant  d’inquiétude! 
on  les  perd  avec  tant  de  regrets  !  La  gloire  est 
vanité;  elle  a  tant  de  retours!  L’esprit  est 
vanité;  il  fait  tant  d’ennemis!  Les  grâces  sont 
vanité  ;  elles  durent  si  peu  !  Les  plaisirs  sont 
vanité;  on  s’en  lasse  sitôt  !  La  vie  elle-même 
n’est  que  vanité  ;  elle  est  si  courte  et  semée 
de  tant  d’épines!  Donc  tout  n’est  que  vanité 
sur  la  terre.  » 

L’Induction  n’est  légitime  qu’autant  que  le 
dénombrement  des  choses  particulières  qu’elle 
fait ,  est  exact  et  parfait. 

4.  Une  suite  de  propositions  compose  un 
argument.  Une  suite  d  argumens  qui  tendent 
à  établir  la  vérité  d’une  proposition ,  constitue 
la  démonstration.  Dans  une  démonstration 
il  entre  des  propositions  de  deux  espèces,. 
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des  principes  et  des  propositions  déduites; 

Il  y  a  des  qualités/cssentielles  à  toute  bonne 
démonstration.  Elles  se  réduisent  à  trois  : 
solidité  dans  les  principes  ,  vérité  dans  cha¬ 
que  proposition  déduite,  liaison  entre  les 
diverses  propositions ,  mais  liaison  logique , 
conduisant  par  voie  de  raisonnement,  des 
principes  aux  conséquences. 

Il  y  a  aussi  des  qualités  accessoires  qu’on 
peut  réduire  aux  suivantes  :  brièveté,  netteté, 
élégance ,  beauté. 

Enfin  il  y  a  des  qualités  purement  relatives 
qui  ne  peuvent  être  négligées.  Ainsi  une  dé¬ 
monstration  dépend  un  peu  de  l’ordre  et  de 
la  forme  du  traité  dont  elle  fait  partie  :  elle 
doit  aussi  beaucoup  dépendre  de  la  portée  de 
ceux  a  qui  elle  est  présentée. 

Il  nous  semble  encore  que,  dans  l’exposition 
d’une  démonstration,  il  y  aurait  de  l’avantage 
à  faire  ressortir  les  chaînons  les  plus  impor¬ 
tuns  d’une  longue  série  de  raisonnemens.  Il 
n’y  a  point  de  lecteur  attentif  qui  n’ait  été 
souvent  obligé  de  suppléer ,  quelquefois 
même  péniblement,  à  l’omission  de  ce  léger 
travail,  afin  de  presser  et  de  rassembler  sous 
un  même  point  de  vue  les  principes  et  les 
conséquences  les  plus  éloignées. 
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Ou  distingue  trois  espèces  de  démonstra¬ 
tion  ;  démonstration  à  priori ,  démonstration 
à  posteriori  ,  démonstration  à  simultcmeo. 

La  démonstration  à  priori  ou  descendante 
est  celle  où  I  on  descend  de  la  cause  connue 
à  l'effet  qui  en  doit  résulter.  Ainsi  I  on  prouve 
qu’un  corps  tombant  librement  dans  le  vide, 
aurait  parcouru  un  espace  de  soixante  pieds 
à  la  fin  de  la  deuxième  seconde,  parce  que  la 
loi  de  la  gravitation,  qui  estune  cause  connue, 
ne  peut  manquer  de  produire  un  tel  effet 
dans  un  tel  temps. 

La  démonstration  u  posteriori  ou  ascen¬ 
dante  est  celle  qui  procède  de  l’effet  connu  a 
*  la  cause.  Ainsi  l’on  prouve  à  posteriori  qu’une 
intelligence  et  une  puissance  supérieure  à 
celle  de  1  homme,  règle  et  gouverne  l’univers. 

D’après  Locke  et  Leibnitz  on  nomme  dé¬ 
monstration  à  simultcmeo  ou  démonstration 
par  l’idée,  celle  oii  l’on  démontre  les  pro¬ 
priétés  des  choses  par  l’idée  même  qu’on  s’en 
fait  et  par  la  définition  qu’on  en  donne. 
Ainsi,  par  l’idée  même  du  cercle  et  par  sa 
définition  préalablement  produite ,  on  dé¬ 
montre  que  tous  ses  rayons  sont  égaux. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME* 


Causes  de  nos  erreurs . 


L’erreur ,  dit  un  philosophe  français ,  est 
la  cause  de  la  misère  des  hommes;  c’est 
le  mauvais  principe  qui  a  produit  le  mal 
dans  le  monde  ;  c’est  elle  qui  fait  naître  et 
qui  entretient  dans  notre  âme  tous  les  maux 
qui  nous  affligent  :  nous  ne  devons  espérer 
de  bonheur  solide  et  véritable  qu’en  travail¬ 
lant  sérieusement  à  l’éviter. 

Mais,  pour  nous  en  délivrer,  nous  devons 
nous  appliquer  à  en  découvrir  les  différentes 
causes.  Une  bonne  nomenclature  des  causes 
de  nos  erreurs  aurait  en  logique  un  mérite 
égal  à  celui  que  doit  avoir  en  médecine  une 
bonne  nomenclature  des  différentes  causes 
des  maladies  auxquelles  notre  corps  est  exposé. 

Bacon,  regardant  avec  raison  la  vérité 
comme  l’objet  de  notre  culte,  présenta  les 
erreurs  sous  l’emblème  d’une  multitude  de 
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vaines  idoles.  Il  en  distingua  quatre  espèces; 
les  idoles  de  la  tribu,  de  la  caverne,  du  bar¬ 
reau  et  du  théâtre,  c’est-à-dire ,  les  erreurs 
générales,  les  erreurs  individuelles,  l’abus 
des  mots,  l’esprit  de  secte. 

Nous  allons  essayer  d’en  faire  une  distri¬ 
bution  aussi  méthodique  que  possible.  Nous 
parlerons  donc  des  erreurs  qui  ont  pour 
causes  les  sens,  l’imagination,  l’association 
des  idées,  l’abstraction,  le  caractère,  l’édu¬ 
cation,  la  coutume,  l’autorité,  les  sophismes. 


ARTICLE  PREMIER. 


Erreurs  attribuées  aux  sens. 


Pour  nous  délivrer  de  la  facilité  que  nous 
avons  à  suivre  nos  sens  dans  la  recherche  de 
la  vérité ,  nous  pouvons  faire  une  énumé¬ 
ration  des  principales  erreurs  ou  ils  nous 
jettent. 

i.  Afin  de  mieux  faire  comprendre  ce  que 
nous  devons  croire  de  la  grandeur  des  corps, 
sur  le  rapport  de  nos  yeux,  imaginons  que 
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Dieu  ait  fait  en  petit ,  et  d’une  portion  de 
matière  de  la  grosseur  d’une  balle,  un  ciel, 
une  terre,  et  des  hommes  sur  cette  terre, 
avec  les  mêmes  proportions  qui  sont  obser¬ 
vées  dans  ce  grand  monde.  Ces  petits  hommes 
se  verraient  les  uns  les  autres;  ils  verraient 
les  parties  de  leurs  corps,  et  même  les  petits 
animaux  qui  pourraient  les  incommoder.  IL 
est  évident,  dans  cette  supposition,  que  ces 
petits  hommes  auraient  des  idées  de  la  gran¬ 
deur  des  corps ,  bien  différentes  de  celles 
que  nous  avons,  puisqu’ils  regarderaient  leur 
petit  monde,  qui  ne  serait  qu’une  balle  par 
rapport  à  nous,  comme  des  espaces  infinis  *. 

Mais  si  ces  hommes  affirmaient  hardiment, 
sur  le  témoignage  de  leurs  yeux,  que  les 
corps  seraient  tels  qu’ils  les  verraient,  il  est 
évident  qu’ils  se  tromperaient.  Cependant 
ces  hommes  auraient  autant  de  raison  que 
nous  de  défendre  leur  sentiment. 

Apprenons  donc,  par  leur  exemple,  que 
nous  sommes  très-incertains  de  la  véritable 
grandeur  des  corps  que  nous  voyons  :  tout  ce 
que  nous  pouvons  connaître  par  notre  vue  , 
c’est  le  rapport  qui  existe  entre  les  corps  et 

*  V.  M  a  le  b  ranche ,  Recherche  de  la  vérité. 
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!e  nôtre;  en  un  mot  nos  yeux  ne  nous  sont 
point  donnes  pour  juger  de  la  vérité  des 
choses,  mais  seulement  pour  nous  faire  con¬ 
naître  celles  C[ui  peuvent  nous  être  avanta¬ 
geuses  ou  nuisibles. 

Tâchons  donc  de  ne  point  suivre  les  im¬ 
pressions  des  sens  dans  les  jugemens  que 
nous  portons  de  la  grandeur  des  corps.  Ainsi, 
quand  nous  disons,  par  exemple,  qu’un 
oiseau  est  petit,  ne  l’entendons  pas  absolu¬ 
ment;  rien  n’est  grand  ni  petit  en  soi  :  un 
oiseau  même  est  grand  par  rapport  â  une 
mouche;  et  s’il  est  petit  relativement  à  notre 
corps,  il  ne  s’ensuit  pas  qu  il  le  soit  absolu¬ 
ment  ,  puisque  notre  corps  n’est  pas  une 
règle  absolue  sur  laquelle  nous  devions  me¬ 
surer  les  autres  :  il  est  lui-même  très-petit 
par  rapport  à  la  terre. 

2.  Notre  vue  ne  nous  fait  pas  voir  toute 
sorte  détendue,  mais  seulement  celle  qui  a 
un  rapport  assez  considérable  avec  notre 
corps;  et,  pour  cette  raison,  nous  ne  voyons 
pas  toutes  les  parties  des  plus  petits  animaux, 
ni  celles  qui  composent  tous  les  corps  tant 
durs  que  liquides.  Ainsi,  ne  pouvant  aperce¬ 
voir  ces  parties  â  cause  de  leur  petitesse,  il 
s'ensuit  que  nous  nie  il  pouvons  apercevoir 
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les  ligures,  puisque  les  ligures  des  corps  ne 
sont  que  les  limites  qui  les  bornent.  Voilà 
donc  un  nombre  prodigieux  de  figures  que 
nos  yeux  ne  nous  découvrent  point  ;  ils  por¬ 
tent  même  l’esprit  qui  se  fie  trop  à  leur  auto¬ 
rité,  à  croire  que  ces  figures  n’existent  pas. 

Quant  aux  corps  qui  sont  proportionnés  à 
notre  vue,  nous  en  découvrons  à  peu  près  les 
figures  ;  mais  nous  ne  les  connaissons  jamais 
exactement  par  les  sens.  Nous  ne  pouvons  , 
par  exemple,  distinguer  exactement,  à  la  vue 
simple  ,  si  une  ligne  est  droite  ou  non,  prin¬ 
cipalement  si  elle  est  un  peu  longue.  Il  nous 
faut  pour  cela  une  règle.  Mais  quoi  !  nous  ne 
savons  pas  si  la  règle  même  est  telle  que  nous 
la  supposons  devoir  être.  Cependant,  sans  la 
connaissance  de  la  règle,  on  ne  peut  jamais 
connaître  exactement  aucune  figure,  comme 
tout  le  monde  le  sait. 

Mais  si  l’on  suppose  les  figures  des  corps 
éloignées  de  nous,  combien  trouverons-nous 
de  changement  dans  la  projection  qu’elles 
feront  au  fond  de  l’oeil  !  Les  peintres  sont 
obligés  de  les  changer  presque  toutes,  afin 
qu  elles  paraissent  dans  leur  naturel ,  et  de 
peindre,  par  exemple,  des  cercles  comme 
des  ovales;  preuve  évidente  des  erreurs  de 
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notre  vue,  dans  les  objets  qui  ne  sont  pas 
peints  *. 

5.  Les  sens  ne  nous  trompent  pas  seulement 
par  rapport  à  la  grandeur  et  à  la  figure  des 
corps ,  ils  nous  séduisent  encore  à  l’égard 
des  objets  qui  ne  sont  point  de  leur  ressort, 
en  nous  empêchant  de  les  considérer  avec 
assez  d’attention  pour  en  porter  un  jugement 
solide. 

i°  Parmi  les  causes  qui  nous  induisent  en 
erreur  par  un  faux  éclat  qui  nous  empêche 
de  reconnaître  la  vérité,  on  peut  compter 
avec  raison  une  éloquence  pompeuse  et  ma¬ 
gnifique  que  Cicéron  appelle  abundantem 
sonantibus  verbis  uberibusque  sententiis .  Il  est 
étrange  combien  un  faux  raisonnement  se 
glisse  facilement  dans  la  suite  d’une  période 
qui  remplit  bien  l’oreille,  ou  d’une  figure 
qui  nous  surprend  et  nous  entraîne! 

Non-seulement  ces  ornemens  nous  déro¬ 
bent  les  faussetés  qui  se  mêlent  dans  le  dis¬ 
cours,  mais  ils  y  engagent  insensiblement  , 
parce  que  souvent  ils  sont  nécessaires  pour  la 
justesse  de  la  période  ou  de  la  figure.  Combien 
l’affectation  de  ne  se  servir  que  des  mots  de 


*  Recherche  de  la  vérité,  liv.  rr. 
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Cicéron,  et  de  ce  qu’on  appelle  la  pure  lati¬ 
nité,  a-t-elle  fait  écrire  de  sottises  à  certains 
auteurs  italiens  ! 

Les  mauvais  raisonnemens  que  produit  un 
faux  éclat,  sont  souvent  imperceptibles  à 
ceux  qui  les  font ,  et  les  séduisent  les  pre¬ 
miers.  Ils  s’étourdissent  par  le  son  de  leurs 
paroles;  la  pompe  de  leurs  figures  les  éblouit, 
et  la  magnificence  de  certains  mots  les  en- 

kD 

traîne,  sans  qu’ils  s’en  aperçoivent,  à  des 
pensées  si  peu  solides,  qu’ils  les  rejetteraient 
s  ils  y  faisaient  la  plus  légère  attention. 

a*  il  y  a  encore  quelque  chose  de  plus 
trompeur  dans  les  surprises  qui  naissent  de  la 
manière  avec  laquelle  on  parle;  car  on  est 
porté  naturellement  à  croire  qu’un  homme  a 
raison,  lorsqu'il  parle  avec  grâce,  avec  faci¬ 
lité,  avec  gravité,  avec  modération,  avec 
douceur  ;  et  à  penser  au  contraire  qu’un 
homme  a  tort,  lorsqu’il  parle  désagréable¬ 
ment,  ou  qu’il  fait  paraître  de  l’emportement, 
de  l'aigreur ,  de  la  présomption  dans  ses 
paroles  et  ses  discours. 

Cependant,  si  l’on  ne  juge  du  fond  des 
choses  que  par  ces  manières  extérieures  et 
sensibles,  il  est  possible  qu’on  soit  souvent 
trompé  ;  car  il  y  a  des  personnes  qui  débitent 
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gravement  et  modestement  des  sottises,  et 
d’autres  au  contraire  qui,  étant  d’un  naturel 
prompt  ou  possédées  de  quelque  passion 
qui  parait  sur  leur  figure  ou  dans  leurs  paro¬ 
les,  ne  laissent  pas  d’avoir  la  vérité  pour 
elles.  La  raison  veut  donc  qu’on  n’en  juge 
point  par  ces  choses  extérieures,  et  qu’on  ne 
laisse  pas  de  se  rendre  à  la  vérité,  quoiqu’elle 
soit  proposée  avec  ces  manières  choquantes. 
Il  faut  donc  considérer  chaque  chose  séparé¬ 
ment,  c’est-à-dire  qu’il  faut  juger  de  la 
manière  par  la  manière,  et  du  fond  par  le 
fond,  et  non  du  fond  par  la  manière,  ni  de 
la  manière  par  le  fond.  Une  personne  a  tort 
de  parler  avec  colère,  et  elle  a  raison  de 
dire  la  vérité.  Telle  autre  a  raison  de  parler 
poliment,  mais  elle  a  tort  d’avancer  des 
faussetés  * . 

Les  personnes  sages  tâchent  de  se  défendre 
contre  la  force  et  les  charmes  puissans  des 
manières  extérieures  et  sensibles.  Elles  mé¬ 
prisent  les  rapports  que  leur  font  leurs  sens. 
Elles  imitent  ce  fameux  exemple  des  juges  de 
l’Aréopage,  qui  défendaient  rigoureusement  â 
leurs  avocats  de  se  servir  de  paroles  et  de 


*  V,  la  Logique  de  P.  il.  ,  3e  partie,  ediap.  2.0. 
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figures  trompeuses,  et  qui  ne  les  ëcoutaient 
que  dans  les  ténèbres,  de  peur  que  les  agré- 
mens  de  leurs  paroles  et  de  leurs  gestes  ne 
leur  persuadassent  quelque  chose  de  contraire 
à  la  vérité,  à  la  justice,  à  la  raison. 


ARTICLE  DEUXIÈME. 


Erreurs  attribuées  à  l* imagination . 


C’est  sans  contredit  le  vœu  de  la  nature  , 
que  les  objets  sensibles  fassent  sur  nous  une 
impression  plus  forte  que  les  simples  opéra¬ 
tions  de  l’intelligence;  et  c’est  ainsi  que  les 
choses  se  passent,  lorsque,  dans  les  premières 
années  de  la  vie,  les  différentes  facultés  ont 
été  convenablement  exercées. 

Mais  il  peut  arriver  que  l’habitude  con¬ 
tractée  de  bonne  heure  de  concentrer  son 
âme  dans  ses  réflexions  solitaires,  renverse 
l’ordre  naturel  et  donne  â  l’imagination  une 
influence  excessive. 

i.  Lorsque  l  idée  que  l’imagination  se  fait 


DE  PHILOSOPHIE. 


5l5 

du  plaisir  ou  de  la  perfection  qu  elle  a  en  vue, 
surpasse  de  beaucoup  la  mesure  commune , 
les  passions  sont  trop  profondément  émues 
pour  permettre  à  la  raison  d’exercer  con¬ 
stamment  son  empire,  et  lame  se  trouve  dans 
cet  état  que  l’on  désigne  par  le  mot  d’enthou¬ 
siasme.  Cette  disposition  est  une  des  sources 
d’erreurs  les  plus  fréquentes  et  les  plus 
fécondes  *. 

L’enthousiasme  ,  parvenu  à  un  certain 
point,  est  probablement  sans  remède.  Mais, 
avec  des  efforts,  on  peut  changer  cette  dis¬ 
position  ,  avant  qu’elle  soit  confirmée.  Cette 
maladie  de  lame  mérite  d’autant  plus  d’at¬ 
tention  et  d’intérêt,  qu’elle  attaque  principa¬ 
lement  les  hommes  de  génie  et  d’une  rare 
sensibilité. 

Lorsqu’un  homme  d’une  imagination  ar¬ 
dente  s’engage  dans  les  affaires,  il  court  ris¬ 
que  d’être  la  dupe  de  son  enthousiasme.  Ce 
qu’on  appelle  bon  sens  dans  la  conduite  de  la 
vie ,  consiste  surtout  dans  une  disposition 
d’esprit  qui  permet  en  tout  temps  de  voir 
avec  calme  et  avec  justesse  toutes  les  difïe— 

*  Élèmens  de  la  philosophie  de  l’Esprit  humain, 
par  D.  Stewart ,  section  5,  chapitre  7  ,  t.  2. 
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rentes  circonstances  de  la  situation  ou  l’on  se 
trouve ,  de  manière  que  chacune  de  ces  cir¬ 
constances  ait  sur  celui  qui  l’observe  l'effet 
qu’elle  doit  avoir,  sans  qu’aucune  habitude 
intellectuelle  attire  son  attention  et  lui  fasse 
éprouver  un  sentiment  exagéré.  Mais  chez 
1  homme  dont  l’imagination  n’est  pas  réglée  , 
les  circonstances  extérieures  ne  servent  guère 
qu’à  exciter  des  pensées  et  des  sentimens  qui 
lui  sout  propres.  Aussi  sa  conduite  est-elle  en 
général  moins  calculée  sur  sa  situation  réelle 
que  sur  celle  qu’il  imagine  ;  d’oii  il  arrive 
qu’agissant  selon  lui  très-raisonnablement, 
il  montre  aux  yeux  des  autres  toutes  les 
apparences  de  la  folie. 

2.  11  peut  arriver  encore  qu’en  nous  livrant 
avec  une  sorte  d’excès  aux  plaisirs  de  l’imagi¬ 
nation,  nous  contractions  un  goût  dédaigneux 
et  trop  délicat  pour  notre  situation  présente  *. 
Nos  habitudes  intellectuelles  et  morales  ces-^ 
sent  alors  de  dépendre  de  l’expérience  ;  elles 
s’accommodent  peu  à  peu  aux  rêves  des 
poètes,  si  on  lit  leurs  ouvrages;  et  nous  de¬ 
venons  incapables  de  nous  conduire  dans  le 
monde  réel  au  milieu  duquel  nous  sommes 


*  Ibid .  pages  588  cl  589. 
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placés.  C’est  là  une  source  d’erreurs  et  d’éga- 
remens  toujours  renaissans  ;  erreurs  plus 
funestes  encore  dans  ces  momens  périlleux 
ou  de  notre  manière  d’agir  dépend  notre 
destinée. 

L’effet  des  romans  sur  les  jeunes  gens  dont 
ils  égarent  les  affections,  est  encore  un  des 
nombreux  exemples  des  suites  fâcheuses 
d’une  imagination  déréglée. 

L’amour  a  été  de  tout  temps  le  sujet  favori 
des  poètes;  et  c’est  à  cette  passion  que  le 
génie  doit  ses  chefs-d’œuvre.  Les  ouvrages 
ou  on  le  peint  font  les  délices  des  jeunes  gens, 
faciles  à  émouvoir,  long-temps  avant  qu’ils 
soient  eux-mêmes  sous  son  influence.  Ils  se 
forment,  d’après  ces  peintures  romanesques  , 
un  modèle  idéal  de  beauté  et  de  perfection , 
et  deviennent  amoureux  de  leur  propre  ou¬ 
vrage.  Si  donc  les  jeunes  gens  s’accoutument 
à  la  lecture  des  romans ,  toutes  leurs  passions, 
tous  leurs  sens  acquièrent  une  activité  dan¬ 
gereuse  et  précoce,  et  les  précipitent  dans 
une  infinité  d’erreurs  qui  répandent  le  trou¬ 
ble  et  la  confusion  dans  toutes  leurs  actions. 

Ceux  qui  voudront  connaître,  d’une  manière 
plus  étendue ,  la  matière  dont  nous  venons 
de  nous  occuper  ,  peuvent  lire  l’excellent 
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ouvrage  du  célèbre  Malebranche  ,  intitulé 

Recherche  cle  la  Vérité ,  et  les  Lettres  sur 
V Imagination  ?  par  Meister, 


ARTICLE  TROISIÈME. 


Erreurs  attribuées  à  V association  des  idées . 

Les  erreurs  qui  naissent  de  l’association 
des  idées,  sont  d’une  grande  étendue.  Nous 
y  tombons  de  plusieurs  manières. 

1 .  Souvent  il  arrive  que  les  idées  que  nous 
avons  acquises  en  même  temps ,  ou  qui  ont 
été  plusieurs  fois  répétées  simultanément , 
ou  enfin  qui  dans  quelque  cas  particulier  et 
frappant  ont  été  réunies,  ne  sauraient  être 
séparées,  quoiqu’elles  soient  très-distinctes 
entre  elles  :  ce  qui  fait  que  nous  les  considé¬ 
rons  comme  appartenant  au  même  sujet. 

C’est  quelque  chose  de  prodigieux  que  le 
nombre  des  erreurs  ou  ces  sortes  didées 
accessoires  nous  font  tomber. 

Un  homme  assis  dans  une  voiture  a  fait 
une  chute  douloureuse;  toutes  les  fois  quil 
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lui  arrive  de  monter  dans  une  voiture  pa¬ 
reille,  il  éprouve  de  violens  mouvemens  de 
crainte;  cependant  il  entre  tous  les  jours 
tranquillement  dans  d’autres  voitures  plus 
périlleuses. 

Une  fille  a  souvent  entendu  jeter  de  hauts 
cris  à  sa  mère,  à  la  vue  d’une  souris.  Si  elle 
se  trouve  dans  un  danger  pressant ,  elle 
aimera  mieux  s’exposer  au  péril  de  passer  à 
travers  les  flammes,  que  de  se  sauver  par  un 
chemin  ouvert,  qui  l’obligerait  de  s’approcher 
de  quelques  pas  de  l’animal  que  les  frayeurs 
de  sa  mère  lui  ont  fait  paraître  si  redoutable  *. 

Que  se  proposent  les  personnes  qui  bâtis¬ 
sent  de  superbes  maisons,  bien  au-dessus  de 
leur  fortune?  Ce  n’est  pas  la  simple  commo¬ 
dité  qu  elles  y  cherchent.  Souvent  cette  ma¬ 
gnificence  excessive  y  nuit  plus  qu’elle  n’y 
sert.  Il  est  également  évident  que  si  elles 
étaient  seules  au  monde,  elles  ne  prendraient 
jamais  cette  peine,  non  plus  que  si  elles 
croyaient  que  tous  ceux  qui  verraient  leurs 
maisons,  n’eussent  pour  elles  que  des  senti- 
mens  de  mépris.  C’est  donc  pour  l’approba¬ 
tion  des  hommes  que  ces  personnes  travail- 


*  V.  flntrod.  à  la  Philosophie  par  s’Gravesande. 
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lent.  Elles  s’imaginent  que  tous  ceux  qui 
verront  leurs  maisons  concevront  du  respect 
et  de  l’admiration  pour  celui  qui  en  est  le 
maître.  Ainsi  elles  se  représentent,  au  milieu 
de  leurs  palais,  comme  environnées  d’une 
multitude  de  gens  qui  les  regardent  et  les 
croient  grandes  ,  puissantes  et  heureuses. 
C’est  pour  cette  idée  qui  les  remplit  de  satis¬ 
faction  ,  qu  elles  prennent  toutes  ces  peines 
et  font  toutes  ces  grandes  dépenses. 

Pourquoi  charge-t-on  les  carrosses  d’un 
grand  nombre  de  laquais  ?  ce  n’est  pas  pour 
futilité  qu’on  en  retire,  souvent  ils  incom¬ 
modent  plus  qu’ils  ne  servent  ;  mais  c’est  pour 
exciter,  dans  ceux  qui  les  voient,  l’idée  de  la 
grandeur  de  la  personne  qui  passe;  et  cette 
idée  qu’on  s’imagine  qu’on  aura  en  voyant 
ces  carrosses,  satisfait  la  vanité  de  ceux  à  qui 
ils  appartiennent. 

Ceux  qui  ont  des  motifs  de  croire  que  les 
hommes  les  regardent,  étant  tout  remplis 
de  cette  idée ,  sont  plus  vaillans  et  plus  géné¬ 
reux.  Aussi  les  officiers  ont-ils  ordinairement 
plus  de  courage  que  les  simples  soldats,  parce 
qu’ayant  plus  d’honneur  à  perdre  ou  à  acqué¬ 
rir,  ils  en  sont  plus  vivement  touchés.  Les 
mêmes  travaux ,  disait  un  grand  capitaine. 
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ne  sont  pas  également  pénibles  pour  un  gé~ 
,  néral  d’année  et  pour  un  simple  soldat, 
parce  que  celui-là  est  soutenu  par  les  juge- 
mens  de  toute  une  armée  qui  a  les  yeux  sur 
lui ,  tandis  que  celui-ci  n’a  pour  se  soutenir 
que  l’espérance  d  une  petite  récompense  et 
d’une  basse  réputation  de  bon  soldat,  qui 
souvent  ne  s’étend  pas  au-delà  de  sa  com¬ 
pagnie. 

Si  de  même  on  examine  tous  les  états , 
tous  les  emplois  et  toutes  les  professions  qui 
sont  estimés  dans  le  monde,  on  trouve  que 
ce  qui  les  rend  agréables  et  ce  qui  soulage 
des  peines  et  des  fatigues  qui  les  accompa¬ 
gnent  ,  c’est  qu’ils  présentent  souvent  à  l’es¬ 
prit  les  idées  de  respect,  d  estime,  de  crainte, 
d  admiration,  que  les  autres  ont  pour  nous. 
Ce  qui  rend  au  contraire  la  solitude  ennuyeuse 
à  la  plupart  des  personnes,  c’est  que,  les  sépa¬ 
rant  de  la  vue  des  hommes,  elle  les  sépare 
aussi  de  celle  de  leurs  jugemens  et  de  leurs 
pensées.  Aussi  les  anciens  philosophes  ont-ils 
dit  que  leur  sage  ne  voudrait  pas  posséder 
tous  les  avantages  du  corps  et  de  l’esprit,  à 
condition  de  vivre  toujours  seul  et  de  ne 
parler  de  son  bonheur  à  personne.  Il  n’y  a 
que  la  religion  chrétienne  qui  ait  pu  rendre 
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la  solitude  agréable,  parce  que,  engageant 
les  hommes  a  mépriser  ces  vaines  idées,  elle 
leur  offre  en  même  temps  d’autres  objets 
plus  dignes  d’occuper  l’esprit  et  de  remplir 
le  cœur  * **. 

3.  L’association  des  idées  nous  induit  encore 
en  erreur,  en  liant  entre  elles,  dans  notre 
esprit,  des  opinions  peu  essentielles  avec  des 
vérités  certaines  et  indubitables  dont  lim- 
portance  nous  frappe 

Ainsi  toutes  les  opinions,  les  cérémonies , 
les  observances  qu’on  nous  a  appris  à  asso¬ 
cier  dans  notre  enfance  aux  dogmes  sacrés  de 
la  religion,  lui  restent  intimement  unies;  elles 
font  partie  de  notre  foi;  et,  liées  à  des  véri¬ 
tés  essentielles  à  notre  bonheur,  elles  de¬ 
viennent,  comme  celles-ci,  l’objet  de  notre 
respect  et  de  notre  amour.  L  homme  simple 
qui  vit  aux  champs,  dans  l'enceinte  bornée 
d’une  paroisse  solitaire  ,  regarde  du  même 
œil,  et  l’omission  de  quelques  rites  de  sa 
religion,  et  la  violation  des  plus  saints  de¬ 
voirs.  Il  ne  peut  croire  aux  vertus  d’un 
homme  qui  néglige  l’objet  de  son  culte,  et 

*  y .  la  Logique  de  P.  R.  ,  irc  partie,  chap.  9  et  10. 

**  Eléin.  de  phil.  par  D.  Stewart  3  t.  2  ,  chap.  5. 
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qui  traite  avec  indifférence  ce  qui  dans  son 
propre  cœur  produit  des  émotions  sublimes. 

On  peut  appliquer  ces  observations  aux 
* préjugés  politiques  qui,  dans  tous  les  pays 
de  la  terre,  fascinent  les  yeux  de  ceux  même 
qui  ont  le  plus  de  lumière. 

11  n’est  point  de  principe  mieux  établi, 
qui  repose  sur  une  base  plus  sûre ,  qui  soit 
plus  profondément  enraciné  dans  le  cœur, 
que  celui  qui  unit  l’homme  à  ses  semblables. 
Nul  sentiment  plus  sacré  que  cet  amour 
qui  en  dérive,  qui  l’attache  à  la  commu¬ 
nauté  dont  il  est  membre,  et  réunit  toutes 
ses  affections  dans  celle  d’une  seule  patrie. 

Mais  combien  peu  d’hommes  à  l’abri  de  la 
séduction  de  1  habitude,  s’abstenant  de  juger 
des  formes  variées  de  l’ordre  social  par  le 
seul  aspect  qui  les  frappe,  capables  de  démê¬ 
ler,  au  sein  de  cette  organisation  compliquée, 
les  circonstances  essentielles  au  bonheur  de 
l’espèce  et  celles  qui  lui  sont  inutiles  ou  nui¬ 
sibles  !  Qu’il  est  naturel  à  la  bienveillance  de 
juger  tout  également  nécessaire,  de  se  livrer 
à  une  vénération  aveugle  pour  toutes  les 
institutions  sous  lesquelles  on  a  vécu  !  Fus¬ 
sent-elles  même  absurdes  et  capricieuses, 
elles  sont  consacrées  par  une  association  con- 
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s  tan  te  et  indissoluble  avec  les  devoirs  chers  a 
notre  cœur,  et  la  raison  qui  nous  prescrit 
les  uns,  nous  semble  au  moins  approuver  les 
autres. 

5.  Nos  jugemens  moraux,  dit  D.  Stewart, 
peuvent  être  modifies,  et  même  à  un  certain 
point  pervertis  par  l’influence  du  principe 
d’association 

Comme  une  personne  qui  passe  pour  un 
modèle  de  goût,  peut  introduire,  par  son 
exemple,  des  modèles  d’habillement  bizarres 
et  ridicules,  ainsi  un  homme  d’une  vertu 
éminente  peut  concilier  quelque  estime  à  ses 
défauts;  et,  s’il  occupe  dans  la  société  une 
place  qui  le  fasse  beaucoup  remarquer,  il  peut 
arriver  que  la  multitude  imite  aveuglément 
ce  qu’il  y  a  en  lui  de  vicieux. 

Sous  le  règne  de  Charles  II,  dit  Smith  *, 
une  conduite  licencieuse  paraissait  la  marque 
d’une  éducation  libérale.  On  associait  alors 
de  telles  mœurs  à  des  idées  de  générosité  ,  de 
sincérité,  de  magnanimité,  de  loyauté.  Elles 
semblaient  prouver  que  celui  en  qui  on  les 
observait  n’était  pas  un  puritain ,  mais  un 
homme  d’un  rang  honorable.  Au  contraire  * 


*  Théorie  des  Sentimens  moraux. 
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l’austérité  dans  les  moeurs,  la  régularité  dans 
la  conduite,  étaient  hors  d’usa«e  et  contraires 
au  ton  de  la  bonne  compagnie.  On  les  asso¬ 
ciait  ,  dans  ces  temps ,  aux  mœurs  et  au  lan¬ 
gage  du  peuple,  à  des  idées  de  ruse  et  d’hypo¬ 
crisie.  En  tout  temps  les  vices  des  grands 
ont,  pour  les  esprits  superficiels,  une  sorte 
de  charme.  Ces  esprits  légers  les  associent  non- 
seulement  à  l’éclat  de  la  fortune,  mais  à 
l’idée  de  quelques  vertus  supérieures  qu’ils 
attribuent  à  ceux  qui  sont  placés  au-dessus 
d’eux,  avec  des  sentimens  d’indépendance  et 
de  liberté,  de  franchise  ,  de  générosité,  d’hu¬ 
manité,  de  politesse.  Les  vertus  des  classes 
inférieures  du  peuple,  la  frugalité,  le  travail, 
l’économie,  l’attachement  aux  règles  du  de¬ 
voir,  paraissent  à  ces  mêmes  juges  des  senti¬ 
mens  bas  et  désagréables.  Ils  les  associent  à 
l’état  abject  dans  lequel  ces  vertus  se  dé¬ 
ploient,  et  à  l’idée  de  quelques  vices  dégoû- 
tans  qu’on  suppose  en  être  inséparables  ,  tels 
que  la  lâcheté,  la  bassesse,  l’envie,  le  men¬ 
songe  ,  et  le  vol. 

En  général,  dit  Condillac,  les  impressions 
que  nous  éprouvons  dans  différentes  circon¬ 
stances  de  la  vie ,  nous  font  lier  des  idées  que 
nous  ne  sommes  plus  maîtres  de  séparer.  On 
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ne  peut,  par  exemple ,  fréquenter  les  hom¬ 
mes,  sans  lier  insensiblement  les  idées  de 
certains  tours  d  esprit  et  de  certains  caractè¬ 
res  avec  les  figures  qui  se  remarquent  davan¬ 
tage.  Voilà  pourquoi  les  personnes  qui  ont 
beaucoup  de  physionomie  nous  plaisent  ou 
nous  déplaisent  plus  que  les  autres  ;  car  la 
physionomie  n’est  qu’un  assemblage  de  traits 
auxquels  nous  avons  lié  des  idées  qui  ne  se 
réveillent  pas  sans  être  accompagnées  d’a¬ 
grément  ou  de  dégoût.  Il  ne  faut  .donc  pas 
s’étonner  si  nous  sommes  portés  à  juger  les 
autres  d’après  leur  physionomie ,  et  si  quel¬ 
quefois  nous  sentons  pour  eux ,  au  premier 
abord,  de  l’éloignement  ou  de  l’inclination. 

Par  un  effet  de  ces  liaisons ,  dit  encore 
notre  philosophe,  nous  nous  prévenons  sou¬ 
vent  jusqu’à  l’excès  en  faveur  de  certaines 
personnes,  et  nous  sommes  tout-à-fait  injus¬ 
tes  par  rapport  à  d  autres.  C’est  que  tout  ce 
qui  nous  frappe  dans  nos  amis,  comme  dans 
nos  ennemis  ,  se  lie  naturellement  avec  les 
sentimens  agréables  ou  désagréables  quils 
nous  font  éprouver,  et  que  les  défauts  des 
uns  empruntent  toujours  quelque  agrément 
de  ce  que  nous  remarquons  en  eux  de  plus 
aimable,  ainsi  que  les  meilleures  qualités  des 
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autres  nous  paraissent  participer  de  leurs  vices. 
Par-là  ces  liaisons  influent  infiniment  sur 
toute  notre  conduite.  Elles  entretiennent 
notre  amour  ou  notre  haine,  fomentent  no¬ 
tre  estime  ou  notre  mépris,  excitent  notre 
reconnaissance  ou  notre  ressentiment  ,  et 
produisent  ces  sympathies,  ces  antipathies, 
ou  tous  ces  penchans  bizarres  dont  on  a  quel¬ 
quefois  tant  de  peine  à  se  rendre  raison.  Je 
crois  avoir  lu  quelque  part  que  Descartes 
conserva  toujours  du  goût  pour  les  yeux  lou¬ 
ches ,  parce  que  la  première  personne  qu’il 
avait  aimée  avait  ce  défaut. 


ARTICLE  QUATRIÈME. 

nv  not 

Erreurs  attribuées  à  V abstraction. 

L’abstraction  est  souvent  pour  nous  l’occa¬ 
sion  d’un  grand  nombre  d’erreurs.  Nous  en 
mettrons  quelques-unes  sous  les  yeux. 

■ 

1.  Les  abstractions  ont  introduit  dans  le 
langage  quantité  de  mots  auxquels  on  n’atta¬ 
che  aucune  idée,  ou  auxquels  on  n’en  attache 
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que  de  fausses.  Avoir  dans  son  esprit  des 
idées  très-ge'nérales,  des  classes  très-générales, 
sans  connaître  en  même  temps  les  séries  des 
classes  qui  leur  sont  subordonnées,  c’est  ne  rien 
savoir  *.  Combien  d’hommes  cependant  par¬ 
lent  hardiment  architecture,  peinture,  musi¬ 
que  !  11  est  vrai  qu’ils  prêtent  à  rire  aux 
connaisseurs  ;  mais  le  nombre  des  connais¬ 
seurs  n’est  jamais  très-grand.  Combien  déci¬ 
dent  sur  la  guerre,  sur  la  marine,  sur  toutes 
les  branches  de  l’administration  !  Combien 
aussi  se  donnent  une  apparence  de  profon¬ 
deur,  parce  qu’ils  font  entrer  dans  leurs  dis¬ 
cours  les  mots  philosophe ,  nature ,  métaphy¬ 
sique ,  et  autres  semblables!  Malheureusement 
ils  sont  trahis  par  ces  mots  mêmes.  Leurs 
méprises,  quand  ils  en  viennent  aux  appli¬ 
cations,  rappellent  la  métaphore  et  la  mé¬ 
tonymie, 

«  Grands  mots  que  Pradon  croit  des  termes  de  chimie.  » 

2,  Les  abstractions  ne  jettent  pas  seulement 
de  la  confusion  dans  le  langage,  elles  répan¬ 
dent  encore  le  désordre  dans  les  détermina¬ 
tions  et  les  actions  de  l’homme. 


*  M.  Laromiguière ,  leçon  n%  t.  2,  page  398. 
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Ceux  qui  embrassent  le  parti  des  armes  ne 
rêvent  quhabits  brodés,  fêtes  magnifiques , 
titres  accumulés  ;  mais  ils  trouvent  tout  autre 
chose  au  pied  d’un  rempart.  Ceux  même  qui 
peuvent  se  mettre  au-dessus  de  la  peur  tien¬ 
dront-ils  contre  la  mauvaise  humeur  des 
commandans ,  l’intempérie  des  saisons ,  et 
une  infinité  de  fatigues  qui  se  succèdent  sans 
interruption?  Avant  de  se  livrer  à  la  profes¬ 
sion  des  armes  ,  on  ne  se  figurait  rien  de 
semblable;  car  on  ne  considérait  la  chose 
que  du  côté  qui  flattait  les  passions. 

Ceux  qui  se  portent  aux  crimes  dignes  des 
plus  grands  supplices  jouent  gros  jeu  ;  mais 
ils  font  abstraction  de  toutes  les  suites  qui 
les  menacent,  pour  se  livrer  à  la  recherche 
de  quelque  misérable  avantage  dont  il  leur 
plaît  de  s’occuper  uniquement.  Combien  de 
gens  trouvent  le  moyen  de  dépouiller  les 
actions  vicieuses  de  tout  ce  quelles  ont  de 
criminel ,  en  les  considérant  par  abstraction 
dans  leur  simple  état  physique  y  sans  faire 
attention  ni  à  l’indécence  qui  les  accompagne, 
ni  aux  désordres  qui  en  peuvent  être  les 
suites  malheureuses! 

On  remarque  dans  un  homme  des  qualités 
qu’on  désirait  y  trouver;  cela  suffit  pour  en 
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être  satisfait  :  on  ne  l’étudie  plus;  on  fait 
abstraction  de  toutes  les  autres  qualités  qui 
se  rencontrent  également  en  lui,  et  qui  doi¬ 
vent  aussi  entrer  dans  son  caractère.  On  règle 
les  espérances  qu’on  a  de  lui  sur  les  qualités 
qu’on  a  trouvé  à  propos  d’y  mettre,  et  on 
ne  peut  assez  s’étonner  quand  on  se  voit 
obligé  d’avouer  qu’on  s’est  trompé. 

Une  de  nos  plus  funestes  habitudes,  c’est 
de  nous  en  imposer  à  nous-mêmes  et  de  nous 
laisser  ainsi  tromper  par  des  abstractions. 
Celui-ci  entreprend-il  quelque  chose  de  con¬ 
traire  à  nos  intérêts  ?  nous  ne  considérons 
son  intention  que  sous  les  rapports  les  plus 
odieux;  nous  ne  saurions  rien  voir  de  ce  qui 
pourrait  diminuer  sa  faute  à  nos  yeux  et  la 
rendre  un  peu  excusable.  Celui-là ,  au  con¬ 
traire,  nous  procure-t-il  quelque  utilité?  nos 
abstractions  se  dirigent  alors  dans  un  sens 
diamétralement  opposé  :  tout  ce  qui  est  con¬ 
forme  à  nos  intérêts  ne  se  présente  plus  que 
sous  des  côtés  favorables. 

L’abstraction  se  glisse  même  dans  les  ac¬ 
tions  les  plus  sérieuses  de  la  vie  et  les  corrompt 
entièrement.  On  met  à  part,  pour  quelques 
jours  ,  des  inclinations  auxquelles  on  n’a 
nullement  renoncé.  Alors  on  est  content  de 
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soi ,  et  Ton  remplit  les  devoirs  les  plus  sacrés 
de  la  religion  avec  autant  d’assurance  que  si 
on  avait  quitté  des  vices  auxquels  on  a  sim¬ 
plement  refusé  son  attention  pour  quelque 
temps  :  on  fait  abstraction  de  ses  engagemens, 
de  ses  passions,  de  ses  intrigues;  mais  l’ab¬ 
straction  vient-elle  à  cesser ,  on  se  retrouve 
tel  qu’on  était  auparavant. 

On  a  dit  que  l’opinion  gouverne  le  monde. 
On  peut  dire  avec  autant  de  vérité  que  le 
monde  se  laisse  conduire  par  des  abstractions. 
On  fait  des  châteaux  en  Espagne,  et  on  se 
récrie  dès  qu’on  les  voit  renversés.  Qui  veut 
bâtir  solidement,  doit  prendre  les  plus  sages 
précautions  contre  l’abus  des  abstractions. 

3.  Gomme  l’on  se  livre  aux  abstractions 
quand  on  devrait  les  éviter,  on  n’en  fait  pas 
lorsqu’elles  seraient  nécessaires. 

D’où  vient  qu’en  matière  de  bien  public  , 
aussi  bien  qu’en  matière  de  science,  on  ne 
profite  point  des  lumières  de  ceux  qui  sont 
dans  un  parti  qu’on  n’aime  pas?  C’est  qu’on 
ne  sait  point  faire  abstraction  des  considéra¬ 
tions  inutiles,  pour  examiner  en  elle-même 
la  force  des  raisons. 

D’où  vient  qu’on  se  conduit  souvent  d’une 
manière  légère  et  imprudente,  lorsqu’on  est 
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imbu  de  quelque  opinion  politique  ?  C’est 
qu’alors  on  ne  saurait  faire  usage  d’abstrac¬ 
tion.  «  Je  suppose  une  personne  prévenue 
dune  opinion  politique,  mais  prévenue  jus¬ 
qu'à  l’intolérance  ;  on  me  passera  cette  sup¬ 
position  *.  Cette  personne  est  attaquée  d’une 
maladie  grave.  Elle  demande  un  médecin. 
On  lui  en  nomme  un  très-habile.  Monsieur 
un  tel  !  s’écrie-t-elle ,  on  sait  comment  il 
pense.  —  Et  qu’importe,  madame,  l’opinion 
qu’il  peut  avoir  sur  d’autres  choses?  il  a  la 
réputation  de  mieux  traiter  qu’un  autre  la 
maladie  qui  vous  afflige  ;  songez  à  guérir.  —  Ne 
me  parlez  pas  de  cet  homme  ;  c’est  un  extra¬ 
vagant,  un  ignorant,  un  esprit  faux  :  je  ne 
puis  avoir  en  lui  la  moindre  confiance.  La 
voilà,  par  un  entêtement  aveugle,  hors  d’état 
de  faire  la  plus  légère  abstraction,  de  dis¬ 
tinguer,  dans  un  même  individu,  une  qua¬ 
lité  d  une  autre  qualité  ,  le  médecin  du 
politique.  » 

Laromiguïèrc  3  leçons  de  philosophie. 
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ARTICLE  CINQUIÈME. 
Erreurs  provenant  du  caractère . 


Le  caractère  a  beaucoup  d’influence  sur 
nos  jugemens,  et  donne  lieu  à  une  foule  d’er¬ 
reurs  dont  nous  tâcherons  de  mettre  quel¬ 
ques-unes  sous  les  yeux  *. 

t.  Quelques  personnes  sont  d’un  caractère 
facile  et  crédule  ,  tandis  que  d’autres  mon¬ 
trent  continuellement  un  esprit  de  contra¬ 
diction. 

L'homme  crédule  est  prêt  à  recevoir  comme 
vraie  une  chose  qui  n’a  que  l’apparence  de 
l’évidence.  Lit-il  un  livre  nouveau?  fréquente- 
t-il  un  homme  desprit?  ils  ont  assez  de  pou¬ 
voir  pour  le  faire  entrer  dans  les  sentimens 
qu’ils  expriment.  Il  croit  tant  à  la  faiblesse  de 
son  esprit,  qu’il  est  prêt  à  abandonner  sa 
propre  opinion,  à  la  première  objection  qu’il 

*  V.  The  Right  use  of  Reason  by  Watts ,  partie  2% 
chapitre  3,  section  3. 
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entend ,  et  à  recevoir  les  sentimens  des  au¬ 
tres  ,  lorsqu’ils  sont  exprimés  avec  assurance 
et  d’un  ton  tranchant.  Ainsi  ,  par  son  carac¬ 
tère  crédule  ,  il  se  trouve  dans  la  nécessité 
ou  de  changer  souvent  ses  opinions ,  ou  d’en 
admettre  d’incompatibles. 

L’homme  de  contradiction  est  d’une  hu¬ 
meur  contraire ,  il  est  toujours  disposé  à 
s’opposer  à  tout  ce  que  l’on  dit  ;  il  donne  peu 
d’attention  aux  raisons  des  autres ,  par  la  dé¬ 
daigneuse  présomption  où  il  est  qu  elles  n’ont 
aucune  force.  En!end-il  ou  lit-il  un  discours 
contraire  à  ses  propres  sentimens  ,  il  ne  se 
donne  pas  la  peine  de  considérer  s’il  est  vrai , 
mais  il  emploie  toutes  ses  facultés  à  le  réfuter 
aussitôt.  Les  grands  disputeurs  et  les  hommes 
de  controverse  sont  continuellement  en  dan¬ 
ger  de  tomber  dans  cette  espèce  de  préjugés. 
Souvent  ils  se  contentent  de  la  victoire  et 
veulent  la  conserver,  quelque  chose  qu’ils 
aient  avancée ,  et  la  vérité  se  perd  dans  le 
bruit  et  le  tumulte  de  contradictions  mutuelles 
et  réciproques ,  et  fréquemment  il  arrive 
que  la  discussion  des  opinions  dégénère  en 
personnalités. 

Yeut-on  éviter  les  erreurs  qui  viennent  de 
la  crédulité,  il  faut  s’accoutumer  à  donner 
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du  prix  à  la  vérité  et  à  prendre  beaucoup 
de  peine  pour  la  découvrir.  Mais  veut-on 
éviter  celles  qui  naissent  de  l’esprit  de  con¬ 
tradiction,  il  ne  faut  jamais  s’opposer  à  une 
chose  sans  avoir  des  raisons  justes  et  solides 
de  le  faire. 

2.  Il  y  a  une  sorte  d’erreurs  qui  viennent 
de  deux  autres  espèces  de  caractère,  le  dogma¬ 
tique  et  le  sceptique;  celui-là  toujours  positif, 
celui-ci  toujours  doutant. 

Quels  que  soient  les  moyens  que  l’esprit 
dogmatique  ait  employés  pour  se  faire  une  opi¬ 
nion  ,  les  sens ,  l’imagination  ,  l’éducation  ou 
l’instruction,  il  y  croit  avec  autant  d’assurance 
qu’aux  vérités  mathématiques.  Il  n’admet 
point  de  probabilité.  Chez  lui  tout  est  certain 
et  infaillible;  en  religion,  tout  est  pour  lui 
article  de  foi,  et  il  traite  toutes  les  objections 
avec  un  souverain  mépris. 

Les  personnes  de  ce  caractère  peuvent  ra¬ 
rement  se  convaincre  de  leurs  méprises.  L’as¬ 
surance  parfaite  qu  elles  ont  dans  leurs  con¬ 
naissances  fait  évanouir  chez  elles  toutes  les 
difficultés,  au  point  qu’elles  regardent  chaque 
article  de  leur  croyance  comme  aussi  clair 
que  le  jour  ,  et  s’étonnent  qu’on  y  rencontre 
la  moindre  difficulté;  elles  sont  surprises  que 
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des  hommes  instruits  doutent  de  ce  qui,  pour 
elles,  est  si  clair  et  si  indubitable. 

Le  scepticisme  est  un  préjugé  contraire.  Le 
dogmatique  est  sûr  de  tout,  et  le  sceptique  ne 
croit  rien.  Peut-être  celui-ci  s’est-il  souvent 
mépris  dans  les  matières  dont  il  se  crut  bien 
assuré  pendant  ses  jeunes  années,  et  c’est 
pourquoi  il  ne  saurait  donner  son  assentiment 
à  aucun  objet.  Il  voit  tant  d’apparence  de  rai¬ 
sons  pour  toute  opinion ,  et  tant  d’objections 
contre  tout  sentiment ,  qu’il  est  porté  à  ne 
rien  croire;  il  renonce  à  la  recherche  de  la 
vérité,  et  se  contente  de  dire  que  rien  n’est 
certain.  C’est  pis  encore  si ,  par  l’influence 
d’un  semblable  caractère  ,  il  rejette  la  reli¬ 
gion  aussi  bien  que  la  philosophie,  et  s’aban¬ 
donne  aux  désordres  sans  penser  à  une  vie 
future. 

L’esprit  dogmatique  et  l’esprit  sceptique  , 
si  opposés  en  eux-mêmes,  viennent  cepen¬ 
dant  de  la  même  source  ;  du  défaut  d’atten¬ 
tion  suffisante  dans  la  recherche  de  la  vérité. 
L’esprit  dogmatique  s’empresse  de  croire  tout  ; 
il  ne  saurait  suspendre  son  assentiment  jus¬ 
qu’à  ce  que  quelque  lumière  ou  quelque 
évidence  convaincante  lui  apparaisse,  mais 
il  embrasse  les  sentimens  des  deux  partis 


DE  PHILOSOPHIE. 


opposes,  sans  ëcouter  les  argumens  con¬ 
traires;  l’esprit  sceptique  ne  prend  pas  la 
peine  d’approfondir  les  objets ,  et  voyant  des 
difficultés  des  deux  côtés ,  il  se  détermine  à 
ne  rien  croire. 

L’humilité  d’esprit ,  la  patience  dans  l’é¬ 
tude,  l’attention  dans  les  recherches,  accom-' 
pagnées  de  zèle  pour  la  vérité,  nous  sont  d’un 
grand  secours  pour  nous  guérir  de  ces  folies. 

5.  Une  autre  sorte  de  caractère  très-con¬ 
traire  à  la  justesse  des  jugemens  que  nous 
portons  sur  les  objets  ,  c’est  l’esprit  léger , 
inégal,  inconstant  et  changeant.  Lorsque  des 
personnes  ont  ce  caractère,  elles  jugent  des 
objets  qui  sont  conformes  a  leur  humeur  ; 
mais  cette  humeur  vient-elle  à  changer,  elles 
révoquent  leur  premier  jugement  et  embras¬ 
sent  une  nouvelle  opinion.  Elles  n’ont  aucune 
constance  dans  l’esprit  ;  elles  manquent  de  la 
fermeté  propre  à  s’établir  elles-mêmes  dans  la 
vérité,  et  sont  toujours  prêtes  à  l’abandonner, 
si  la  fausseté  convient  a  leur  changement 
d’humeur.  Cette  légèreté  leur  est  quelquefois 
si  naturelle,  qu’un  jour  sombre  ou  un  ciel 
nébuleux  les  porte  à  se  former  sur  elles- 
mêmes  ,  sur  les  personnes  et  les  objets  qui  les 
entourent ,  une  opinion  tout-a-fait  différente 
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de  celle  qu  elles  avaient ,  lorsque  le  soleil  pa¬ 
raissait  et  que  le  ciel  était  serein. 

Ceux  qui  ont  ce  caractère  ,  doivent  choisir 
les  momens  les  plus  tranquilles  pour  juger  des 
personnes  et  des  choses. 

4.  Il  y  a  des  personnes  qui  ont  des  manières 
hères  et  violentes  de  parler  et  de  penser. 
C’est  toujours  avec  une  teinte  de  vanité, 
quelles  jugent  de  tout.  Elles  sont  toujours 
dans  les  extrêmes  et  prononcent  sur  tout  au 
superlatif.  Croient-elles  que  tel  homme  est 
instruit?  c’est  le  plus  savant  du  siècle.  Tel 
autre  est-il  dépourvu  de  talens?  c’est  le  plus 
ignorant  des  hommes.  Approuvent-elles  un 
livre  ?  c’est  le  meilleur  des  livres.  Parlent- 
elles  d’un  orage?  c’est  le  plus  terrible  qui  soit 
arrivé  depuis  la  création.  Parlent- elles  d’un 
jour  chaud?  c’est  le  jour  le  plus  chaud  qu’on 
ait  jamais  connu. 

Les  personnes  qui  ont  un  langage  si  am¬ 
poulé,  doivent  se  rappeler  que  la  nature  est 
modérée,  et  quelle  ne  donne  point  dans  les 
extrêmes. 
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ARTICLE  SIXIÈME. 


Erreurs  provenant  de  V éducation. 


Ceux  à  qui  l’éducation  de  l’enfance  est  con¬ 
fiée  ^  peuvent  jeter  dans  les  jeunes  esprits  les 
semences  d’une  infinité  d’erreurs ,  qui  très- 
souvent  exercent  une  bien  grande  influence 
sur  les  sentimens  et  les  actions  de  toute  la 
vie. 

1.  Que  de  fables  sont  racontées  à  l’enfance 
par  la  plupart  des  nourrices ,  des  domestiques 
et  de  tous  ceux  en  un  mot  dont  les  connais¬ 
sances  ne  sont  qu’un  amas  de  préjugés  !  Tan¬ 
tôt  l  intelligence  d’un  enfant  est  remplie  de 
contes  de  fées  qui  dansent  au  milieu  de  la 
nuit;  tantôt  elle  est  effrayée  par  les  idées  des 
spectres  et  des  fantômes  ;  et  comme  ces  fausses 
notions  précèdent  l’usage  de  la  raison ,  elles 
sont  confiées  à  l’imagination  où  elles  font 
des  impressions  profondes  et  presque  ineffa¬ 
çables. 

a 
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2.  Un  sage  instituteur  doit  donc  prendre 
tous  les  soins  possibles  pour  extirper  les  dan¬ 
gereuses  productions  de  ces  fausses  semences. 
Mais  que  ce  sage  instituteur  est  difficile  à 
trouver  !  La  plupart  des  maîtres  ,  bien  loin  de 
dissiper  les  erreurs  oii  les  nourrices  et  les 
servantes  ont  jeté  l'enfance  ,  sont  eux-mêrties 
pour  elle  une  nouvelle  source  d’illusions  et 
de  méprises  ,  soit  par  leurs  mauvaises  mœurs, 
soit  par  leurs  fausses  opinions,  soit  enfin  par 
leur  ignorance  et  leur  incapacité. 

3.  Les  parens  enfin  sont  pour  les  enfans 
une  source  féconde  d’erreurs.  Ils  devraient 
examiner  de  bonne  heure  leur  esprit ,  les  pre¬ 
miers  pencbans  de  la  nature  et  du  tempéra¬ 
ment  naissant,  pour  connaître  les  bonnes  et  les 
mauvaises  habitudes  ;  ils  devraient  les  former 
à  la  vertu  par  leurs  paroles  et  leurs  actions  ; 
car  la  raison  n’ayant  point  encore  d’empire 
sur  la  première  enfance  ,  c’est  aux  sens  ,  c’est 
à  l’imagination  qu’il  faut  parler.  L’utilité  de 
leurs  peines  serait  assurée  ,  parce  que  dans 
le  premier  âge  ,  tout  fait  des  impressions  plus 
ou  moins  profondes  dans  l’esprit. 

Mais  malheureusement  les  parens  rem¬ 
plissent  très-mal  ces  soins ,  ou  les  négligent 
entièrement.  Il  y  en  a  qui  laissent  leurs  enfans 
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sans  frein  et  les  corrompent  par  leur  mauvais 
exemple  ;  alors  la  nature  n’a  dautre  essor 
que  celui  de  développer  le  germe  de  tous  les 
vices  ;  contenance  ,  gestes  ,  paroles  ,  actions  , 
tout  aide  dans  les  enfans  le  développement 
des  mauvais  penchans  et  des  mauvaises  ha¬ 
bitudes  ,  et  y  étouffe  les  germes  que  les  dis¬ 
positions  vertueuses  commençaient  à  y  ré¬ 
pandre. 

Parmi  ceux  qui  se  donnent  la  peine  d  élever 
leurs  enfans,  les  uns  font  usage  de  trop  de 
douceur.  Ils  sont  aveuglés  par  la  tendresse 
paternelle  ;  le  plus  grand  obstacle  à  l’éducation 
domestique  :  elle  leur  fait  regarder,  comme 
saillies  de  l’enfance,  les  traits  les  plus  mar¬ 
qués  au  coin  du  vice,  et  comme  vivacité  de 
l’àge ,  les  premiers  signes  des  habitudes  les 
plus  déréglées.  Aussi  les  enfans  élevés  par  de 
semblables  parens  commencent-ils  à  devenir 
paresseux,  fiers ,  orgueilleux,  arrogans. 

Les  autres  prennent  une  méthode  tout-à- 
fait  contraire,  et  par  une  rigueur  excessive, 
étouffent  dans  leurs  enfans  cette  vivacité  qui 
est  le  ressort  le  plus  propre  à  leur  éducation; 
ils  les  rendent  presque  stupides,  ou  du  moins 
ils  font  naître  en  eux  une  aversion  constante 
pour  l’étude. 
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Mais  la  plus  grande  partie  des  erreurs  dont 
les  parens  sont  pour  leurs  enfans  une  occasion 
si  fréquente ,  viennent  des  préjugés  des  pa¬ 
rens  pour  les  sciences  et  pour  la  religion. 

Si  les  parens  connaissent  quelques  sciences , 
ils  regardent  comme  inutiles  celles  qu  ils  n’ont 
point  apprises,  et  croient  que  ,  pour  le  bon¬ 
heur  de  leurs  enfans,  ils  ne  doivent  les  in¬ 
struire  que  dans  celles  ou  ils  ont  fait  des 
progrès.  Quoi  de  plus  ordinaire  que  d’en¬ 
tendre  des  pères  défendre  à  leurs  enfans  l’é¬ 
tude  des  doctrines  qu’ils  ne  connaissent  pas , 
quoiqu’elles  soient  souvent  les  plus  propres 
à  former  à  la  fois  l’esprit  et  le  coeur  de  l’en¬ 
fance.  Ceux-ci  ne  veulent  pas  que  leurs  en¬ 
fans  s’appliquent  aux  mathématiques.  Ceux- 
là  redoutent  le  nom  même  de  philosophie. 

Mais  il  s’en  faut  bien  que  les  enfans  soient 
à  l’abri  de  l’erreur  par  rapport  aux  sciences 
que  leurs  parens  connaissent.  Personne  ne 
peut  se  flatter  d’en  posséder  aucune  sans 
quelque  préjugé;  mais  ceux  des  parens  sont 
héréditaires  dans  les  enfans.  On  a  beau  leur 
en  représenter  la  fausseté  avec  tous  les  égards 
convenables,  leurs  cheveux  ont  blanchi  dans 
ces  erreurs,  et  ils  veulent  que  leurs  enfans 
fassent  comme  eux.  C’est  la  cause  des  préjugés 
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des  familles  et  des  nations,  qui  ont  causé  tant 
de  maux  à  l’humanité  ! 

Les  préjugés  de  religion  sont  aussi  dignes 
d’attention  que  l’objet  est  important.  Quel 
chagrin  !  quelle  douleur  pour  les  parens!  s’ils 
apprennent  que  leurs  enlans  pensent  autre¬ 
ment  qu’eux  en  matière  de  religion.  Par 
cette  raison  ils  deviennent  quelquefois  leurs 
plus  cruels  ennemis.  L’argument  ordinaire 
de  la  vérité  de  la  religion  pour  la  plupart  des 
personnes ,  c’est  qu’elles  sont  dans  la  religion 
de  leurs  pères.  Or,  dans  cette  sorte  de  per¬ 
suasion  ,  comment  celles  qui  ont  le  malheur 
de  naître  dans  une  fausse  religion,  pour¬ 
raient-elles  la  changer  pour  embrasser  la 
véritable  ? 

4*  Les  conseils  suivans  peuvent  être  un 
préservatif  contre  tant  d’égaremens. 

Aussitôt  qu’un  jeune  homme  s’aperçoit  que 
son  éducation  a  été  mal  faite  ou  entièrement 
négligée,  il  doit  commencer  à  se  former  lui- 
même  un  plan  d’éducation ,  en  demandant 
pour  cela  du  secours  à  ses  amis,  et  en  consul¬ 
tant  quelques  livres  qui  traitent  de  l’éducation 
de  l’enfance. 

Il  faut  que  par  des  manières  obligeantes 
et  polies ,  il  engage  ses  amis  à  l’éclairer ,  à 


544  COURS  ELEMENTAIRE 

l’aider  et  à  lui  donner  toute  sorte  de  secours 
nécessaires  pour  obtenir  le  but  qu’il  se  pro¬ 
pose. 

Il  faut  qu’il  s’accoutume  à  douter  de  tout 
ce  qui  ne  lui  paraît  pas  appuyé  de  preuves 
satisfaisantes.  Une  mauvaise  éducation  charge 
l’intelligence  humaine  d’un  nombre  infini  de 
fausses  connaissances.  Pour  s’en  délivrer  ,  il 
faut  les  examiner;  et  cet  examen  ne  peut  se 
faire  qu’en  commençant  par  les  révoquer  en 
doute.  Mais  le  doute  doit  avoir  des  bornes; 
flotter  toujours  dans  le  doute  ,  c’est  devenir 
incrédule,  c’est  tomber  dans  la  plus  absurde, 
comme  dans  la  plus  dangereuse  erreur. 


ARTICLE  SEPTIÈME. 


Erreurs  'provenant  de  ta  coutume. 


i.  Se  faire  un  plaisir  de  contredire  la  cou¬ 
tume,  affecter  d’enseigner  aux  hommes  à 
s’affranchir  des  bienséances  que  l’usage  a 
établies,  pour  se  borner  à  ce  que  la  raison 
commande  par  ses  lois  imprescriptibles,  ce 


DE  PHILOSOPHIE.  545 

serait  jeter  le  désordre  dans  la  société,  et 
apprendre  à  l’homme  à  passer  d’une  sage  li¬ 
berté  à  la  licence,  du  mépris  de  ce  que  la 
coutume  recommande ,  au  mépris  de  ce  que 
la  nature  ordonne. 

Mais  il  faut  savoir  éviter  un  autre  excès  ; 
on  ne  doit  pas  aveuglément  se  laisser  conduire 
par  la  coutume  ;  il  faut  que  la  raison  lui  serve 
de  guide,  autrement  elle  nous  jetterait  dans 
une  fo,u}e  d’erreurs  et  d’absurdités.  On  ne 
saurait  en  effet  imaginer  combien  la  coutume 
exerce  d’inlluence  sur  nos  jugemens  et  nos 
sentimens,  sur  nos  croyances  et  nos  actions. 

2.  On  est  honteux  de  professer  en  philo¬ 
sophie  une  opinion  contraire  à  la  coutume; 
un  esprit  pusillanime  n’ose  pas  même  se  dé¬ 
clarer  pour  une  pensée  qui  y  est  opposée; 
fut-elle  approuvée  par  la  raison.  Que  par 
une  coutume  contractée  dès  la  première  en¬ 
fance  on  ait  une  fois  attaché  une  forme  et 
une  figure  à  l’idée  de  Dieu  et  de  l’esprit  hu¬ 
main  ,  dans  quelles  absurdités  cette  opinion 
ne  nous  précipitera-t-elle  pas,  à  l’égard  de 
Dieu  et  de  notre  âme  ! 

Un  homme  reçoit  une  injure  de  la  part 
d’un  autre  homme  ;  il  pense  souvent  et  long' 
temps  à  la  personne  et  à  son  action  ;  il  réunit 
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tellement  ces  deux  idées  dans  son  esprit  que 
la  coutume  et  l’habitude  les  confondent  en¬ 
semble;  l’idée  de  la  personne  ne  s’offre  jamais 
à  lui  sans  celle  de  l’injure,  ni  l’idée  de  l  in- 
jure  sans  celle  de  la  personne  ;  l’une  et  l’autre 
idées  réveillent  également  la  haine  dans 
l’âme  de  la  personne  injuriée. 

L’idée  de  Cromwel  régicide ,  ambitieux , 
hypocrite,  s’offre  à  l’esprit  d’un  anglican 
avec  l’idée  de  puritain  ;  bientôt  les^termes 
puritain  ,  hypocrite  ,  ambitieux  ,  fourbe  , 
rebelle,  deviennent  synonymes  par  l’influence 
de  la  coutume  et  de  l’habitude,  et  réveillent 
toujours  dans  son  esprit  une  idée  odieuse. 

Plusieurs  enfans  liant  l’idée  des  mauvais 
traitemens  qu’ils  ont  essuyés  dans  les  écoles, 
à  celle  des  livres  qui  en  ont  été  l’occasion  , 

s’accoutument  tellement  à  regarder  ces  deux 

•» 

idées  comme  les  mêmes ,  qu’ils  ne  peuvent 
considérer  un  livre  sans  la  plus  grande  aver¬ 
sion  ,  en  sorte  que  l’étude  qui  peut-être  au¬ 
rait  fait  les  délices  de  leur  vie ,  est  pour  eux 
un  véritable  supplice. 

Si  f  on  prend  la  peine  d’examiner  ce  qui 
captive  en  générai  la  raison  des  personnes 
les  plus  sincères  et  ce  qui  les  aveugle  au 
point  de  les  faire  agir  contre  le  sens  corn- 
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mun,  on  trouvera  que  ce  sont  des  idées  qui 
n’ont  aucune  liaison  entre  elles,  mais  qui 
sont  tellement  combinées  dans  leur  esprit 
pai  la  foi  ce  de  la  coutume  qu  elles  s’y  présen¬ 
tent  toujours  simultanément,  en  sorte  que 
ne  pouvant  plus  les  séparer,  elles  les  prennent 
les  unes  pour  les  autres. 

La  force  de  la  coutume  s’étend  si  loin,  que 
si  nous  pouvions  nous  rappeler  tout  ce  qui 
nous  est  arrivé  des  notre  première  enfance, 
ce  souvenir  nous  découvrirait  que  la  cou¬ 
tume  fut  1  origine  dune  foule  d’erreurs,  de 
goûts,  d  inclinations  contraires  à  la  raison  et 
qui  durent  souvent  autant  que  la  vie.  Il 
arrive  à  la  plupart  des  hommes  quelque 
chose  de  semblable  à  ce  que  Descartes  éprouva 
par  rapport  aux  yeux  louches.  Il  s’étonnait 
de  trouver  de  l’agrément  dans  ce  qui  selon 
ses  propres  idées  était  un  défaut  réel  ;  mais 
il  se  souvint  que  la  première  personne  qu’il 
avait  aimée  était  louche,  et  cette  remarque 
le  conduisit  à  découvrir  la  cause  d’un  si  bizarre 
penchant. 

De  tout  temps  les  hommes  se  sont  laissés 
conduire  par  l’influence  de  la  coutume. 
Combien  de  nations  qui  se  sont  prévenues 
en  laveur  de  ce  qu  elles  avaient  coutume  de 
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faire  î  Les  Romains  faisaient  gloire  de  res¬ 
pecter  la  justice;  souvent  ils  en  donnèrent 
des  preuves.  Cependant  que  d’actions  injustes 
n’ont-ils  pas  commises  précisément  parce- 
qu’ils  y  étaient  accoutumés  !  On  dit  même 
qu’il  fallut  des  lois  sévères ,  en  Irlande,  pour 
obliger  les  paysans  à  ne  plus  atteler  leurs 
chevaux  par  la  queue. 

Nous  ne  finirions  pas,  si  nous  voulions 
rappeler  toutes  les  absurdités  qui  ont  eu 
pour  origine  la  coutume. 

5.  Les  voyages  et  la  lecture  en  nous  instrui¬ 
sant  des  sentimens  et  des  opinions ,  des  actions 
et  des  mœurs  des  différentes  nations  qui  se 
trouvent  répandues  sur  notre  globe  ,  peuvent 
nous  mettre  à  l’abri  des  mauvais  effets  de  la 
coutume ,  pourvu  qu’on  les  fasse  avec  toute 
l’attention  convenable;  alors  se  promenant 
sur  les  divers  objets  qui  s’offrent  à  elle,  l’imagi¬ 
nation  saura  s’accoutumer  aux  choses  variées, 
nouvelles  et  extraordinaires,  et  à  l’esprit  de 
prévention  succédera  l’esprit  de  tolérance. 
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ARTICLE  HUITIÈME. 


Erreurs  'provenant  de  V autorité. 


Il  n’y  a  peut-être  point  d’erreurs  plus  fré¬ 
quentes  parmi  les  hommes  que  celles  oii  l’on 
tombe  en  jugeant  témérairement  de  la  vérité 
des  choses  par  une  autorité  qui  n’est  pas 
suffisante  pour  nous  la  faire  connaître  *. 

i.  Souvent  on  n’envisage  que  le  nombre 
des  témoins  pour  juger  de  la  vérité,  sans 
considérer  si  ce  nombre  fait  qu’il  soit  proba¬ 
ble  quon  l’ait  rencontrée  ;  ce  qui  n’est  pas 
raisonnable  ;  car  dans  les  choses  difficiles  que 
chacun  doit  découvrir  par  lui-même,  il  est 
quelquefois  plus  vraisemblable  qu’un  seul 
trouve  la  vérité  que  plusieurs-  C’est  donc 
mal  raisonner  que  de  dire  :  Cette  opinion 
est  suivie  du  plus  grand  nombre  des  philo¬ 
sophes;  elle  est  donc  vraie. 


*  V.  la  Logique  de  P.  R chap.  20*. 
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2.  Souvent  aussi  on  se  laisse  persuader  par 
certaines  qualités  qui  n’ont  aucune  liaison 
avec  la  vérité  des  choses.  Ainsi  il  se  trouve 
des  personnes  qui  croient  sans  examen  celles 
qui  sont  les  plus  âgées  et  qui  ont  plus  d’expé¬ 
rience,  dans  les  objets  même  qui  ne  dépen¬ 
dent  ni  de  l’âge  ni  de  l’expérience,  mais  des 
lumières  de  l’esprit. 

La  piété,  la  sagesse,  la  modération,  sont 
sans  doute  les  qualités  les  plus  estimables  qui 
soient  au  monde  ;  et  elles  doivent  donner 
beaucoup  d’autorité  aux  personnes  qui  les 
possèdent,  dans  les  choses  qui  dépendent  de 
la  piété ,  de  la  sincérité  et  même  d’une  lu¬ 
mière  divine.  Mais  il  y  a  une  infinité  de 
choses  qui  ne  dépendent  que  d’une  lumière 
humaine,  d’une  expérience  humaine,  d’une 
pénétration  humaine;  et  dans  ces  choses, 
ceux  qui  ont  l’avantage  de  l’esprit  et  de  l’é¬ 
tude,  méritent  plus  d’être  crus  que  les  autres. 
Cependant  le  contraire  arrive  souvent;  plu¬ 
sieurs  pensent  qu’il  est  plus  sûr  de  suivre 
dans  ces  choses ,  le  sentiment  des  personnes 
les  plus  pieuses  et  les  plus  probes. 

3.  S’il  y  a  des  erreurs  pardonnables,  ce 
sont  celles  où  l’on  tombe  en  déférant  plus 
qu’il  ne  faut  au  sentiment  de  ceux  qu’on 
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regarde  comme  les  hommes  les  plus  pieux  et 
les  plus  vertueux  ;  mais  il  y  a  une  illusion 
plus  absurde;  c’est  de  croire  qu’un  homme 
dit  vrai,  parce  qu’il  est  riche  ,  noble  ou  élevé 
en  dignité. 

Ce  n’est  pas  qu’on  fasse  expressément  ces 
sortes  de  raisonnemens  :  il  a  cent  mille  livres 
de  rentes;  donc  il  a  raison.  Il  est  de  grande 
naissance;  donc  on  doit  croire  comme  vrai, 
ce  qu’il  avance.  C’est  un  homme  qui  n’a 
point  de  bien;  il  a  donc  tort.  Néanmoins  il  se 
passe  dans  l’esprit  de  la  plupart  des  hommes, 
quelque  chose  de  semblable  qui  entraîne  leur 
jugement  sans  qu’ils  y  pensent.  Qu’une  même 
chose  soit  proposée  par  une  personne  riche 
et  par  une  personne  pauvre,  on  l’approuvera 
souvent  dans  la  bouche  de  celle-là,  tandis 
qu’on  ne  daignera  pas  même  l’écouter  dans 
la  bouche  de  celle-ci. 

Mais  cette  illusion  est  bien  plus  forte 
dans  les  grands  mêmes,  qui  n’ont  pas  eu  soin 
de  corriger  l’impression  que  leur  fortune 
fait  naturellement  dans  leur  esprit,  quelle  ne 
l’est  dans  ceux  qui  leur  sont  inférieurs.  Il  y 
en  a  peu  qui  ne  prétendent  que  leurs  senti- 
mens  doivent  prévaloir  sur  celui  des  person¬ 
nes  qui  sont  au-dessous  d  eux.  Ils  ne  peuvent 
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souffrir  que  ces  personnes  quils  regardent 
avec  mépris,  puissent  avoir  autant  déraison 
et  de  jugement  qu'eux.  C’est  ce  qui  les  rend 
si  impatiens  à  la  moindre  contradiction 
qu’ils  éprouvent. 

Tout  cela,  disent  les  sages  de  P.  R.,  vient 
des  fausses  idées  qu’ils  ont  de  leur  grandeur, 
de  leur  noblesse  et  de  leurs  richesses.  Au  lieu 
de  les  considérer  comme  des  choses  entière¬ 
ment  étrangères  a  leur  être,  qui  n'empêchent 
pas  qu’ils  n’aient  le  jugement  aussi  faible  que 
les  autres,  ils  incorporent  en  quelque  sorte 
dans  leur  essence  toutes  ces  qualités  de  gran¬ 
deur,  de  noblesse,  de  richesse,  de  seigneurie; 
ils  en  grossissent  leur  être,  et  ne  se  repré¬ 
sentent  jamais  à  eux-mêmes  sans  tous  leurs 
titres;  ils  sont  toujours  comtes  ou  ducs  à 
leurs  yeux  et  jamais  simplement  hommes. 
Ainsi  ils  se  taillent  une  âme  et  un  jugement 
selon  leur  fortune,  et  ne  se  croient  pas  moins 
au-dessus  des  autres  par  leur  esprit  qu’ils 
ne  le  sont  par  leur  condition  et  par  leurs 
richesses. 

La  sottise  de  l’esprit  humain  est  telle,  qu’il 
n’y  a  rien  qui  ne  lui  serve  à  agrandir  l’idée 
qu’il  a  de  lui-même.  Une  belle  maison  et  un 
bel  habit  font  qu’on  se  croit  plus  habile,  et,  si 
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ion  n y  prend  garde  ,  on  s’estime  plus  à  che¬ 
val  ou  en  carrosse  qu’à  pied. 

Il  est  facile  de  persuader  à  tout  le  monde 
qu  il  n  y  a  rien  de  plus  ridicule  que  ces  juge- 
mens;  mais  il  est  très-  diflicile  de  se  garantir 
entièrement  de  l’impression  secrète  que  tou- 
tes  ces  choses  extérieures  font  dans  l'esprit. 

Ainsi  tout  ce  qu’on  peut  faire,  c’est  de 
s  accoutumer  ,  autant  qu’on  peut  ,  à  ne 
donner  aucune  autorité  aux  qualités  qui  ne 
peuvent  nullement  contribuer  à  la  décou¬ 
verte  de  la  vérité,  et  de  n’en  donner  qu’à 
celles  qui  y  contribuent  réellement. 

4-  Enfin,  outre  le  prestige  des  richesses, 
de  la  naissance  et  des  dignités,  il  y  a  encore 
une  chose  qui  nous  entraîne  très-souvent 
dans  l’erreur;  c’est  la  réputation  de  certains 
auteurs  dont  nous  lisons  les  ouvrages  avec 
enthousiasme,  sans  faire  le  moindre  usage  de 
notre  raison.  Nous  croyons  fermement  tout 
ce  qu’ils  débitent ,  sans  examiner  si  ce  qu’ils 
avancent  est  ou  non  conforme  à  la  vérité. 

Cependant  que  d’erreurs,  que  de  faussetés, 
que  de  contradictions  évidentes  ne  se  sont- 
elles  pas  glissées  sous  la  plume  d’écrivains 
même  très-célèbres,  par  exemple,  de  Voltaire 
et  de  Jean-Jacques  î  O11  nous  permettra  d’en 

25 
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mettre  quelques-unes  sous  les  yeux  des  jeu¬ 
nes  gens  à  qui  nous  destinons  ce  cours  de 
philosophie. 

Voltaire  pour  l’immatérialité  de  l  ame,  cc  II 
est  en  nous  quelque  chose  qui  pense  et  qui 
veut;  ce  quelque  chose  est  imperceptible; 
l’opinion  à  laquelle  il  faut  s’attacher  est  que 
ce  quelque  chose,  cette  âme  est  immatérielle. 
De  cruels  ennemis  de  la  raison  ont  porté 
l’impudence  et  la  mauvaise  foi  jusqu’à  nous 
imputer  d’avoir  assuré  que  l  ame  est  matière. 
Vous  savez  bien,  persécuteurs  de  l’innocence, 
que  nous  avons  dit  tout  le  contraire  !  vous 
êtes  donc  évidemment  des  calomniateurs  *.  » 

Voltaire  contre  l’immatérialité  de  lame, 
cc  Je  ne  dois  pas  attribuer  à  plusieurs  causes 
ce  que  je  puis  attribuer  à  une  cause  connue. 
Or  je  puis  attribuer  à  mon  corps  la  faculté 
de  sentir  et  de  penser  ;  donc  je  ne  dois  pas 
chercher  cette  faculté  de  penser  et  de  sentir 
dans  une  autre  appelée  âme  **.» 

Voltaire  libre,  cc  II  est  impossible  qu’un 
Dieu  ne  soit  pas  bon;  mais  les  hommes  sont 
pervers.  Ils  font  un  détestable  abus  de  la 

*  Quest.  encycl.,  art.  Ame. 

**  Pièces  détachées. 
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liberté  que  Dieu  leur  a  donnée  et  dû  leur 
donner,  c’est-à-dire,  de  la  puissance  exécu¬ 
trice  de  leurs  volontés;  sans  quoi  ils  ne  se¬ 
raient  que  de  pures  machines,  formées  par 
un  être  méchant,  pour  être  brisées  par  lui  *.  » 

Voltaire  esclave.  «  Un  destin  inévitable 
est  la  loi  de  toute  la  nature  ,  et  c’est  ce  qui  a 

été  senti  par  toute  l’antiquité .  Ce  serait 

une  étrange  contradiction,  une  singulière 
absurdité  que  tous  les  êtres ,  tous  les  élémens, 
tous  les  végétaux  ,  tous  les  animaux  obéissent 
sans  relâche  irrésistiblement  aux  lois  du 

A 

grand  Etre,  et  que  l’homme  seul  pût  se  con¬ 
duire  lui-même  **.  » 

Voltaire  machine.  «  Nous  sommes  des  ma¬ 
chines  produites  de  tout  temps,  les  unes  après 
les  autres,  par  l’éternel  Géomètre;  machines 
faites  ainsi  que  tous  les  autres  animaux,  ayant 
les  mêmes  organes,  les  mêmes  besoins ,  ;les 
mêmes  plaisirs  ,  les  mêmes  douleurs  ***.  » 

La  raison  de  Voltaire  parfaitement  nulle 
sur  *le  dogme  de  l’immortalité.  «  Dieu  t’a 
donné,  ô  homme!  la  faculté  de  penser, 

*  Sur  l’Athéis.,  chap.  9. 

**  Volt.  pass.  Voyez  surtout  Princ.  d’act.  1 f  7. 

***  Ibid.,  n°  11. 
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comme  il  t  a  donne  tout  le  reste;  et  s’il  n  était 
pas  venu  t’apprendre,  dans  le  temps  marqué 
par  la  Providence,  que  tu  as  une  âme  imma¬ 
térielle,  immortelle,  tu  n’en  aurais  aucune 
preuve  *.  » 

La  raison  de  Voltaire  presque  décidée  con¬ 
tre  le  dogme  de  l’immortalité,  cc  On  est  au¬ 
jourd’hui  assez  partagé  entre  l’immortalité  et 
la  mort  de  l’âme;  mais  tout  le  monde  con¬ 
vient  quelle  est  matérielle;  et  si  elle  l’est, 
on  doit  croire  que  lie  est  périssable  **.  » 

La  raison  de  Voltaire  sans  le  moindre  es¬ 
poir  de  l’immortalité,  cc  Pour  que  je  lusse 
véritablement  immortel,  il  faudrait  que  je 
conservasse  mes  organes,  ma  mémoire  ,  tou¬ 
tes  mes  facultés.  Ouvrez  le  tombeau,  rassem¬ 
blez  tous  les  ossemens;  vous  n’y  trouverez 
-rien  qui  vous  donne  la  moindre  lueur  d’es¬ 
pérance  ***.  » 

La  raison  de  Jean-Jacques  très-certaine  de 
l’existence  de  Dieu,  cc  II  n’y  a  point  de  véri¬ 
table  action  sans  volonté,  voilà  mon  premier 
principe.  Je  crois  donc  qu’une  volonté  meut 


*  Dict.  phil. ,  art.  Ame. 

**  Pièces  détach.,  Ame  corporelle. 

***  Mét.  t.  5,  chap.  38,  et  Lett.  de  Memm.  n°  19. 
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1  univers .  Cet  être  qui  meut  l’univers, 

je  l’appelle  Dieu  :  je  joins  à  ce  nom  les  idées 
d’intelligence,  de  puissance,  de  volonté,  et 
celle  de  bonté  qui  en  est  une  suite  nécessaire. 
Je  sais  très-certainement  qu’il  existe  par  lui- 
même,  et  que  mon  existence  lui  est  subor¬ 
donnée  *.  » 

La  raison  de  Jean-Jacques  incertaine  de 
l’existence  de  Dieu.  «  J’avouerai  naïvement 
que  ni  le  pour  ni  le  contre  ne  me  paraissent 
démontrés  sur  l’existence  de  Dieu,  par  les 
seules  lumières  de  la  raison,  et  que  si  le 
théiste  ne  fonde  son  sentiment  que  sur  des 
probabilités,  l’athée,  moins  précis  encore, 
ne  me  paraît  fonder  le  sien  que  sur  des  pro¬ 
babilités  contraires  **.  » 

Jean-Jacques  indécis  sur  l’éternité  de  la 
matière,  «.  Le  monde  est-il  éternel  ou  créé  ? 

je  n’en  sais  rien .  Chacun  de  ces  deux 

sentimens,  débattus  par  les  métaphysiciens 
depuis  tant  de  siècles,  n’en  est  pas  devenu 
plus  croyable  à  la  raison  humaine  ***.  » 

Jean-Jacques  décidé  en  faveur  de  l’éternité 

*  Emile ,  t.  2. 

**  Lett.  à  Voit. 

***  Emile  et  Lett.  à  farch.  de  Paris. 
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de  la  matière,  cc  Tout  ce  que  je  sais  ,  c’est  que 
la  facilité  que  je  trouvais  à  résoudre  les  diffi¬ 
cultés  du  bien  et  du  mal,  venait  de  l’opinion 
que  j’ai  toujours  eue  de  la  coexistence  éter¬ 
nelle  de  deux  principes,  l’un  actif  qui  est 
Dieu,  et  l’autre  passif  qui  est  la  matière,  que 
l’Etre  actif  combine  et  modifie  avec  une 
pleine  puissance ,  mais  pourtant  sans  l’avoir 
créée,  sans  la  pouvoir  anéantir  » 

Jean-Jacques  contre  le  suicide,  cc  II  est 
donc  permis  selon  toi  de  cesser  de  vivre?  La 
preuve  en  est  singulière  :  c’est  que  tu  as 
envie  de  mourir.  Voilà  certes  un  argument 
fort  commode  pour  les  scélérats....  Regarde 
les  beaux  jours  de  la  République,  et  vois  si  tu 
y  trouveras  un  seul  citoyen  vertueux  se  déli¬ 
vrer  ainsi  du  poids  de  ses  devoirs,  même 
après  les  plus  cruelles  infortunes....  Mais  je 
suis  inutile  au  monde.  —  Philosophe  d’un 
jour,  ignores-tu  donc  que  tu  ne  saurais  faire 
un  pas  sur  la  terre  sans  y  trouver  quelque 
devoir  à  remplir  **  !  » 

Jean-Jacques  pour  le  suicide,  cc  Quand 
les  lois  furent  anéanties  et  que  l’état  fut  en 

*  T.  12  in- 8°  Lctt.  à  M**\ 

#  *  Nouv.  Hé).— Émile. 
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proie  à  des  tyrans  ,  les  citoyens  reprirent 
leur  liberté  naturelle  et  leurs  droits  sur  eux- 
mêmes.  Quand  Rome  ne  fut  plus,  il  fut  per¬ 
mis  à  des  Romains  de  cesser  d’être.  Ils  avaient 
rempli  leurs  fonctions  sur  la  terre,  ils  n’a¬ 
vaient  plus  de  patrie;  ils  étaient  en  droit  de 
disposer  d’eux  et  de  se  rendre  à  eux-mêmes 
la  liberté  qu’ils  ne  pouvaient  plus  rendre  .à 
leur  pays.  Après  avoir  employé  leur  liberté 
à  servir  Rome  expirante  et  à  combattre  pour 
les  lois,  Caton  et  Brutus  moururent  vertueux 
et  grands  comme  ils  avaient  vécu  *.  »  i 

Nous  le  disons  à  regret,  il  y  a  peut-être 
peu  d’auteurs  qui,  lus  avec  attention,  pré¬ 
sentent  autant  de  contradictions  que  les  deux 
écrivains  célèbres  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler.  Nous  aimerions  bien  mieux  que  la  vérité 
seule,  toujours  pure  et  d’accord  avec  elle- 
même  ,  eût  toujours  inspiré  ces  hommes  si 
bien  faits  pour  la  servir.  Hélas  !  ils  ont  été 
peut-être  le  jouet  de  l’esprit  de  système. 
Peut-être  aussi  leur  style  enchanteur  a-t-il  fait 
sur  eux-mêmes  l’impression  qu’il  produit  sur 
la  plupart  de  leurs  lecteurs.  Tout  ce  qu’ils  di- 

*  Nouv.  Hél.,  3e  pirt.,  lettre  22%  où  Rousseau 
pense  combattre  invinciblement  le  suicide. 


56o 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 


sent  se  trouve  en  général  si  bien  dit,  qu’on 
pense  rarement,  quand  on  les  écoute,  à  ce 
qu’ils  disaient  quelque  temps  auparavant. 
On  n’aime  point  à  combiner  ce  qu’on  a  lu 
avec  ce  qu’on  lit,  de  peur  de  troubler  le 
plaisir  du  moment. 


ARTICLE  NEUVIÈME. 

Erreurs  'provenant  des  sophismes. 

Nous  avons  parlé  dans  les  chapitres  précé- 
dens  des  causes  qui  portent  à  former  de  faux 
jugemens,  ou  à  tirer  d’un  principe  vrai  de 
fausses  conséquences.  C’est  de  ces  fausses 
conséquences  mêmes  et  de  ces  paralogismes 
dont  les  sophistes  se  servent  pour  obscurcir 
les  choses  les  plus  claires  qu’il  nous  reste 
maintenant  à  traiter,  en  parcourant  les  dif¬ 
férentes  classes  dans  lesquelles  les  dialecti¬ 
ciens  les  rangent  ordinairement. 

icr  a  Abuser  du  langage  :  »  ce  qui  peut  se 
faire  de  plusieurs  manières. 

Le  premier  et  le  plus  sensible  abus  des 
mots ,  c’est  de  s’en  servir  sans  y  attacher 
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aucune  idée  claire  et  distincte.  Que  de  per¬ 
sonnes  se  servent  de  mots  ,  pour  désigner  des 
notions  vagues  et  confuses  qu’elles  ont  dans 
l’esprit  ,  parce  qu  elles  s’y  sont  accoutumées 
dès  leur  plus  tendre  enfance  !  Que  d’auteurs 
affectant  des  sentimens  singuliers  ,  ou  bien 
voulant  soutenir  une  opinion  extraordinaire, 
ou  cacher  l’endroit  faible  de  leurs  systèmes, 
ne  manquent  jamais  d’inventer  de  nouveaux 
termes,  qu’on  peut  justement  appeler  de 
vains  sons  ,  quand  on  les  examine  avec 
attention  ! 

Le  second  abus  qu’on  commet  dans  le  lan¬ 
gage  ,  c’est  d’employer  le  même  mot  dans  dif- 
férens  sens.  Qu’il  est  rare  d’entendre  ou  de 
lire  un  discours  où  les  mêmes  mots  soient 
employés  pour  désigner  les  mêmes  idées! 

Le  troisième  abus  qu’on  fait  du  langage, 
c’est  d’affecter  de  l’obscurité,  soit  en  don¬ 
nant  à  des  termes  connus  une  signification 
nouvelle  et  inusitée ,  soit  en  introduisant  des 
termes  nouveaux  et  ambigus  sans  les  définir. 

Zj 

Chose  étonnante!  rien  n’a  plus  contribué  à 
mettre  en  vogue  le  dangereux  abus  du  lan¬ 
gage  ,  que  la  Logique ,  telle  qu’on  l’enseigne 
ordinairement  dans  les  classes.  Dans  les  dis¬ 
cussions  de  l’école  on  a  d’ordinaire  pour  but. 
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non  de  parvenir  à  la  connaissance  de  la  vé¬ 
rité,  mais  plutôt  de  jeter  de  la  confusion 
dans  la  signification  des  mot*,  afin  de  pou¬ 
voir  obtenir  un  vain  triomphe. 

Enfin  l’abus  le  plus  général  des  mots,  c’est 
de  croire  trop  facilement  qu’ils  soient  toujours 
pris  dans  le  sens  que  nous  leur  donnons. 
Cependant  il  y  a  des  personnes  qui  trouvent 
extraordinaire  la  liberté  qu’on  prend  de  leur 
demander,  dans  un  entretien  ou  dans  une 
discussion  ,  quelle  est  la  signification  des 
mots  dont  elles  se  servent ,  quoiqu’il  soit  vrai 
de  dire  qu’il  y  a  peu  de  termes  d’idées  com¬ 
plexes  que  deux  hommes  emploient  pour 
désigner  précisément  la  même  chose.  Quoi, 
par  exemple,  de  plus  commun  que  ce  mot 
vie!  Néanmoins  dans  combien  de  sens  ne  se 
prend-il  pas  tous  les  jours  ! 

2e  a  Prouver  autre  chose  que  ce  qui  est  en 
question.  »  Ce  sophisme  est  appelé  par  Ari¬ 
stote  igno ratio  elenchi,  c’est-à-dire,  ignorance 
de  ce  que  l’on  doit  prouver  contre  son  adver¬ 
saire.  C’est  un  vice  très-ordinaire  dans  les 
contestations  des  hommes.  On  dispute  avec 
chaleur,  et  souvent  on  ne  s’entend  pas.  La 
passion  ou  la  mauvaise  foi  fait  qu’on  attribue 
à  son  adversaire  ce  qui  est  éloigné  de  son 
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sentiment ,  pour  le  combattre  avec  plus  d’a- 
vantage,  ou  qu’on  lui  impute  les  conséquen¬ 
ces  qu’on  s’imagine  pouvoir  tirer  de  sa  doc¬ 
trine,  quoiqu’il  les  désavoue  et  qu’il  les  nie, 
ou  enfin  tout  ce  qui  est  étranger  à  la  question. 
C’est  proprement  ce  que  l’école  et  le  vulgaire 
nomment  des  quiproquo. 

Les  auteurs  de  comédies  nous  fournissent 
des  exemples  de  ces  quiproquo ,  qu’ils  n’ont 
souvent  imaginés  que  pour  amuser  les  spec¬ 
tateurs.  Il  y  en  a  un  exemple  dans  la  troi¬ 
sième  scène  du  cinquième  acte  de  X Avare  de 
Molière.  Harpagon  accuse  Valère  d’avoir 
commis  l’attentat  le  plus  horrible  qui  jamais 
ait  été  commis*  Valère  répond  que,  puisqu’on 
a  tout  découvert  à  Harpagon,  il  ne  veut  pas 
nier  la  chose;  mais  Harpagon  voulait  parler 
de  l’argent  qu’on  lui  avait  volé,  et  Valère 
entendait  parler  d Elise,  sa  maîtresse,  fille 
d’ Harpagon. 

5e  cc  Supposer  pour  vrai  ce  qui  est  en  ques¬ 
tion.  »  C’est  ce  qu’ Aristote  appelle  petitio 
principii.  Ainsi,  prouver  que  le  soleil  est 
immobile,  parce  que  la  terre  tourne,  c’est 
faire  une  pétition  de  principe;  car  le  mouve¬ 
ment  de  la  terre  est  précisément  ce  qu’il  s’agit 
de  prouver. 


564  COURS  ELEMENTAIRE 

Faire  une  pétition  de  principe  ,  c’est  donc 
recourir  en  d’autres  termes  à  la  même  chose 
que  ce  qui  a  d’abord  été  mis  en  question , 
c’est  rendre  en  d’autres  termes  le  même  sens 
que  ce  qu’on  a  demandé  d’abord.  Molière, 
dans  le  Malade  imaginaire ,  fait  demander 
pourquoi  l’opium  fait  dormir.  On  répond 
que  c’est  parce  qu’il  a  une  vertu  dormitive 
Vous  voyez  que  c’est  répondre,  en  termes 
différens,  la  même  chose  que  ce  qui  est  en 
question.  Celui  qui  demande  pourquoi  l’opium 
fait  dormir,  sait  fort  bien  que  l'opium  a  une 
vertu  dormitive  ;  mais  il  demande  pourquoi 
il  a  cette  vertu.  Pourquoi  l’opium  fait-il  dor¬ 
mir,  ou  pourquoi  l’opium  a-t-il  une  vertu 
dormitive?  c’est  la  même  demande. 

4e  ce  Prendre  pour  cause  ce  qui  n’est  point 
cause.  »  Ce  sophisme  s’appelle  dans  l’école 
non  causa  pro  causa.  On  voit  arriver  un  effet 
dont  on  ignore  la  cause.  Au  lieu  d’avouer 
son  ignorance  et  de  dire  je  nen  sais  rien ,  on 
assigne  à  cet  effet  une  cause  imaginaire  et 
qui  n’a  aucune  liaison  physique  avec  lui. 

Souvent  à  nos  yeux  la  cause  d’un  effet  est 
ce  qui  l’a  précédé,  sans  quelle  ait  aucun 
rapport  avec  lui.  Un  événement  malheureux 
est  arrivé  après  l’apparition  d’une  comète  ; 
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donc  il  est  arrivé  à  cause  de  la  comète  ;  comme 
si  une  comète  avait  quelque  influence  sur 
les  destinées  des  hommes!  Une  femme  joue 
heureusement  pendant  que  quelqu’un  est 
auprès  d’elle;  elle  s’imagine  qu’il  lui  porte 
bonheur  ;  comme  si  le  bonheur  était  un  être 
réel  que  l’on  pût  porter  avec  soi!  De  treize 
personnes  qui  se  sont  trouvées  ensemble  à 
table,  il  en  meurt  une  dans  le  courant  de 
l’année,  parce  que  les  hommes  sont  mortels  ; 
eh  bien!  on  a  de  la  peine  à  se  trouver  à  table 
au  nombre  de  treize  convives;  comme  si, 
dans  ce  nombre  fatal ,  il  y  avait  une  conta¬ 
gion  de  mort  qu’un  des  convives  ne  saurait 
éviter  ! 

Les  Romains,  qui  ne  commençaient  au¬ 
cune  affaire  importante  sans  consulter  les 
dieux  par  le  moyen  des  auspices,  et  ceux  qui 
donnent  aux  songes ,  aux  paroles  des  sorciers, 
aux  cartes,  à  l’influence  des  astres,  aux  amu¬ 
lettes,  à  la  chiromancie,  une  valeur  qu’ils 
n’ont  pas,  qu’ils  ne  peuvent  avoir,  tombent 
dans  le  sophisme  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler;  comme  si  l’esprit  humain,  si  faible  et  si 
borné,  pouvait  jamais  connaître  avec  certi¬ 
tude  les  choses  qui  ne  sont  pas  encore  !  comme 
si  l’Auteur  de  la  nature  avait  écrit,  par  exem- 
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pie ,  sur  des  cartons ,  peints  de  rouge  et  de 
noir,  ses  volontés  éternelles  *  ! 

5e  ce  Dénombrement  imparfait.  »  Dans  l’é¬ 
cole  on  nomme  ce  sophisme  enumeratio 
imperfecta  pcirtium.  Il  n’y  a  guère  de  défaut 
de  raisonnement  ou  l’on  tombe  plus  facile¬ 
ment  Les  hommes  ne  considèrent  pas  assez 
toutes  les  manières  dont  une  chose  peut  être, 
ou  peut  arriver  ;  ce  qui  leur  fait  conclure 
témérairement ,  ou  qu  elle  n’est  pas ,  parce 
quelle  n’est  pas  d’une  certaine  manière ,  ou 
qu  elle  est  de  telle  ou  telle  façon  ,  quoiqu’elle 
puisse  être  encore  d’une  autre  manière  qu’ils 
n’ont  pas  considérée.  Ainsi ,  parce  que  l’esprit 
humain,  borné  dans  sa  nature,  ignore  et 
doit  ignorer  beaucoup  de  choses ,  les  Pyrrlio- 
niens  ont  prétendu  qu’il  n’y  avait  rien  de 
certain.  Ainsi,  parce  qu’il  y  a  des  hypocrites 
de  religion,  les  libertins  en  concluent  que 
la  piété  n’est  qu  hypocrisie. 

6e  «  Juger  d’une  chose  par  ce  qui  ne  lui 
convient  quaccidentellement.»  On  nomme  ce 
sophisme  jallacia  accidentis.  Il  a  lieu  lors¬ 
qu’on  tire  une  conclusion  absolue  et  sans 
restriction,  de  ce  qui  n’est  vrai  que  par  acci- 

*  Leçons  de  philosophie,  par  M.  Flolle. 
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dent.  C’est  ce  que  font  ceux  qui  blâment  les 
sciences  et  les  arts ,  à  cause  des  abus  que  quel¬ 
ques  personnes  en  font.  L’émétique  mal  ap¬ 
pliqué  produit  de  mauvais  effets;  donc  il 
ne  faut  jamais  s’en  servir.  Quelques  médecins 
font  des  fautes  dans  l’exercice  de  la  médecine  ; 
ce  serait  mai  raisonner  que  d’en  conclure 
qu’il  faut  blâmer  toute  la  médecine.  Des  chré¬ 
tiens  ont  été  intolérans,  fanatiques  ou  super¬ 
stitieux  ;  c’est  un  grossier  sophisme  de  placer 
1  intolérance  civile  ,  le  fanatisme  ou  la  super¬ 
stition  dans  la  religion  même. 

7e  ce  Ambiguïté  des  termes.  »  Ce  sophisme 
est  appelé  par  les  philosophes  grammatica 
fallacia.  Les  cas  dans  lesquels  nous  sommes 
le  plus  sujets  à  être  séduits  par  cette  espèce 
de  paralogisme,  peuvent  se  réduire  aux  sui- 
vans  :  r  celui  oii  les  expressions  sont  char¬ 
gées  de  métaphores  ;  20  celui  où  on  emploie 
très-fréquemment  des  termes  qui  désignent 
des  objets  d’une  nature  fort  compliquée  et 
avec  lesquels  notre  esprit  n’est  pas  assez  fa¬ 
milier,  tels  sont  les  mots  religion,  gouver¬ 
nement,  état,  constitution,  police,  pouvoir, 
commerce,  législation  ,  juridiction  ,  propor¬ 
tion  ,  symétrie ,  élégance  ;  5°  celui  où  les 
termes  employés  sont  très- abstraits  ,  et  ont 
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par  conséquent  une  signification  fort  étendue» 
Il  faut  donc  s’appliquer  à  donner  toujours 
précisément  le  même  sens  aux  mots  dont  on 
se  sert,  et  prendre  garde  si  l’adversaire  les 
entend  dans  le  même  sens  que  nous  les  en¬ 
tendons. 

8e  cc  Passer  de  ce  qui  est  vrai  à  quelques 
égards,  à  ce  qui  est  vrai  simplement,  )) 
transi  tus  à  dicto  secundum  quid ,  ad  dictum 
simpliciter .  En  voici  des  exemples.  Les  histo¬ 
riens  grecs  et  romains  racontent  quelques 
faits  apocryphes  ;  donc  tout  ce  qu’ils  racon¬ 
tent  est  fabuleux.  De  grands  crimes  ont  été 
commis  dans  le  sein  de  l’église,  au  nom  sacré 
de  la  religion  ;  donc  la  religion  en  a  été  la 
cause.  Dans  plus  d’une  église  on  a  vu  de 
fausses  reliques  de  saints  ;  donc  il  n’en  existe 
point  d’authentiques. 

9e  cc  Passer  du  sens  divisé  au  sens  composé, 
ou  du  sens  composé  au  sens  divisé.  »  Ce  so¬ 
phisme  s’appelle  jallacia  d'wisionis  et  fallacia 
compositionis.  Une  chose  est  prise  dans  le 
sens  composé,  quand  elle  est  regardée  con¬ 
jointement  avec  une  autre  ;  elle  est  prise  dans 
le  sens  divisé,  quand  elle  est  considérée 
séparément.  Ainsi  dans  cette  proposition 
cc  Dieu  justifie  les  impies ,  »  le  terme  impies 
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est  pris  dans  le  sens  divisé ;  au  lieu  que  si  I  on 
disait  :  cc  Les  impies  n’entreront  jamais  dans  le 
royaume  du  ciel,  »  on  prendrait  le  terme 
impies  dans  le  sens  composé.  C’est  dans  ce 
sens  composé  que  saint  Paul  a  dit  que  ni  les 
médisans,  ni  les  avares  n’entreront  dans 
le  royaume  des  deux,  c’est-à-dire,  s’ils  per¬ 
sévèrent  jusqu’à  la  mort  dans  leurs  habitudes 
criminelles. 

On  peut  rapporter  ici  les  faux  jugemens 
que  l’on  fait  quelquefois  sur  la  conduite  des 
hommes ,  en  les  considérant  selon  le  sens 
divisé,  c'est-à-dire,  selon  quelques-unes  de 
leurs  bonnes  ou  de  leurs  mauvaises  qualités , 
sans  avoir  égard  aux  autres.  Annibal  était 
grand  capitaine  ;  selon  cette  considération  , 
après  la  bataille  de  Cannes,  on  jugea  qu’il 
allait  se  rendre  maître  de  Rome  :  c’était  le 
sens  divisé.  Mais  le  trop  de  confiance  et  la 
mollesse  le  retinrent  à  Capoue  ;  et  par  cette 
conduite,  selon  le  sens  composé ,  il  donna  aux 
Romains  le  temps  de  se  mettre  en  état  de  le 
chasser  d  Italie. 

Ce  magistrat  en  tant  que  magistrat,  cet 
homme  d'esprit  en  tant  qu’homme  d’esprit, 
ne  fera  pas  telle  action  ;  c’est  le  sens  composé. 
Mais  en  tant  que  sujet  à  une  passion  plus 
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forte  que  la  considération  de  ses  devoirs,  il 
se  laissera  emporter  à  cette  passion,  malgré 
ses  lumières  ;  c’est  le  sens  divisé. 

Ce  qui  fait  voir  qu’il  ne  faut  juger  des 
hommes,  ni  par  certaines  qualités  extérieures, 
ni  même  par  ce  qui  est  de  leur  propre  inté¬ 
rêt;  mais  par  leur  tempérament,  leurs  pen- 
chans,  leurs  inclinations,  en  un  mot  dans  le 
sens  composé. 

10e  cc  Passer  d’un  genre  à  un  autre  ,  » 
transitus  à  généré  ad  genus.  On  tombe 
dans  ce  sophisme  principalement  de  trois 
manières. 

i°  Lorsque  l’on  prend  dans  le  sens  propre 
ce  qui  n’est  dit  que  dans  le  sens  figuré. 
Quand  J.-C.  dit  que  cc  là  ou  est  \otre  trésor, 
là  est  aussi  votre  cœur,  »  par  ce  mot  cœur , 
on  ne  doit  point  entendre  celte  partie  de 
notre  corps  qu’on  regarde  comme  la  prin¬ 
cipale;  on  entend  en  cet  endroit  par  ce  mot 
YaJjfection  de  l'âme  :  c’est  ainsi  que  l’on  dit  : 
x  Donnez  votre  cœur  à  Dieu,  »  c’est-à-dire, 
aimez  Dieu. 

20  Lorsque  I  on  passe  de  l’ordre  métaphy¬ 
sique  à  l’ordre  physique.  Les  mathématiciens 
regardent  par  abstraction  la  ligne  comme 
une  simple  longueur;  ce  serait  donc  passer 
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de  l’ordre  métaphysique  à  l’ordre  physique, 
que  de  considérer  seulement  ensuite  la  ligne 
physique  selon  sa  longueur,  et  de  dire  qu’une 
ligne  tirée  sur  quelque  corps  n’a  que  de  la 
longueur  sans  aucune  largeur. 

5°  On  passe  encore  d’un  genre  à  un  autre, 
quand  on  veut  expliquer  les  mystères  de  la 
religion ,  qui  sont  de  l’ordre  surnaturel , 
par  des  raison  nemens  fondés  sur  l’ordre  phy¬ 
sique.  Quelques  anciens  sont  tombés  dans  ce 
sophisme,  lorsqu’ils  ont  voulu  expliquer  la 
résurrection  par  le  phénix  qui  renaît  de  ses 
propres  cendres. 

Ainsi,  quand  il  s’agit  des  mystères  de  la  foi, 
on  doit  imposer  silence  à  la  raison ,  pour  s’en 
tenir  uniquement  à  la  révélation ,  c’est-à-dire, 
aux  choses  que  Dieu  a  découvertes  aux  hom¬ 
mes  d’une  manière  surnaturelle,  au  lieu  de 
donner  la  torture  à  son  esprit  pour  imaginer 
des  systèmes  vains  et  futiles.  Si  le  point  dont 
il  s’agit  est  révélé,  tout  est  dit,  il  faut  le 
croire  ;  la  raison  doit  se  taire ,  sans  faire 
d’inutiles  efforts  pour  résoudre  des  difficultés 
qui  doivent  céder  à  l’autorité  divine.  Si  le 
point  en  question  n’est  pas  révélé,  ou  n’est 
pas  une  conséquence  nécessaire  d’une  vérité 
révélée,  la  raison,  dont  Dieu  même  est  l’au- 
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teur,  rentre  dans  ses  droits;  on  ne  doit  suivre 
alors  que  les  simples  lumières  naturelles , 
rectifiées  par  l’expérience  et  la  réflexion, 
c’est-à-dire,  par  l’esprit  d’observation  et  de 
justesse,  sans  recourir  à  des  raisonnemens 
qui  nous  paraissent  avoir  de  l’analogie  avec 
les  mystères. 
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TROISIÈME  PARTIE. 


FACULTES  MORALES  DE  l’eSPRIT  HUMAIN. 


Dans  cette  troisième  partie  de  notre  cours 
de  philosophie  nous  parlerons  :  i°  des  prin¬ 
cipes  actifs  de  notre  nature  ;  2°  des  principes 
qui  secondent  l’influence  des  facultés  morales 
sur  notre  conduite  ;  3°  de  la  liberté  morale 
de  l’esprit  humain. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Principes  actifs  de  notre  nature. 

On  entend  par  principes  moraux  d’ac¬ 
tions  ,  ou  par  facultés  morales ,  tout  ce  qui 
nous  excite  à  agir.  Le  mot  action  se  dit  pro- 
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prement  de  l’exercice  de  la  volonté,  soit  que 
cet  exercice  se  produise  au  dehors  par  des 
effets  sensibles,  soit  qu’il  ne  passe  point  les 
limites  du  monde  intérieur. 

Au  nombre  des  principes  actifs  de  notre 
nature  nous  pouvons  mettre  l’instinct,  l’ha¬ 
bitude,  les  appétits,  les  désirs,  les  affections, 
la  faculté  morale  par  excellence. 

Dans  l’analyse  de  ces  divers  mobiles  de  la 
volonté  nous  suivrons  Reid  et  D.  Stewart , 
comme  nous  les  avons  principalement  suivis 
dans  l’analyse  des  facultés  intellectuelles. 


ARTICLE  PREMIER. 

Instinct. 

i.  Par  instinct  j’entends  une  impulsion 
naturelle  et  aveugle  qui  nous  porte  à  cer¬ 
taines  actions,  sans  que  nous  ayons  de  but 
devant  les  yeux,  sans  délibération,  et  très- 
souvent  sans  aucune  idée  de  ce  que  nous 
faisons  *. 

OEuv.  compl.  de  Reid,  t.  6,  p.  g  et  10,  tra¬ 
duction  de  M.  Jouffroy. 
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Ainsi  un  homme  respire  tant  qu’il  est  en 
vie,  par  la  contraction  et  l’expansion  alter¬ 
natives  de  certains  muscles,  au  moyen  des¬ 
quels  la  poitrine  et  les  poumons  sont  con¬ 
tractés  et  dilatés.  Un  enfant  nouveau -né 
ignore  sans  aucun  doute  que  la  respiration 
soit  nécessaire  à  la  vie  dans  son  nouvel  état  ; 
il  ne  sait  point  comment  cette  action  doit 
être  exécutée;  il  n’en  a  même  aucune  idée, 
aucune  conception  :  cependant,  aussitôt  qu’il 
est  né,  il  respire  avec  une  parfaite  régularité, 
comme  s’il  l’avait  appris,  et  qu’il  en  eût 
contracté  l’habitude  par  une  longue  pratique. 

C’est  par  le  même  genre  de  principes  qu’un 
enfant  nouveau-né ,  quand  son  estomac  est 
vide  et  que  la  nature  a  porté  le  lait  dans  le 
sein  de  la  mère,  suce  et  avale  cette  liqueur, 
comme  s’il  connaissait  les  principes  de  cette 
opération,  et  qu’il  eût  acquis  l’habitude  de 
les  pratiquer. 

C’est  encore  par  un  principe  semblable 
que  les  enfans  crient  quand  ils  souffrent  ou 
sont  blessés  ;  qu’ils  s  effraient  quand  on  les 
laisse  seuls,  surtout  dans  les  ténèbres;  qu’ils 
tressaillent  quand  ils  sont  en  danger  de 
tomber;  qu’ils  ont  peur  d’une  figure  sévère  ou 
d’un  ton  de  voix  menaçant  ;  qu’un  air  de  bonté? 
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u<ne  voix  douce  et  caressante  les  charme  et 
les  réjouit. 

2.  Outre  les  instincts  qui  se  manifestent 
seulement  dans  l’enfance,  et  qui  sont  destinés 
à  suppléer  alors  au  défaut  de  l’intelligence , 
il  en  est  beaucoup  d’autres  qui  nous  accom¬ 
pagnent  dans  la  vie  ,  et  qui  viennent  au 
secours  de  nos  facultés  intellectuelles  à  tous 
les  momens  de  l’existence.  On  peut  les  ranger 
en  trois  classes  *. 

i°  11  est  beaucoup  d’actes  nécessaires  à 
notre  conservation,  et  que  nous  accomplis¬ 
sons  sans  connaître  par  quels  moyens  ils 
doivent  l’être. 

Un  homme  sait  qu’il  doit  avaler  les  alimens 
pour  en  être  nourri;  mais  cette  opération 
demande  le  concours  d’un  grand  nombre 
de  muscles  et  de  nerfs  qui  lui  sont  absolu¬ 
ment  inconnus  :  s’il  devait  l’accomplir  par 
le  seul  secours  de  son  intelligence  et  de  sa 
volonté,  il  mourrait  de  faim  avant  d’avoir 
appris  à  l’exécuter.  Ici  l’instinct  vient  à  son 
aide  ;  il  n’a  besoin  que  de  vouloir  pour  avaler, 
tous  les  mouvemens  nécessaires  des  nerfs  et 
des  muscles  s’exécutent  sur-le-champ,  dans 


*  Ibid.,  pag.  i5  -  16  -17-  18. 
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l ordre  qui  convient,  sans  quil  connaisse 
ou  quil  veuille  aucun  de  ces  mouvemens. 

Demandons-nous  maintenant  quelle  vo¬ 
lonté  fait  mouvoir  ces  nerfs  et  ces  muscles? 
Ce  n  est  pas  la  sienne  assurément  ;  car  il  ne 
connaît  ni  la  nature ,  ni  la  fonction  de  ces 
instrumens  ;  il  ne  les  a  jamais  entendu  nom¬ 
mer,  il  n’y  a  jamais  pensé.  Ils  sont  mus  par 
une  impulsion  dont  la  cause  est  inconnue, 
sans  aucune  pensée,  aucune  volonté,  aucune 
intention  de  sa  part,  c’est-à-dire  qu’ils  sont 
mus  par  instinct. 

Il  en  est  ainsi,  à  peu  de  chose  près,  de 
tous  les  mouvemens  volontaires  du  corps ,  et 
par  exemple  de  ceux  du  bras,  qui  sont  aussitôt 
produits  que  voulus.  On  sait  que  le  bras  est 
tendu  par  la  contraction  de  certains  muscles, 
et  que  les  muscles  sont  contractés  par  l’action 
des  nerfs;  mais  je  ne  sais  rien  ni  des  nerfs, 
ni  des  muscles;  je  n’y  pense  même  pas  quand 
j’étends  le  bras  :  cependant  l’action  des  nerfs 
et  la  contraction  des  muscles,  sans  avoir  été 
provoquées  par  moi,  produisent  immédiate¬ 
ment  l’effet  que  j’ai  voulu. 

Supposez  qu’un  poids  ne  pût  être  soulevé 
que  par  un  jeu  très-compliqué  de  leviers , 
de  poulies  et  d’autres  instrumens  ;  que  ce 


578  COURS  ÉLÉMENTAIRE 

mécanisme  fût  derrière  un  rideau  et  tout-à- 
fait  ignoré  de  moi  ;  que  cependant  il  suffit 
de  ma  volonté  pour  qu’à  l’instant  la  machine 
se  mît  à  marcher  et  à  lever  le  fardeau  ;  on 
ne  manquerait  pas  de  conclure  qu’une  per¬ 
sonne  cachée  derrière  le  rideau  aurait  connu 
ma  volonté  et  aurait  mis  la  machine  en  mou¬ 
vement. 

Le  cas  est  évidemment  fort  semblable 
quand  je  veux  étendre  le  bras  ou  avaler  un 
aliment.  Mais  qu’y  a-t-il  derrière  le  rideau 
pour  mettre  en  mouvement  le  mécanisme 
intérieur?  Nous  ne  le  savons  pas;  toute  notre 
constitution  est  étrange  et  merveilleuse.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  est  évident  que  ces  mouve- 
mens  intérieurs  ne  sont  ni  voulus,  ni  résolus 
par  nous,  et  que  par  conséquent  ils  sont  in¬ 
stinctifs. 

20  La  seconde  classe  des  instincts  qui  sur¬ 
vivent  à  l’enfance,  a  pour  objet  de  déterminer 
certains  actes  qui  doivent  être  si  fréquem¬ 
ment  répétés,  que  les  concevoir  et  les  ré¬ 
soudre  chaque  fois  qu’il  est  nécessaire,  occu¬ 
perait  trop  notre  pensée  et  ne  laisserait  point 
de  place  aux  autres  opérations  de  l’esprit. 

Il  faut  que  nous  respirions  plusieurs  fois 
par  minute,  soit  pendant  la  veille,  soit  pen- 
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dant  le  sommeil.  Nous  sommes  obligés  de 
même  de  fermer  souvent  les  paupières  pour 
conserver  le  lustre  de  l’œil.  Si  ces  actes 
exigeaient  une  attention  et  une  volition 
particulières  chaque  fois  qu’ils  se  répètent., 
ils  absorberaient  tout  notre  entendement. 
La  nature  nous  pousse  donc  à  les  faire  aussi 
souvent  qu’il  le  faut ,  sans  que  nous  ayons 
besoin  d’y  penser;  ils  ne  prennent  point  de 
temps,  n’apportent  pas  la  moindre  interrup¬ 
tion  à  un  exercice  quelconque  de  l’esprit, 
parce  qu’ils  sont  faits  par  instinct. 

5°  La  troisième  classe  se  compose  des 
instincts  qui  interviennent  lorsque  l’action 
doit  être  faite  si  soudainement  qu’on  n’aurait 
le  temps  ni  de  la  concevoir  ni  de  la  vouloir. 
Qu’un  homme  perde  son  équilibre ,  il  fait 
par  instinct  un  effort  instantané  pour  le 
recouvrer.  L’effort  arriverait  trop  tard,  s’il 
fallait  pour  le  déterminer  la  décision  de  la 
raison  et  de  la  volonté. 

Quand  un  objet  menace  nos  yeux,  nous 
les  fermons  par  instinct ,  et  nous  pouvons  à 
peine  nous  en  empêcher,  même  quand  nous 
savons  que  la  menace  n’est  qu’un  jeu  et 
quelle  est  sans  danger  pour  nous. 

3,  AAnsi  le  bienveillant  auteur  de  la  na-< 
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ture  appropria  nos  instincts  au  défaut  et  à  la 
faiblesse  de  notre  entendement. 

Dans  l’enfance  nous  ignorons  tout  ;  cepen¬ 
dant  il  nous  faut  faire  alors  beaucoup  de 
choses  pour  notre  conservation  :  nous  les 
faisons  par  instinct. 

Plus  tard  il  est  une  foule  de  mouvemens 
indispensables ,  soit  de  nos  membres ,  soit  de 
notre  corps,  qui  ne  peuvent  être  exécutés 
que  par  un  mécanisme  intérieur  délicat  et 
compliqué  ,  dont  la  plupart  des  hommes 
ignorent  les  ressorts,  et  dont  les  plus  ha¬ 
biles  anatomistes  savent  peu  de  chose.  C’est 
l’instinct  qui  met  en  action  tout  ce  méca¬ 
nisme  ;  nous  n’avons  besoin  que  de  vouloir 
le  mouvement  extérieur  ,  et  tous  les  mou¬ 
vemens  internes  qui  doivent  le  précéder  , 
s’exécutent  d’eux-mêmes  ,  sans  vouloir  ni 
commandement  de  notre  part. 

De  plus,  certaines  actions  doivent  se  ré¬ 
péter  si  fréquemment  dans  le  cours  de  la 
vie  ,  que  si  elles  exigeaient  l’attention  et  la 
volonté,  nous  ne  serions  pas  capables  de 
faire  autre  chose  ;  elles  s’exécutent  réguliè¬ 
rement  par  instinct. 

Enfin,  pour  nous  préserver  du  danger,  il 
faut  souvent  des  mouvemens  si  soudains  qu’on 
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n’aurait  pas  le  temps  de  les  concevoir  et  de 
les  vouloir  ;  c’est  encore  l’instinct  qui  les 
accomplit. 


ARTICLE  DEUXIÈME. 

Habitude. 

i .  L’habitude  diffère  de  l  instinct  ,  non 
dans  sa  nature ,  mais  dans  son  origine  *. 
L’instinct  est  naturel,  l’habitude  est  acquise. 
Tous  les  deux  agissent  indépendamment  de 
notre  volonté,  de  notre  intention,  de  notre 
pensée. 

On  définit  communément  l’habitude  :  «  La 
faculté  de  faire  ,  acquise  par  une  pratique 
répétée,  »  et  cette  définition  est  suffisante 
pour  les  habitudes  en  fait  d’art.  Mais  pour 
que  les  habitudes  puissent  proprement  s’ap¬ 
peler  principes  d actions  ,  il  faut  qu  elles 
donnent  non-seulement  de  la  facilité,  mais 
du  penchant,  de  l’inclination  à  faire  l’acte; 

»  »  *  i  fi  -  » 

*  OËuv.  compl.  de  Reid,  t.  6,  pag.  24  et  25. 
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et  l’on  ne  peut  douter  que  dans  beaucoup  de 
cas  les  habitudes  n’aient  ce  pouvoir. 

Combien  de  mauvaises  habitudes  une  so^ 
ciétë  mal  choisie  ne  fait-elle  pas  contracter 
aux  enfans  dans  leur  démarché ,  leurs  mou- 
vemens,  leur  maintien,  leurs  gestes  et  leur 
prononciation?  Ils  acquièrent  ordinairement 
ces  habitudes  par  une  imitation  involontaire 
et  instinctive,  avant  qu’ils  puissent  juger  de 
ce  qui  sied  le  mieux. 

Quand  leur  intelligence  est  un  peu  déve¬ 
loppée,  ils  peuvent  aisément  reconnaître  que 
telle  manière  d’agir  ne  convient  pas,  et  for¬ 
mer  la  résolution  de  se  corriger:  mais,  quand 
l’habitude  est  formée,  il  ne  suffit  pas  d’une 
résolution  générale  pour  la  surmonter;  une 
attention  particulière  dans  chaque  occasion 
est  nécessaire  pour  résister  à  son  ascendant, 
jusqu’à  ce  qu  elle  soit  vaincue  par  l’habitude 
de  la  résistance. 

C’est  la  force  des  habitudes,  contractées  de 
bonne  heure  par  imitation  ,  qui  fait  qu’un 
homme  élevé  dans  les  derniers  rangs  de  la 
société  ,  si  la  fortune  le  fait  monter  plus  haut, 
acquiert  très-rarement  le  ton  et  les  manières 
d’un  homme  distingué. 

2.  Tous  les  arts  fournissent  des  exemples 
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et  du  pouvoir  des  habitudes  et  de  leur  uti¬ 
lité;  mais  aucun  n’en  présente  un  plus  grand 
nombre  que  le  plus  commun  de  tous,  l’art 
de  la  parole  *. 

Le  langage  articulé  est  en  nous  l’oeuvre  de 
l’art,  et  non  celle  de  la  nature.  Ce  n’est  pas 
une  chose  facile  pour  les  enfans  que  d’ap¬ 
prendre  les  sons  élémentaires  du  langage, 
c’est-à-dire,  la  prononciation  des  voyelles  et 
des  consonnes  ;  mais  ils  y  trouveraient  beau¬ 
coup  plus  de  difficultés  encore,  s’ils  n’étaient 
pas  portés  par  instinct  à  l  imitation  des  sons 
qu’ils  entendent  ;  car  il  est  incomparablement 
plus  difficile  d'enseigner  aux  sourds  la  pro¬ 
nonciation  des  lettres  et  des  mots,  bien  que 
l’expérience  montre  qu’on  y  peut  parvenir. 
Quelle  faculté  nous  rend  si  facile  cette  pro¬ 
nonciation ,  d’abord  si  difficile?  C’est  l’habi¬ 
tude. 

Mais  comment  peut-il  se  faire  qu’aussitôt 
qu’un  bon  orateur  a  conçu  ce  qu’il  veut  dire, 
les  lettres,  les  syllabes  et  les  mots  s’arrangent 
dans  son  discours  selon  les  règles  innombra¬ 
bles  du  langage,  sans  qu’il  pense  le  moins  du 
monde  à  ces  règles?  Il  a  l’intention  d’expri- 

■ 

*  Ibid.  pag.  36  et  27. 
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mer  certains  sentimens  ;  pour  arriver  a  une 
expression  juste ,  il  doit  choisir  ses  mots  entre 
des  milliers ,  et  il  fait  ce  choix  sans  aucune 
dépense  de  temps  ni  de  pensée.  Il  faut  de 
plus  qu’après  avoir  choisi  ses  mots,  il  les 
dispose  dans  un  certain  ordre ,  selon  les  rè¬ 
gles  sans  nombre  de  la  grammaire ,  de  la  lo¬ 
gique  et  de  la  rhétorique,  et  qu  i!  les  accom¬ 
pagne  d’un  accent  et  d’une  déclamation 
particulière;  et  il  y  parvient  comme  par  in¬ 
spiration  ,  sans  songer  à  aucune  de  ces  règles , 
sans  en  violer  une  seule.  Cet  art,  s’il  était 
moins  connu ,  paraîtrait  plus  étonnant  que 
celui  de  danser  les  yeux  bandés  entre 
des  fers  rouges  sans  se  brûler.  Cependant 
tous  ces  miracles  sont  le  fruit  de  l’habi¬ 
tude. 

Il  est  manifeste  que,  comme  sans  l’instinct 
l’enfant  ne  vivrait  pas  jusqu’à  l’âge  d’homme, 
de  même  sans  l’habitude  l’homme  reste¬ 
rait  en  enfance  toute  sa  vie,  et  serait  aussi 
nécessiteux ,  aussi  maladroit  ,  aussi  muet , 
aussi  enfant  en  intelligence ,  à  soixante  ans 
qu’à  trois  ans. 

5.  Je  ne  vois  aucune  raison  d’espérer  que 
nous  devenions  jamais  capables  d’assigner  la 
cause  physique  soit  de  l’instinct ,  soit  de 
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l’habitude  *.  L  un  et  l’autre  semblent  faire 
partie  de  notre  constitution  originelle  ;  la 
destination  et  l’usage  en  sont  évidens;  mais 
nous  ne  pouvons  leur  assigner  d’autre  cause 
que  la  providence  de  celui  qui  nous  a 
faits. 

On  reconnaît  facilement  cette  providence 
dans  l’instinct,  qui  est  un  penchant  naturel. 
Mais  son  intervention  n’est  pas  moins  réelle 
dans  les  facultés  et  les  inclinations  que  nous 
donne  l’habitude.  Car  nul  ne  peut  expliquer 
comment  nous  acquérons  de  la  facilité  et  du 
penchant  à  faire  ce  que  nous  avons  souvent 
pratiqué.  Le  fait  est  si  connu  et  si  vulgaire, 
que  nous  négligeons  d’en  chercher  la  cause , 
comme  nous  négligeons  de  chercher  la  cause 
qui  fait  briller  le  soleil  ;  mais  il  doit  y  avoir 
une  cause  à  l’éclat  du  soleil,  et  il  doit  y  en 
avoir  une  au  pouvoir  de  l’habitude. 

*  Ibid.  pag<.  28. 

i  f]  ;  1  »  Ji  I  '  »„.» ,  •  *  ’r>  J  :  . 
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ARTICLE  TROISIÈME. 

'  9 

Appétits. 

Voici  les  caractères  que  présentent  nos 
appétits  :  i°  ils  tirent  leur  origine  du  corps 
et  nous  sont  communs  avec  les  animaux; 
2°  ils  ne  sont  point  continus,  mais  périodi¬ 
ques;  5°  ils  sont  accompagnés  d’une  sensation 
désagréable  ,  forte  ou  faible,  selon  la  force  ou 
la  faiblesse  de  l’appétit  *. 

]Nos  appétits  sont  au  nombre  de  trois,  la 
faim ,  la  soif,  et  l’appétit  du  sexe.  Les  deux 
premiers  sont  destinés  à  la  conservation  de 
l’individu,  le  troisième  à  la  propagation  de 
l’espèce.  Sans  eux,  la  raison  eût  été  insuffi¬ 
sante  pour  garantir  ces  résultats  importans. 

On  ne  peut  dire  proprement  que  nos  appé¬ 
tits  soient  intéressés ,  car  ils  aspirent  à  leurs 
objets  respectifs  comme  à  leur  fin  dernière  ; 
et  d’autre  part,  il  faut  qu’ils  aient  agi  une 

*  Esquisses  de  philosophie  morale,  par  D.  Stewart , 
pag.  58  et  5g,trad.  de  M.  Jouffroy. 


DE  PHILOSOPHIE. 


58  7 

première  fois  ,  avant  toute  expérience  du 
plaisir  qui  accompagne  leur  satisfaction.  Ajou¬ 
tons  que  l’intérêt  est  souvent  sacrifié  à  l’ap¬ 
pétit,  dans  tous  les  cas,  par  exemple,  où 
nous  nous  abandonnons  à  une  jouissance  pré¬ 
sente  avec  la  certitude  ou  la  très- grande 
probabilité  quelle  aura  des  suites  funestes^ 

Outre  les  appétits  naturels,  nous  avons  des 
appétits  factices  :  ainsi  l’appétit  du  tabac  ,  de 
l’opium,  des  liqueurs  fortes.  En  général,  tout 
ce  qui  excite  le  système  nerveux  laisse  après 
soi  une  certaine  langueur  qui  nous  fait  dé¬ 
sirer  le  retour  de  l’irritation. 

Les  propensions  périodiques  à  l’action  et 
au  repos  ont ,  sous  plusieurs  rapports ,  beau¬ 
coup  d’analogie  avec  les  appétits. 


ARTICLE  QUATRIÈME. 

Désirs. 

Les  désirs  diffèrent  des  appétits  en  ce  que, 
i°  ils  ne  naissent  point  du  corps;  ils  ne 
sont  pas  périodiques;  5°  ils  ne  cessent  point, 
quand  ils  ont  obtenu  un  objet  particulier. 
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Les  principes  actifs  les  plus  remarquables 
qui  appartiennent  à  cette  classe  sont  le  désir 
de  connaissance  ou  le  principe  de  curiosité  , 
le  désir  de  société,  le  désir  d’estime,  le  désir 
de  pouvoir  ou  le  principe  d’ambition ,  le 
désir  de  supériorité  ou  le  principe  d’émula¬ 
tion  *. 

i.  Le  désir  de  connaissance  ou  le  principe 
de  curiosité  apparaît  de  très-bonne  heure 
chez  les  enfans,  et  s’y  développe  pour  l’ordi¬ 
naire  avec  beaucoup  d’énergie.  La  nature 
lui  donne  alors  la  direction  qui  convient  le 
mieux  à  nos  besoins.  En  effet,  dans  les  pre¬ 
mières  années  de  la  vie,  on  le  voit  s’attacher 
uniquement  à  ces  propriétés  des  choses  et  à 
ces  lois  du  monde  matériel  dont  la  connais¬ 
sance  est  indispensable  à  la  conservation  de 
notre  existence.  Dans  un  âge  plus  avancé, 
sa  direction  cesse  d’être  uniforme  et  varie 
d’un  individu  à  l’autre.  De  la  cette  multitude 
de  routes  diverses  que  prennent  les  hommes. 

Le  désir  de  connaissance  n’est  point  un 
principe  intéressé.  Comme  l’objet  de  la  faim 
n’est  pas  le  bonheur,  mais  la  nourriture,  de 


*  Esq.  de  phil.  mor.,  sect.  3,  pag.  60  et  suiv. 
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même  l’objet  propre  de  la  curiosité  n’est  pas 
le  bonheur,  mais  la  connaissance. 

2.  Le  désir  de  société  est  instinctif.  En 
effet,  indépendamment  de  la  bienveillance 
naturelle  et  des  avantages  que  nous  trouvons 
dans  la  société,  un  penchant  invincible  nous 
fait  rechercher  la  compagnie  de  nos  sem¬ 
blables. 

Les  effets  de  la  solitude  sur  l’homme  mon¬ 
trent  avec  quelle  puissance  ce  principe  agit 
sur  lui.  Nous  nous  sentons  dans  un  état  qui 
n’est  point  naturel  et  nous  tâchons  de  com¬ 
bler  le  vide  que  nous  éprouvons,  tantôt  en 
prenant  pour  compagnons  les  animaux  les 
plus  vils ,  tantôt  en  nous  attachant  à  des 
objets  inanimés. 

Le  rapport  qui  existe  entre  le  désir  de 
société  et  le  désir  de  connaissance  est  très- 
remarquable.  Toujours  ce  dernier  principe 
est  accompagné  du  besoin  de  faire  partager 
aux  autres  le  résultat  de  nos  recherches,  au 
point  qu’on  a  mis  en  doute  si  la  curiosité 
seule  pourrait  engager  et  soutenir  dans  un  long 
travail  l’homme  qui  aurait  perdu  toute  espé¬ 
rance  de  vivre  avec  ses  semblables.  Ainsi  se 
trouve  assurée  entre  les  hommes  la  commu¬ 
nication  de  leurs  découvertes  respectives. 
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3.  Le  désir  d’estime  se  manifeste  de 
bonne  heure  chez  les  enfans  :  long-temps 
avant  qu'ils  aient  pu  réfléchir  aux  avantages 
de  la  bonne  opinion  des  autres,  et  même 
avant  qu’ils  aient  acquis  l’usage  de  la  parole , 
on  les  voit  sensiblement  mortifiés  par  la 
moindre  marque  de  négligence  ou  de  mépris. 
Le  désir  d’estime  semble  donc  être  un  prin¬ 
cipe  primitif  de  notre  nature,  ou,  en  d’autres 
termes,  un  de  ces  principes  qui  ne  peuvent 
se  résoudre  ni  dans  la  raison ,  ni  dans  l’expé¬ 
rience,  ni  dans  aucun  autre  fait  plus  général 
qu’eux.  La  puissante  influence  qu’il  exerce 
sur  l’âme  vient  à  l’appui  de  cette  induction  ; 
influence  si  énergique,  qu’aucun  autre  prin¬ 
cipe  actif  ne  peut  la  balancer  :  même  l’amour 
de  la  vie  cède  tous  les  jours  au  désir  de 
l’estime,  et  d’une  estime  qui,  ne  s’attachant 
qu’à  notre  mémoire ,  ne  peut  exciter  en  nous 
aucune  considération  intéressée.  Il  est  diffi¬ 
cile  de  concevoir  comment  l’association  des 
idées  pourrait  former,  par-delà  les  prin¬ 
cipes  de  notre  constitution  ,  un  principe  se¬ 
condaire  plus  fort  qu’eux  tous  sans  exception. 

Comme  nos  appétits  de  la  soif,  de  la  faim, 
sans  être  des  principes  intéressés ,  servent 
immédiatement  à  la  conservation  de  l’indi- 
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vidu,  de  même  le  désir  d’estime,  sans  etre 
un  principe  social  ou  bienveillant ,  sert  im¬ 
médiatement  au  bien  de  la  société. 

4.  Toutes  les  fois  que  nous  pouvons  nous 
regarder  comme  auteurs  d  un  effet,  la  con¬ 
science  de  notre  pouvoir  excite  en  nous  un 
mélange  de  joie  et  d’orgueil.  Le  plaisir  est  en 
général  proportionné  à  la  grandeur  de  1  effet, 
comparée  à  la  faiblesse  de  notre  exercice. 

L  enfant,  encore  à  la  mamelle,  se  plaît  a 
exercer  son  pouvoir  naissant  sur  tous  les  objets 
qui  sont  à  sa  portée.  Il  est  mortifié  si  quelque 
accident  lui  fait  sentir  sa  faiblesse.  Les  passe- 
temps  des  garçons  ont  presque  sans  exception 
ce  caractère,  de  leur  donner  lidée  de  leur 
puissance  ;  et  la  même  remarque  peut  s  éten¬ 
dre  aux  jeux  actifs  et  aux  exercices  athléti-' 
ques  de  la  jeunesse  et  de  1  âge  viril. 

A  mesure  que  nous  avançons  en  âge  et 
que  l’activité  de  nos  facultés  physiques  se 
perd  avec  leur  vigueur,  notre  ambition  change 
de  nature.  Nous  cherchons  dans  la  supériorité 
de  la  fortune  et  du  rang,  ou  dans  celle  plus 
flatteuse  encore  de  nos  talens  intellectuels , 
les  moyens  d  étendre  notre  influence  sur  les 
autres  1  la  force  de  1  entendement,  letendue 
des  connaissances,  les  artifices  de  la  persuasion. 
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et  les  finesses  de  l’habileté  sont  mis  en  œuvre 
pour  ce  but.  Quelle  autre  idée  que  celle  du 
pouvoir  réjouit  l’orateur  dans  le  sentiment  de 
son  éloquence  ,  quand  il  fait  taire  par  l’as¬ 
cendant  de  son  génie  la  raison  des  autres  , 
qu’il  tourne  à  ses  desseins  leurs  désirs  et  leurs 
passions,  et  que,  sans  le  secours  de  la  force 
ou  la  splendeur  du  rang,  il  devient  l’arbitre 
des  nations? 

On  peut  en  partie  rapporter  au  même 
principe  le  plaisir  que  nous  cause  la  concep¬ 
tion  des  théorèmes  généraux.  Chaque  décou¬ 
verte  de  cette  espèce  nous  met  en  possession 
d’une  quantité  innombrable  de  vérités  et  de 
faits  particuliers,  et  met  à  nos  ordres,  pour 
ainsi  dire,  toute  une  tribu  de  connaissances 
sur  laquelle  nous  n’avions  aucun  .empire  au¬ 
paravant.  C’est  ainsi  que  le  désir  de  pouvoir 
devient  l’auxiliaire  du  désir  de  connaissances 
dans  le  développement  de  la  raison  et  les 
progrès  de  l’expérience. 

Le  désir  de  pouvoir  entre  également  pour 
quelque  chose  dans  notre  attachement  à  la 
propriété.  IL  ne  nous  suffit  pas  d’avoir  l’usage 
d’un  objet,  nous  voulons  l’avoir  complète¬ 
ment  à  nous,  sans  en  être  responsables  à  qui 
que  ce  soit. 
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L’amour  de  la  liberté  procède  en  grande 
partie  du  même  principe.  Il  faut  que  nous 
puissions  faire  tout  ce  qui  flatte  nos  inclina¬ 
tions.  Si  l’esclavage  nous  mortifie ,  c’est  qu’il 
met  des  bornes  à  notre  pouvoir.  L’amour 
même  de  la  tranquillité  et  de  la  retraite  a  été 
résolu  par  Cicéron  dans  le  désir  de  pouvoir. 

5.  On  a  souvent  rangé  Y  émulation  parmi 
les  affections  mais  elle  semble  tomber  plus 
naturellement  sous  la  définition  des  désirs.  Il 
est  vrai  que  ce  principe  est  souvent  accom¬ 
pagné  de  malveillance  pour  autrui  ;  mais  cette 
affection  malveillante  n’est  qu’une  circon¬ 
stance  accessoire;  le  désir  de  supériorité  est 
le  véritable  principe  actif. 

Quand  l’émulation  est  accompagnée  d’une 
affection  malveillante  ?  elle  prend  le  nom 
d'envie.  L’émulation  est  proprement  le  désir 
d  être  supérieur  à  ceux  avec  qui  nous  nous 
comparons;  cherchera  obtenir  cette  supério¬ 
rité  en  rabaissant  les  autres  ?  voilà  la  notion 
distincte  de  Y  envie» 

L’émulation  doit  être  considérée  comme 
un  des  ressorts  les  plus  énergiques  du  dévelop¬ 
pement  de  notre  espèce. 

6.  Comme  nous  avons  des  appétits  factices , 
nous  avons  aussi  des  désirs  artificiels.  Tout  ce 
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qui  peut  contribuer  à  nous  faire  obtenir  l’ob¬ 
jet  d’un  désir  naturel,  nous  le  voulons  d’abord 
comme  moyen  et  à  cause  de  la  fin;  puis  très- 
souvent  il  finit  par  prendre  à  nos  yeux  une 
valeur  propre.  C’est  ainsi  que  la  richesse 
devient  pour  plusieurs  le  terme  véritable  de 
leur  émulation.  Elle  n’est  cependant  qu’un 
moyen,  et  n’a  d’abord  de  prix  qu’à  ce  titre. 
De  même  on  voit  les  hommes  désirer  de  riches 
vêtemens,  des  équipages,  des  valets,  des 
meubles,  en  considération  de  l’efFet  que  toute 
cette  magnificence  produit  sur  le  peuple. 
Hutcheson  a  appelé  secondaires  cette  sorte  de 
désirs.  L’association  des  idées  explique  aisé¬ 
ment  leur  formation. 


ARTICLE  CINQUIÈME. 

Affections. 

i.  La  raison,  cette  prérogative  de  l’homme, 
ne  parait  en  lui  que  fort  tard  ;  elle  ne  mûrit 
que  par  des  degrés  insensibles,  et  demeure 
trop  faible  dans  la  majeure  partie  de  l’espèce 
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pour  assurer  à  elle  seule  la  conservation  des 
individus  et  des  sociétés,  et  pour  produire 
ce  drame  varié  de  la  vie  humaine  au  milieu  du¬ 
quel  elle  est  appelée  à  s’exercer  et  à  grandir  *. 
Aussi  le  sage  Auteur  de  notre  être  a-t-il  placé 
dans  la  constitution  humaine  beaucoup  de 
principes  d’un  ordre  inférieur ,  qui  sans  le 
secours  de  la  raison  conservent  l’espèce  et 
produisent  les  divers  phénomènes  et  les  di¬ 
verses  révolutions  que  nous  observons  sur 
le  théâtre  de  la  vie. 

Par  X instinct  et  X habitude  ,  l’homme ,  sans 
aucun  frais ,  ni  de  réflexion ,  ni  de  délibéra¬ 
tion,  ni  de  volonté,  est  conduit  à  faire  beau¬ 
coup  d’actions  indispensables  à  sa  conserva¬ 
tion  et  à  son  bien-être ,  et  qu’à  défaut  de  ces 
principes ,  toute  son  habileté  et  toute  sa 
prudence  n’eussent  pas  été  capables  d’ac¬ 
complir. 

Si  la  raison  était  parfaite ,  elle  conduirait 
les  hommes  à  user  des  meilleurs  moyens  pour 
conserver  leur  vie  et  pour  propager  l’espèce  ; 
mais  le  Créateur  n’a  pas  jugé  à  propos  de 
déléguer  cette  tâche  à  la  seule  raison,  autre¬ 
ment  il  y  a  long-temps  que  la  race  humaine 


*  OEuV.  compl.  de  Reicl,  t.  6,  pag.  02  et  55. 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 


596 

ne  serait  plus.  Il  nous  a  donné  des  appétits 
qui  assurent  l’accomplissement  de  ces  fins 
importantes,  indépendamment  de  la  sagesse 
ou  de  la  folie,  des  vices  ou  des  vertus  qui 
sont  en  nous. 

Si  la  raison  était  parfaite ,  elle  nous  ferait 
rechercher  le  pouvoir,  le  savoir,  l’estime  et 
l’affection  de  nos  semblables ,  comme  au¬ 
tant  de  moyens  d’assurer  notre  propre  bon¬ 
heur  et  d’être  utiles  aux  autres  ;  mais  la  na¬ 
ture,  prévoyant  ses  faiblesses  ,  a  mis  en  nous 
des  désirs  qui  nous  font  aimer  ces  biens  pour 
eux -mêmes,  sans  que  nous  ayons  besoin 
d’en  comprendre  l’utilité. 

Ces  principes  ont  pour  objet  immédiat  des 
choses  et  non  des  personnes;  ils  n’impliquent 
ni  bienveillante  ni  malveillante  affection 
envers  autrui,  ni  envers  nous-mêmes. 

Mais  il  y  a  dans  l’homme  d’autres  principes 
d  actions  qui  ont  les  personnes  pour  objet 
immédiat ,  et  qui  impliquent  qu’on  est  bien 
ou  mal  disposé  envers  un  homme.  Nous  don¬ 
nerons  à  ces  principes  le  nom  général  à'af- 
fections ,  que  leur  tendance  soit  bienveillante 
ou  malveillante. 

Ainsi  nous  entendons  par  affections  tous 
les  principes  actifs  dont  la  fin  et  l’effet  direct 
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est  de  causer  du  plaisir  ou  de  la  peine  à  nos 
semblables  *  :  de  là  la  distinction  de  nos  af¬ 
fections  en  bienveillantes  et  malveillantes. 

2.  Les  plus  importantes  de  nos  affections 
bienveillantes  sont  toutes  les  affections  de 
famille  ,  l'amour ,  l’amitié,  le  patriotisme,  la 
bienveillance  universelle,  la  pitié  envers  les 
malheureux,  et  les  affections  particulières 
qu’excitent  les  qualités  morales,  telles  que  le 
respect,  l’admiration,  etc. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  les  affections 
bienveillantes  soient  toutes  des  principes 
primitifs  ou  des  faits  irréductibles  de  notre 
constitution  ;  mais,  soit  que  nous  les  regardions 
comme  des  faits  primitifs,  soit  que  nous  les 
supposions  réductibles  dans  d’autres  faits 
plus  généraux,  toujours  est-il  qu’ils  font  partie 
intégrante  de  la  nature  humaine. 

O 

L’exercice  de  toute  affection  bienveillante 
est  accompagné  d’un  sentiment  ou  d’une 
émotion  agréable.  Nous  leur  devons  une  si 
grande  partie  de  notre  bonheur,  que  les  écri¬ 
vains  dont  l’objet  est  d’occuper  lame  agréa¬ 
blement,  s’adressent  surtout  aux  affections 
bienveillantes.  De  là  le  principal  charme  de  la 


*  Esq.  de  phil.  mor.,  sect.  4%  Pag-  ^9  et  suiv, 
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tragédie ,  et  de  toute  espèce  de  composition 
pathétique. 

Les  plaisirs  des  affections  bienveillantes 
ne  sont  pas  bornés  aux  affections  vertueuses  ; 
ils  se  mêlent  souvent  à  des  faiblesses  coupa¬ 
bles!  Mais  lors  même  que  les  affections  bien¬ 
veillantes  sont  trompées  et  n’obtiennent  pas 
leur  objet,  il  y  a  encore  un  secret  plaisir 
mêlé  avec  la  peine.  Il  y  a  plus,  quelquefois  le 
plaisir  prédomine. 

Mais ,  malgré  le  plaisir  attaché  à  l’exercice 
des  affections  bienveillantes,  l’intérêt  n’est 
point  la  source  de  ces  affections  ;  l’analogie 
des  autres  principes  actifs  que  nous  avons 
examinés  le  prouve  suffisamment. 

3.  Différentes  dénominations  désignent  les 
affections  malveillantes  dans  le  langage  or¬ 
dinaire  :  on  distingue  la  haine  ,  la  jalousie, 
l’envie,  la  vengeance,  le  ressentiment,  la 
misanthropie.  Mais  il  est  à  croire  que,  de 
tous  les  principes  de  cette  espèce,  il  n’y  en  a 
qu’un  qui  soit  inné  en  nous,  le  ressentiment . 
C’est  sur  cette  tige  unique  que  nos  opinions 
erronées  et  nos  mauvaises  habitudes  ont 
greffé  tous  les  autres. 

Le  ressentiment  est  instinctif  ou  délibéré. 
Le  ressentiment  instinctif  agit  dans  l’homme 
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comme  dans  l’animal  :  il  est  destiné  à  nous 
garantir  de  la  violence  soudaine  dans  les 
circonstances  ou  la  raison  viendrait  trop  tard 
à  notre  secours  ;  il  s’apaise  aussitôt  que  nous 
apercevons  que  le  mal  qu’on  nous  a  fait  était 
involontaire. 

Le  ressentiment  délibéré  n’est  excité  que 
par  l’injure  volontaire,  et  par  conséquent  il 
implique  un  sentiment  de  justice ,  de  bien  et 
de  mal  moral. 

Le  ressentiment  qu’excite  en  nous  l’injure 
faite  à  un  autre ,  s’appelle  proprement  in¬ 
dignation.  * 

Dans  les  deux  cas  le  principe  d’action  est 
au  fond  le  même  ;  il  a  pour  objet,  non  de 
faire  souffrir  un  être  sensible  ,  mais  de  punir 
l’injustice  et  la  cruauté. 

Comme  toutes  les  affections  bienveillantes 
sont  accompagnées  d’émotions  agréables, 
toutes  les  affections  malveillantes  sont  ac¬ 
compagnées  d’émotions  pénibles  ;  cela  est  vrai 
même  du  ressentiment  le  plus  légitime  *. 

4.  Dans  la  revue  que  nous  venons  de  faire 

*  Si  l’on  veut  lire  un  bon  ouvrage  sur  les  affec¬ 
tions ,  on  peut  lire  la  Physiologie  des  passions,  par 
M.  Alibert.  1  vol.  in-8°.  Paris. 
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de  nos  principes  actifs ,  nous  n’avons  pas 
parlé  des  passions.  La  vérité  est  que  ce  mot , 
dans  son  acception  propre ,  ne  s’applique 
exclusivement  à  aucune  classe  de  ces  prin¬ 
cipes  ,  mais  à  toutes,  lorsque  nous  souffrons 
qu’ils  passent  les  bornes  de  la  modération. 
Alors  une  agitation  ou  commotion  sensible 
se  fait  remarquer  dans  le  corps ,  notre  rai¬ 
son  est  troublée  ,  nous  perdons  jusqu’à  un 
certain  point  le  pouvoir  de  nous  commander, 
et  nous  sommes  entraînés  à  agir  par  une 
impulsion  presque  irrésistible.  L’ambition  , 
la  soif  de  réputation  ,  l’avarice ,  la  compas¬ 
sion  ,  l’amour,  la  reconnaissance  ,  le  ressen¬ 
timent,  l’indignation,  acquièrent  également 
dans  certaines  circonstances  le  triste  droit 
d’être  ainsi  nommés. 

* - — — * - - 

ARTICLE  SIXIÈME. 


Faculté  morale. 

i .  Nous  arrivons  à  cette  classe  de  phéno¬ 
mènes  qui  constituent  spécialement  la  mo¬ 
ralité  de  l'homme  ,  et  que  pour  cette  raison 
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on  rapporte  à  une  faculté  particulière  quon 
appelle  faculté  morale  d’actions  par  excel¬ 
lence. 

C’est  par  cette  faculté  que  nous  acquérons 
les  notions  de  bien  et  de  mal,  de  juste  et 
d’injuste ,  de  mérite  et  de  démérite,  de  de¬ 
voir  et  d’obligation. 

On  appelle  encore  cette  faculté  conscience. 

2.  Pour  bien  déterminer  la  nature  de  cette 
faculté ,  il  faut  analyser  exactement  l’état  de 
notre  âme  lorsque  nous  sommes  spectateurs 
d’une  bonne  ou  d’une  mauvaise  action  faite 
par  une  autre  personne  ,  ou  que  nous  réflé¬ 
chissons  sur  les  actions  que  nous  avons  faites 
nous-mêmes.  Or  nous  avons  alors  la  con¬ 
science  de  trois  choses  distinctes  :  i°  la  per¬ 
ception  absolue  d’une  action  comme  juste  ou 
injuste  en  soi  ;  20  un  sentiment  de  plaisir  ou 
de  peine  qui  varie  dans  ses  degrés  selon  la 
délicatesse  de  notre  sensibilité  morale;  5°  une 
perception  du  mérite  ou  du  démérite  de 
l’agent. 

i°  Remarquons  d’abord  que  le  premier  de 
ces  trois  faits ,  le  jugement  moral ,  est  aussi 
indépendant  du  sentiment  moral  qu’une 
vérité  mathématique,  par  exemple,  est  indé¬ 
pendante  du  plaisir  qu  elle  procure  au  raa- 

2  G 
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thématicien.  Ceux  qui  ne  sont  pas  cloues  de 
la  sensibilité  morale  ne  doivent  pas  être 
exceptés  pour  cela  du  nombre  des  honnêtes 
gens;  et  la  justice  n’oblige  pas  seulement  les 
hommes  doués  d’une  sensibilité  délicate  , 
mais  tous  les  hommes,  parce  que  l’obligation 
n’est  pas  imposéeaux  hommes  en  tant  que  sen¬ 
sibles,  mais  aux  hommes  en  tant  qu’hommes  : 
s’il  en  était  autrement,  on  serait  plus  ou 
moins  moral ,  selon  que  l’on  serait  plus  ou 
moins  doué  de  sensibilité. 

Le  jugement  moral  reste  donc  toujours  le 
même,  quelle  que  soit  notre  sensibilité.  Il 
établit  un  rapport,  et  ce  rapport  ne  varie 
pas;  il  est,  par  cela  que  le  jugement  l'établit; 
il  n’est  pas  plus  ou  moins. 

Ainsi,  quand  à  la  vue  d’une  action,  je 
prononce  ce  jugement  :  Celte  action  est  juste, 
j’établis  entre  le  sujet  action  et  l’attribut  juste 
un  rapport  d’existence,  simple,  invariable, 
Irréductible;  car  tout  rapport  d’existence  a 
ce  caractère;  rien  n’existe  plus  ou  moins; 
quelque  chose  existe  simplement  ou  n’existe 
pas;  il  n’y  a  pas  de  degré  entre  l’existence 
et  le  néant.  Ainsi  le  rapport  d’existence  peut 
être  ou  non  établi  entre  l’attribut  et  le  sujet; 
mais  une  fois  que  par  le  fait  du  jugement 
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il  se  trouve  établi  ,  il  l  est  invariablement. 

Ce  jugement  simple,  qui  clans  sa  forme 
absolue  nous  dit  :  a  Cela  est  juste;  cela  n’est 
pas  juste,  »  nous  donne  dans  son  résultat 
direct  ou  immédiat  un  ordre  positif  et  al:n 
solu  de  faire  ce  qui  est  juste,  et  de  ne  pas 
faire  ce  qui  est  injuste.  Cet  ordre  est  la  loi 
du  devoir,  loi  qui  participe  de  là  nature  de 
son  principe,  simple,  immuable,  nécessaire, 
éternelle  comme  lui.  Je  dis  éternelle;  car, 
quand  je  juge  que  telle  action  est  juste, 
j  implique  que  ce  rapport  que  je  trouve  et 
que  je  ne  fais  pas,  existe  indépendamment 
du  jugement  que  je  porte;  qu’il  n’est  pas, 
parce  que  je  suis  et  que  je  le  trouve;  mais, 
quil  est  par  la  nature  même  des  choses;  et 
que  c  est  parce  qu  il  est  par  la  nature  même 
des  choses,  que  je  le  trouve,  que  je  le  re¬ 
connais;  que  je  le  trouve,  que  je  le  proclame. 
Si  je  prononce,  par  exemple ,  qu’il  est  juste  de 
mourir  pour  sa  patrie,  c’est  que  je  suis  con¬ 
vaincu  qu’indépendamment  du  jugement  que 
je  porte,  il  est  juste  dans  la  nature  des  choses 
de  mourir  pour  sa  patrie.  Ainsi  le  juste  est 
un  ,  absolu,  nécessaire;  et  le  jugement  moral 
qui  le  reconnaît,  nous  impose  une  loi  du 
devoir  qui  est  une  et  absolue  comme  lui. 
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2 *  La  perception  absolue  du  juste  et  de 
1  injuste  excite  en  nous  une  affection  agréa¬ 
ble  ou  désagréable  *.  En  effet  il  est  impos¬ 
sible  de  voir  ou  de  faire  une  bonne  action 
sans  avoir  la  conscience  d’une  affection  bien¬ 
veillante  envers  l’agent;  et,  comme  toutes 
nos  affections  bienveillantes  sont  agréables , 
toute  bonne  action  est  une  source  de  plaisir 
pour  l’auteur  et  pour  le  spectateur.  En  outre 
les  sentimens  agréables  d’ordre,  de  paix ,  d’uti¬ 
lité  universelle  s’associent  par  la  suite  à  l’idée 
générale  d’une  conduite  vertueuse;  et  c’est 
ce  cortège  de  sentimens  agréables  qui  con¬ 
stitue  ce  que  les  moralistes  ont  appelé  la 
beauté  de  la  vertu.  Tout  cela  explique  de 
même,  mutatis  mutcmdis ,  ce  que  l’on  en¬ 
tend  par  difformité  du  vice. 

5°  Non-seulement  les  actions  vertueuses 
sont  accompagnées  d’un  sentiment  agréable, 
elles  sont  encore  inséparables  du  sentiment 
du  mérite  de  l'agent,  c’est-à-dire  qu’il  nous 
est  impossible  de  ne  pas  croire  que  l’agent 
vertueux  mérite  l’amour  et  l’estime  ,  et 
qu’il  est  digne  de  récompense.  Nous  sen- 

Frag.  pbil.  de  M.  Cousin ,  pag.  97-98-99.  Ana¬ 
lyse  des  esq.  de  ph il.  morale  de  D.  Stewart. 
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tons  que  c’est  un  devoir  pour  nous  de  le 
faire  connaître,  d’appeler  sur  lui  la  faveur 
et  le  respect  ;  et ,  si  nous  négligeons  de  le 
faire ,  nous  sentons  que  nous  commettons 
une  injustice.  Au  contraire  ,  lorsque  nous 
sommes  témoins  d'un  trait  d’égoïsme,  et  en 
général  d’une  action  criminelle,  qu  elle  tombe 
sur  d’autres  ou  sur  nous  ,  nous  avons  de  la 
peine  à  retenir  l’emportement  naturel  qui 
nous  saisit  et  à  ne  pas  punir  le  coupable. 
Nous-mêmes,  quand  nous  avons  bien  fait, 
nous  sentons  que  nous  avons  des  titres  légi¬ 
times  à  l’estime  de  nos  semblables;  et,  quand 
cette  estime  nous  manque  ,  nous  croyons 
([tie  nous  sommes  approuvés  par  le  témoin 
invisible  de  toutes  nos  actions;  nous  antici¬ 
pons  les  récompenses  dont  nous  nous  jugeons 
dignes,  et  nos  regards  se  portent  vers  Favenir 
avec  confiance  et  espérance. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 

■ 

Principes  qui  secondent  V  influence  des  facultés 
morales  sur  notre  conduite . 


Pour  assurer  plus  complètement  le  bon 
ordre  de  la  société  et  faciliter  l’acquisition 
des  habitudes  vertueuses ,  la  nature  a  pris 
soin  d’ajouter  à  notre  constitution  morale 
différens  principes  auxiliaires  qui  ont  été 
confondus  avec  nos  facultés  morales,  et  re¬ 
gardés  meme  par  des  écrivains  dont  les  vues 
sur  la  nature  humaine  manquaient  d  éten¬ 
due,  comme  pouvant  rendre  compte  à  eux 
seuls  de  toutes  les  actions  humaines.  Nous 
allons  nous  occuper  de  ceux  qui  nous  pa¬ 
raissent  les  plus  importons. 
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ARTICLE  PREMIER. 


Intérêt. 


Pour  bien  connaître  ie  système  de  i  in¬ 
térêt  ,  commençons  par  quelques  divisions 
importantes  qu’ont  presque  toujours  né¬ 
gligées  ceux  qui  ont  entrepris  de  le  réfuter.  Si 
I  on  se  borne  à  dire  que  l  intérêt  est  le  seul 
mobile  des  actions  humaines,  quoique  nous 
soyons  loin  de  le  penser,  nous  serons  obligés 
de  convenir  qu’il  en  gouverne  un  très- grand 
nombre;  et  au  moyen  de  quelques  interpré¬ 
tations  arbitraires  et  subtiles,  les  partisans 
d  Helvétius  nous  soutiendront  qu’il  les  gou¬ 
verne  toutes.  Mais  cette  question  n’est  pas 
la  seule  qu’on  doive  se  proposer  :  il  ne  faut 
pas  seulement  se  demander  quel  motif  dé¬ 
termine  nos  actions,  mais  d’abord  quel  ju¬ 
gement  nous  portons  sur  elles,  et  de  quel 
caractère  nous  les  marquons  dans  notre 
esprit  :  les  j  Kg  et  tiens  et  les  actes ,  voilà  donc 
deux  questions  bien  distinctes. 


/fo8  cou  us  élémentaire 

Mais  la  première  question  peut  encore  se 
diviser  :  pour  observer  avec  sang-froid,  avec 
impartialité,  il  faut  se  considérer,  non  comme 
acteur,  mais  comme  spectateur , se  retirer  en 
quelque  sorte  de  la  scène  du  monde  ,  et  juger 
les  jugemens  des  particuliers,  des  familles,  des 
nations,  de  l’univers  entier;  jugement  sur 
les  jugemens  d’autrui,  première  question 
partielle.  Le  spectateur  peut  juger,  non  plus 
les  jugemens  ,  mais  les  actes  d’autrui  , 
deuxième  question  partielle.  Mais  ensuite  le 
spectateur  peut  s’observer  lui-même,  troi¬ 
sième  question  partielle  ,  jugement  sur  ce 
que  l’on  doit  faire.  Enfin  il  faut  le  considérer 
comme  acteur,  ayant  conscience  du  motif 
d’après  lequel  il  agit,  quatrième  question 
partielle  ;  conscience  du  motif  déterminant 
de  nos  actions. 

i.  Occupons-nous  de  la  première  ques¬ 
tion  ,  et  prenons  d’abord  les  particuliers. 
Je  suppose  un  homme  qui  u  ait  aucun  intérêt 
à  une  action  ,  et  je  me  demande  si,  par  cela 
seul ,  elle  lui  paraîtrait  indifférente.  Qu'on 
lui  dise  que  Sirius  est  habité  par  des  hom¬ 
mes ,  et  que  ces  hommes  sont  réunis  en  so¬ 
ciété;  qu’on  lui  propose  une  action  faite  par 
f  un  de  ccs  hommes ,  et  qu’on  le  prie  de  la 
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juger  :  ne  lui  imposera-t-ii  aucun  caractère? 
Sans  doute  il  lui  en  imposera  un.  L’un  de 
ces  hommes  a  nie  un  dépôt  qui  lui  était  con¬ 
fié  :  a-t-il  bien  fait  ?  Il  répondra  que  non. 
Cet  homme  a  rendu  le  dépôt  :  a-t-il  mal  fait? 
Non,  répondra- t-ii  encore.  S’il  l'a  rendu, 
il  est  bon  ;  s'il  fa  nié  ,  il  est  méchant.  Mais 
pourquoi  multiplier  les  exemples?  ne  voit-on 
pas  que  nous  voulons  du  bien  et  du  mal  * 
hors  de  Tétrode  enceinte  de  l’intérêt.  Au 
lieu  de  mettre  la  scène  dans  Sirius,  nous 
pourrions  la  mettre  en  Europe,  en  France, 
à  Paris  ;  nous  arriverions  insensiblement  jus¬ 
qu’à  nous-mêmes.  Mais  ,  quelque  part  que 
nous  la  placions ,  les  résultats  que  l’observa¬ 
tion  nous  donne  ne  peuvent  changer. 

Il  n  est  que  trop  vrai  que  l  intérêt  nous 
aveugle  souvent ,  au  point  de  falsifier  les  ju- 
gemens  que  nous  portons  ;  mais  il  est  impos¬ 
sible  d’en  conclure  que  l  intérêt  soit  la  seule 
règle  de  nos  jugemens  ,  même  lorsque  nous 
sommes  intéressés  ,  puisqu’en  bien  des  cir¬ 
constances  aussi  ,  nous  jugeons  mauvais  ce 
qui  nous  est  utile,  et  bon  ce  qui  nous  est 
nuisible.  On  fait  un  vol  pour  moi  :  si  j’en 
accepte  le  fruit  ,  une  voix  intérieure  me 
dit  que  je  me  rends  complice  d’une  action 
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mauvaise,  quoiqu’elle  me  soit  utile.  Je  nie 
un  dépôt  ;  on  prouve  que  je  l’ai  reçu ,  et 
l’on  me  force  à  le  restituer  :  mon  intérêt 
est  blessé  ,  et  néanmoins  mon  jugement 
est  qu’on  a  bien  fait  en  me  punissant. 

Ainsi  ,  que  les  particuliers  soient  ou  ne 
soient  pas  intéressés,  qu’ils  puissent  ou  qu’ils 
ne  puissent  pas  se  soustraire  entièrement 
à  l’influence  de  l’intérêt  personnel  ,  pourvu 
que  cet  intérêt  ne  les  domine  pas  absolu¬ 
ment,  ils  jugent  qu’il  y  a  du  bien  et  du  mal , 
indépendaris  de  Futile  et  du  nuisible. 

Je  passe  aux  familles ,  et  j’y  surprends 
encore  les  mêmes  jugemens.  La  famille,  lors¬ 
qu’elle  n’est  point  intéressée ,  ne  juge  pas  les 
actions  indifférentes.  Non  -  seulement  elle 
juge  que  telle  ou  telle  action  lui  est  utile  ou 
nuisible ,  mais  encore  qu  elle  est  bonne  ou 
mauvaise  en  elle-même  ,  sans  égard  ni  a 
l’utilité,  ni  à  la  nuisibilité  de  Faction. 

Il  en  est  de  même  des  nations.  Quoiqu’elles 
ne  veuillent  pas  périr ,  cependant  elles  jugent 
quelquefois  mauvais  ce  qui  peut  contribuer 
à  leur  prospérité,  et  bon  ce  qui  peut  y  mettre 
obstacle.  Ainsi  une  nation  peut  croire  qu’il 
est  de  son  intérêt  d’exercer  le  monopole  , 
elle  peut  y  voir  une  source  de  richesses  ; 


DE  PHILOSOPHIE. 


4* 1 

mais  en  meme  temps  un  esprit  moral  ,  ré¬ 
pandu  dans  cette  nation,  jugera  quelle  fait 
mal  en  défendant  aux  autres  nations  une 
branche  de  commerce  qui  doit  aussi  leur 
appartenir. 

Sans  doute  il  est  plus  difficile  d’appré¬ 
cier  les  sentimens  d’une  nation  que  ceux  d’une 
famille  et  surtout  d’un  particulier.  L’opinion 
générale  n’est  pas  aisée  à  connaître  ;  et  com¬ 
ment  juger  de  ce  qu’on  ne  connaît  pas?  Aussi 
Ilelvéti  us,  qui  dit  dans  son  livre  de  Y  Esprit 
peu  de  choses  des  individus,  et  quelque  chose 
de  plus  des  familles,  s’étend  avec  complai¬ 
sance  sur  l’article  des  nations.  C’est  là  qu  il 
semble  triompher;  c  est  là  qu’il  essaie  de 
montrer  l’application  de  sa  doctrine.  Mais 
il  n  aura  rien  fait  tant  qu  il  ne  prouvera 
pas  que  dans  cette  nation  aucun  individu  ne 
juge  une  action  mauvaise,  quoique  utile,  ou 
bonne  ,  quoique  préjudiciable  à  l'intérêt 
général.  Or  il  s’en  trouve  certainement  qui 
jugent  ainsi;  c’est  un  fait  qu’on  ne  peut  nier 
de  bonne  foi;  et  s'il  est  reconnu,  le  système 
de  l’intérêt  s’écroule  encore  par  cette  base. 

J’embrasse  d’un  coup  d’œil  l’univers 
entier,  et  je  vois  qu’il  juge  comme  les  parti¬ 
culiers,  les  familles,  les  nations.  Il  va  périr. 
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si,  pour  se  sauver,  il  ne  verse  le  sang  inno¬ 
cent.  Croit-il,  juge-t-il  que  l’action  de  verser 
le  sang  innocent  devient  juste,  par  cela  seul 
quelle  lui  est  utile?  Nullement.  La  première 
loi  n’est  pas,  comme  on  l  a  dit  souvent,  le  salut 
public ,  sains  populi  suprema  lex  esto  ;  une 
loi  qui  la  précède  et  qui  lui  est  supérieure ,  est 
la  loi  de  la  justice .  Le  monde  la  reconnaît,  et 
personne  n’osera  dire  :  cc  Ce  que  l’univers  a 
intérêt  de  faire  est  juste.  »  On  dira:  c(  Quoi¬ 
que  cette  action  ne  soit  pas  juste  ,  l’univers 
peut  la  faire  pour  se  sauver.  »  On  regardera 
donc  comme  une  loi  d’exception  la  loi  qui 
condamnerait  un  innocent  à  la  mort,  et  par¬ 
la  on  avouerait  qu’il  existe  une  loi  supérieure 
a  toutes  les  lois  d’exception  possibles ,  une  loi 
qui  ne  doit  pas  être  violée  ,  mais  a  laquelle 
on  peut  se  permettre  de  déroger  quelquefois. 
Je  dis  quelquefois  ;  car ,  si  la  condition  de 
l’existence  du  monde  était  une  violation  conti¬ 
nuelle  des  éternelles  lois  de  la  justice,  il  vau¬ 
drait  mieux  mourir  que  de  vivre,  il  faudrait 
souhaiter  que  le  monde  fût  détruit.  Du  moins , 
lorsque  la  justice  ne  reçoit  que  des  atteintes 
passagères,  sa  loi  reste  écrite  au  fond  des 
cœurs;  on  la  reconnaît  en  la  violant.  Mais 
ôtez  ,  effacez  entièrement  l’idée  de  la  justice, 
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l’existence  du  genre  humain  n’a  pins  de 
sens;  il  n’y  a  plus  de  but  à  la  vie  humaine; 
l’homme  est  abandonné  à  tous  les  caprices 
des  passions. 

2.  Mais,  si  l’intérêt  n’est  pas  toujours  ce 
qui  détermine  nos  jugemens ,  est-il  toujours 
le  motif  déterminant  de  nos  actions ?  C’est  la 
deuxième  question. 

Je  consulte  encore  l’observation,  etje  vois 
que  les  faits  peuvent  la  résoudre.  Je  recon¬ 
nais  que  souvent  l’intérêt  est  le  mobile  de 
nos  actions;  mais  je  me  plais  aussi  à  recon¬ 
naître  que  certains  hommes,  dans  certaines 
circonstances  ,  ont  agi  avec  un  désintéresse¬ 
ment  absolu.  Dans  un  naufrage  un  homme 
saisit  par  la  jambe  un  matelot  qui  se  sauvait 
à  la  nage,  pour  essayer  de  se  sauver  avec  lui. 
Au  bout  de  quelque  temps  ,  il  s’aperçoit  que 
les  forces  du  matelot  s’épuisent  ;  il  lui  de¬ 
mande  si ,  seul ,  il  espérait  gagner  le  bord. 
Je  le  crois,  répond  le  matelot.  Aussitôt  cet 
homme  lâche  la  jambe  qu’il  tenait ,  et  se 
laisse  couler  au  fond  de  l’eau.  Partisans  de 
l’intérêt ,  venez  nous  expliquer  cette  histoire. 

Dans  un  pays  luttant  pour  son  indépen¬ 
dance  civile  et  religieuse,  le  général  ennemi, 
en  passant  dans  un  village ,  somme  l’alcade 
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et  le  curé  du  lieu  de  lui  donner  des  rensei¬ 
gnent  eus  qui  doivent  être  dirigés  contre  les 
leurs.  Sur  le  refus  du  curé  ,  il  le  fait  saisir 
et  fusiller  sur  la  place .  Interrogé  à  son  tour, 
l’alcade,  sans  daigner  lui  répondre,  s’avance 
calme  et  intrépide  près  du  cadavre  de  son 
compatriote,  et,  sans  faste,  sans  ostenta¬ 
tion  ,  y  reçoit  la  mort  en  héros.  Au  récit 
de  ce  dévouement  sublime ,  mon  âme  est  pro¬ 
fondément  contristée  ;  la  nature  physique 
souffre  et  gémit,  mes  larmes  coulent;  mais  , 
tandis  que  la  sensibilité  extérieure  souffre  et 
gémit,  quelque  chose  me  dit  intérieurement: 
Cela  est  bien ,  et  j’éprouve  une  émotion 
soudaine  et  involontaire  ,  ma  tête  se  lève  , 
mon  cœur  se  gonfle  et  bat  plus  vite  ;  il  me 
semble  que  mon  sang  coule  plus  librement 
dans  mes  veines.  Partisans  d’Helvétius,  pour-* 
riez-vous  nous  rendre  compte  d’un  semblable 
héroïsme,  avec  vos  doctrines  basses  et  abjectes? 

Lorsqu’on  voulait  empêcher  saint  Vin¬ 
cent  de  Paule  de  s’exposer  aux  plus  grands 
périls  pour  secourir  les  malheureux,  et  qu’il 
répondait:  «Me  croyez-vous  assez  lâche  pour 
préférer  ma  vie  â  moi?  »  quand  l’honneur 
fit  retourner  dans  les  prisons  d’Angleterre  un 
vieux  roi  de  France,  parce  que  son  fils  n’avait 
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pas  tenu  les  promesses  au  nom  desquelles  il 
avait  obtenu  sa  liberté;  lorsque  les  chrétiens 
vivaient  dans  les  catacombes ,  qu’ils  renon¬ 
çaient  à  la  lumière  du  jour  et  ne  sentaient 
le  ciel  que  dans  leur  âme,  si  quelqu’un  avait 
dit  qu’ils  entendaient  bien  leur  intérêt,  quel 
froid  se  serait  aussitôt  répandu  dans  les  veines 
en  l’écoutant!  et  combien  un  regard  attendri 
nous  eût  mieux  révélé  tout  ce  qu’il  y  a  de 
grand  et  de  sublime  dans  ces  héros  de  l’hu¬ 
manité  ,  de  l’honneur  et  de  la  religion  ! 

5.  Pour  résoudre  la  troisième  question  , 
celle  qui  concerne  les  jugemens  que  nous 
portons  sur  ce  que  nous  devons  faire,  nous  re¬ 
prendrons  l’exemple  que  nous  avons  déjà  cité. 
Je  suis  dans  le  besoin  ;  mon  intérêt  person¬ 
nel  me  sollicite  fortement  de  m’approprier 
ce  que  j’ai  entre  les  mains.  Cependant  quel¬ 
que  chose  qui  est  en  moi  me  crie  que  je  dois 
le  rendre  :  voix  puissante ,  voix  universelle  , 
et  qu’on  ne  peut  méconnaître  ,  quoique  l’on 
puisse  l’étouffer.  Ainsi  l’intérêt  n’est  pas  la 
loi  unique  qui  règle  ce  que  je  dois  faire.  Est- 
ce  à  la  voix  de  l’intérêt  que  d’Assas  se  dévoue 
pour  son  régiment  menacé?  Non  sans  doute, 
c’est  à  la  voix  sacrée  du  devoir.  Et  ici,  comme 
dans  tous  les  cas,  la  plus  haute  vertu  ne  fut 
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que  l’accomplissement  rigoureux  des  austères 
lois  de  la  justice. 

4.  Il  reste  une  dernière  question  à  résou¬ 
dre.  En  effet  la  loi  du  devoir  n’est  peut-être 
qu'une  loi  idéale  qui  ne  se  réalise  jamais. 
La  psychologie  dément  cette  hypothèse.  Sou¬ 
vent  ,  lorsque  nous  agissons ,  nous  avons  la 
conscience  de  notre  désintéressement.  Non- 
seulement  nous  jugeons  ,  mais  nous  sentons 
que  ce  n’est  pas  l'intérêt  qui  nous  guide ,  et , 
comme  dans  l’admiration  ,  nous  avons  la 
conscience  d’un  acte  dont  l’intérêt  n'est  pas 
le  mobile.  L’histoire  ,  comme  la  psychologie  , 
nous  atteste  cette  vérité. 

Au  reste  il  est  vrai  de  dire  que  X intérêt 
est  le  plus  souvent  d’accord  avec  le  devoir: 
on  a  plus  d’intérêt  à  être  bon  qu’à  être  mé¬ 
chant  ;  et,  quoique  le  bonheur  et  la  vertu 
ne  soient  pas  synonymes,  on  peut  dire  ,  jus¬ 
qu’à  un  certain  point,  que  l’un  est  presque 
toujours  en  harmonie  avec  l’autre  :  il  y  a 
peut-être  plus  de  justice  que  d’injustice  dans 
le  monde  :  il  faut  oublier  le  bonheur,  pour 
que  le  bonheur  songe  à  nous  ;  et,  à  commen¬ 
cer  par  le  plaisir  de  l’honnêteté  et  le  calme 
intérieur  qu’elle  nous  donne,  ce  n’est  qu’aux 
gens  désintéressés  que  l’honnêteté  même  pro- 
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cure  quelque  avantage.  Pour  les  hommes 
qui  font  de  1  honnêteté  un  moyen  9  et  qui 
tout  en  voyant  qu’il  faut  faire  ce  qui  est  bien  , 
le  font  d’abord  en  vue  du  bonheur  ,  ceux-là 
se  privent  du  mérite  de  la  vertu.  Faisons  ce 
qui  est  bien  d’abord ,  parce  que  c’est  bien; 
nous  pouvons  ensuite  placer  en  seconde  ligne 
la  considération  du  bonheur. 


ARTICLE  DEUXIÈME. 

Sentiment  moral . 

/ 


i .  La  doctrine  du  sentiment  moral  a  été 
admise  sous  des  formes  diverses  par  Hutche- 
son  en  Angleterre  ,  Jacobi  en  Allemagne , 
J.- J.  Rousseau  en  France. 

La  maxime  du  sentiment  moral  est  celle-ci  : 
cc  Fais  les  actions  qui  sont  suivies  du  plaisir 
d’avoir  bien  lait;  évite  les  actions  qui  sont 
suivies  du  remords  d’avoir  mal  fait.  »  On 
peut  interpréter  cette  doctrine  de  deux  ma¬ 
nières  : 

Ou  la  maxime  propose  comme  but  aux 
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actions  le  plaisir  qui  suit  les  bonnes  ,  et  re-* 
commande  d’éviter  les  mauvaises  à  cause  du 
remords  qui  les  suit;  alors  le  but  n’est 
qu’un  plaisir  sensible  d’une  certaine  espèce , 
et  l’on  peut  traduire  la  maxime  en  celle-ci  : 
a  Cherche  le  bonheur,  évite  le  malheur.  » 

Ou  bien ,  ce  qui  est  probablement  l’in¬ 
terprétation  véritable,  surtout  s’il  s’agit  de 
Rousseau  ,  cette  doctrine  ne  considère  le 
plaisir  et  le  remords  que  comme  des  signes 
au  moyen  desquels  nous  pouvons  distinguer 
si  une  action  est  bonne  ou  mauvaise  ;  ce  qui 
est  bien,  ce  qui  est  mal.  Elle  ne  propose  pas 
le  plaisir  comme  ce  qu’il  faut  chercher ,  ni 
le  remords  comme  ce  qu’il  faut  éviter  ;  mais 
elle  propose  l’un  et  l’autre  comme  ce  qu’il 
faut  étudier  pour  savoir  ce  qui  est  bien ,  ce 
qui  est  mal.  La  maxime  rentrerait  alors  dans 
celle-ci  :  cc  Fais  le  bien  moral,  évite  le  mal 
moral,  »  et  n’aurait  alors  aucun  rapport  à  la 
doctrine  de  l’intérêt. 

2.  Mais  un  défaut  capital  de  ce  système, 
c’est  que  la  règle  qu’il  propose  est  variable  et 
trompeuse.  Variable  ;  car  une  bonne  action 
peut  n’être  pas  toujours  suivie  du  plaisir 
d’avoir  bien  fait,  ni  une  mauvaise,  du  re¬ 
mords  d’avoir  mal  fait.  Trompeuse ;  car 
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elle  porterait  à  conclure  qu’une  action  est  plus 
ou  moins  bonne ,  lorsqu’on  a  plus  ou  moins  de 
plaisir  après  l’avoir  faite.  En  outre  elle  ne 
peut  être  obligatoire  par  elle-même,  mais 
par  cette  autre  règle  :  cc  Fais  le  bien,  évite 
le  mal,  »  règle  que  celle-là  suppose  néces¬ 
sairement,  puisque  pour  éprouver  un  plaisir 
à  la  suite  d’une  action ,  il  faut  savoir  qu’on 
a  bien  fait.  Or,  si  cette  règle  en  suppose  une 
autre, elle  est  inutile  et  inapplicable.  Inutile , 
puisque  la  première  a  tout  ce  qu’il  faut  pour 
fonder  la  morale.  Inapplicable ,  puisqu’elle- 
même  n’est  ni  absolue,  ni  certaine,  ni  obli¬ 
gatoire,  et  que  toute  règle  doit  être  revêtue 
de  ces  caractères. 


ARTICLE  TROISIÈME. 
Sympathie. 


î.  Smith,  vivement  frappé  de  la  nécessité 
de  donner  aux  actions  humaines  une  règle 
certaine  ,  invariable  et  universelle ,  cher- 
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che  cette  règle  dans  la  sympathie.  Smith 
l’analyse  avec  justesse  et  profondeur  dans  la 
Théorie  des  sentimens  moraux ,  l'élève  à  la 
hauteur  d’un  principe  universel,  soutient 
meme  que  la  sympathie  est  le  phénomène 
éminent  de  la  nature  humaine,  et  que  sans 
elle  l’humanité  ne  serait  point. 

On  peut  se  former  une  idée  exacte  et  géné¬ 
rale  de  sa  doctrine  par  l’exemple  suivant.  Un 
homme  comblé  de  bienfaits  par  un  autre 
homme  ,  lui  a  emprunté  une  certaine  somme, 
à  charge  de  la  lui  rendre  quand  il  en  aurait 
besoin.  Le  bienfaiteur  tombe  dans  l’infor¬ 
tune  ;  celui  qu’il  avait  obligé  se  montre  re¬ 
connaissant,  lui  rend  la  somme  qu’il  avait 
empruntée, et  fait  de  son  côté  les  plus  grands 
sacrifices  afin  de  lui  être  utile. 

Voici,  selon  Smith  ,  les  phénomènes  qui 
se  passent  dans  notre  esprit  et  dans  celui  de 
l’homme  qui  rend  ainsi  bienfait  pour  bien¬ 
fait. 

En  premier  lieu,  nous  nous  mettons  par 
notre  imagination  à  la  place  de  celui  qui  a 
reçu  le  bienfait,  et  lorsque  nous  nous  sommes 
ainsi  identifiés  avec  lui,  nous  sentons  que 
nous  partageons  sa  reconnaissance  ,  nous 
sympathisons  avec  elle,  et  en  vertu  de  cette 
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sympathie,  nous  jugeons  que  sa  reconnais¬ 
sance  et  l’action  qui  en  est  la  suite  sont 

convenantes . 

En  second  lieu,  nous  mettant  encore  à  la 
place  de  celui  qui  a  reèu  le  bienfait  et  em¬ 
prunté  de  l’argent  à  son  bienfaiteur,  nous 
sentons  qu’il  mériterait  le  mépris  de  tout 
spectateur  impartial  s’il  refusait  de  rendre 
l’argent  qu’on  lui  a  prêté  ;  nous  voyons  que 
de  son  côté  il  redoute  ce  mépris  ;  nous  par¬ 
tageons  cette  crainte,  et  sur  cette  crainte 
sympathique,  nous  prononçons  que  l’action 
de  rendre  l’argent  emprunté  est  juste,  et  de 
plus  qu’elle  est  obligée. 

Enfin,  après  avoir  sympathisé  avec  les 
efforts  de  celui  qui  veut  être  utile  à  son  bien¬ 
faiteur,  nous  nous  mettons  à  la  place  du 
bienfaiteur ,  et  nous  sympathisons  avec  sa 
reconnaissance  pour  celui  qui  cherche  à 
rendre  bienfait  pour  bienfait.  De  cette  réunion 
d’une  sympathie  directe  avec  les  motifs  du 
premier,  et  dune  sympathie  que  Smith  ap¬ 
pelle  indirecte  avec  la  reconnaissance  du 
second,  résulte  en  nous  suivant  lui  le  ju¬ 
gement  du  mérite  de  l’action. 

En  changeant  les  circonstances  de  l’exem¬ 
ple,  l’absence  de  la  sympathie  dans  les 
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différens  cas  nous  rendrait  compte  du  juge¬ 
ment  de  dis  contenance  y  d’ injustice  et  de  dé~ 
mérite . 

2.  La  doctrine  de  la  sympathie  repose  sur 
un  fait  réel,  le  sentiment  qui  s’élève  en  nous 
à  la  vue  du  malheur  d'autrui.  La  philosophie 
de  la  sympathie  est  donc  bonne. 

Mais  où  en  serions-nous  si  nous  n’avions 
d’autre  règle  de  détermination?  S’il  ne  s’a¬ 
gissait  pour  être  vertueux  que  de  s’abstenir 
de  tuer,  de  voler,  la  sympathie  pourrait  suf¬ 
fire.  Mais  il  est  une  foule  d’actions  immorales 
qui  ne  nuisent  à  personne;  nous  pourrions 
donc  les  faire ,  sans  cesser  d’être  vertueux. 
Il  est  même  telle  action  mauvaise  que  la 
sympathie  ordonnerait;  cette  morale  com¬ 
manderait  donc  le  mal  pour  qu’on  fut  ver¬ 
tueux.  Voyez  ensuite  quelle  règle  variable  et 
incertaine  nous  aurons  pour  nous  guider 
dans  nos  actions.  Une  action  ne  peut-elle 
pas  être  avantageuse  à  un  homme  et  nuisible 
à  un  autre?  Ne  puis-je  pas  avoir  à  choisir 
entre  le  bonheur  de  ma  patrie  et  celui  de 
ma  famille?  Que  ferai-je  pour  me  déterminer? 
Si  je  suis  organisé  de  manière  que  mon  cœur 
ne  soit  pas  touché  du  malheur  de  mes  sembla¬ 
bles  ,  il  est  évident  que  je  ne  suis  tenu  à  rien. 
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ARTICLE  QUATRIÈME. 


Désir  d'obéir  et  déplaire  à  ia  Divinité. 


1.  Quelle  heureuse  harmonie  ce  principe 
d’actions  forme  avec  la  tempérance  et  la  bien¬ 
veillance  ,  avec  ces  deux  vertus  que  les  mo¬ 
ralistes  veulent  nous  inspirer  *  !  Ecoutez- 
vous  sans  émotion  ces  paroles  de  Marc-Au- 
rèle  :  cc  J’essayai  de  ressembler  aux  Dieux  , 
en  ayant  peu  de  besoins  et  en  faisant  du  bien 
aux  hommes.  » 

Parmi  les  définitions  générales  qu’on  a 
données  de  la  religion,  la  plus  juste  est  celle 
de  Kant  :  cc  La  religion  ,  dit-il ,  est  l’accom¬ 
plissement  de  tous  les  devoirs ,  considérés 
comme  prescrits  par  la  Divinité.  » 

Je  doute  que  l’être  le  plus  incrédule  puisse 
observer  sans  attendrissement  des  hommes 
d’une  piété  toujours  active,  toujours  modeste. 
Le  mobile  céleste  qui  les  anime  répand ,  si 

*  Philosop.  morale,  par  M.  Droz ,  p.  95-96  97-98. 
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j’ose  dire  ainsi,  une  teinte  noble  et  touchante 
sur  leur  vie  entière.  La  maison  que  dirige 
un  principe  si  pieux  devient  un  temple  où, 
ministre  aimé  du  Ciel ,  le  père  de  famille 
entretient  les  douces  joies  par  les  bonnes 
œuvres  et  la  prière. 

J  ai  vu  beaucoup  de  gens,  continue  M.  Droz, 
très-estimables  d’ailleurs,  qui  dans  leurs  rela¬ 
tions  privées  étaient  tristes  ,  mécontens  des 
autres  et  d’eux-mêmes,  presque  las  de  la  vie  : 
j’en  ai  vu  qui  dans  leurs  relations  publiques 
étaient  faibles  ,  d’une  conduite  incertaine  , 
chancelante  ,  bien  qu’ils  fussent  incapables 
de  trahir  entièrement  leurs  devoirs  ;  tou¬ 
jours  j’ai  reconnu  qu’il  leur  manquait  l’ap¬ 
pui  que  donne  une  conviction  profonde  des 
vérités  religieuses. 

Le  mobile  d’actions  religieux  est  celui  qui 
donne  l’impulsion  la  plus  active  ;  il  est  éga¬ 
lement  propre  à  s’emparer  des  âmes  gros¬ 
sières  et  des  esprits  cultivés  ;  il  excite  les 
sentimens  qui  nous  dominent  avec  le  plus 
d’empire,  l’espérance,  la  crainte ,  lad mira- 
tion.  C’est  tomber  dans  une  étrange  absurdité 
que  de  ne  pas  reconnaître  quelle  influence 
doit  exercer  sur  la  morale  de  tout  un  peuple, 
la  croyance  qu  il  existe  un  juge  partout  pré- 
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sent,  qui  voit  nos  actions,  entend  nos  pen¬ 
sées  ,  récompense  les  vertus  les  plus  secrètes , 
et  punit  les  crimes  les  plus  cachés.  A  ces 
véhicules  d’epérance  et  de  crainte  s’en  joint 
un  autre  qui  suffirait  pour  ennoblir  la  race 
humaine.  Créatures  imparfaites  et  passa¬ 
gères,  il  nous  est  donné  de  porter  nos  regards 
vers  un  être  immuable  ,  modèle  infini  de 
la  perfection  ;  il  veille  sur  nous  ,  il  nous 
prescrit  d’imiter  sa  bonté  ,  nous  pouvons 
lui  obéir  et  lui  plaire  !  Une  céleste  étin¬ 
celle  vit  en  nous  ;  notre  âme  peut  se  mettre 
en  harmonie  avec  le  régulateur  des  mondes , 
et  seconder  ses  vues  d  ordre  universel  ! 

2 .  Mais  quelles  tristes  réflexions  viennent 
assaillir  mon  âme  *!  Le  mobile  que  j  exa¬ 
mine  ,  ce  mobile  si  noble  et  si  pur  en  lui- 
même  ,  peut  se  corrompre  et  devenir  fécond 
en  résultats  déplorables.  Quand  nous  nous 
jetons  avec  lui  dans  des  routes  trompeuses, 
comme  il  est  le  plus  puissant  pour  exalter  nos 
facultés,  il  nous  entraîne  au  mal  avec  plus 
de  violence  que  tout  autre. 

Nous  avons  une  manière  de  voir  très- 
élevée  ,  si  nous  considérons  comme  impies 


*  Ibid,  pages  99  et  100. 
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les  actions  qui  nuisent  à  l’humanité ,  les  dis¬ 
cours  qui  blessent  la  raison  :  cette  manière 
de  voir  est  juste  ;  car  il  y  a  de  l’impiété  à 
dégrader  l’ouvrage  du  Créateur. 

Mais  que  notre  opinion  cesse  d’être  éclai¬ 
rée  ,  nous  croirons  coupables  des  actions  in¬ 
nocentes  ou  même  généreuses  ,  et  nous  les 
condamnerons  avec  d’autant  plus  de  violence 
que  toutes  les  fautes  seront  impies  à  nos 
yeux.  Ces  gens  qui  nous  paraissent  dérai¬ 
sonner,  ne  seront  plus  seulement  nos  adver¬ 
saires  ;  nous  verrons  en  eux  des  ennemis  de 
la  Divinité.  Quelle  horrible  exagération 
va  redoubler  l’ardeur  de  nos  querelles  î  Le 
fanatisme  naîtra  peut-être  d’une  opinion  des¬ 
tinée  a  rendre  sacré  tout  ce  qui  porte  le  ca¬ 
ractère  du  vrai,  du  juste,  du  beau. 

3.  Nous  venons  de  porter  successivement 
nos  regards  sur  les  principaux  mobiles  ou 
principes  d’actions.  L’instinct ,  l’habitude  , 
les  appétits,  les  désirs  et  les  affections,  d’une 
part  ;  de  l’autre,  la  faculté  morale  par  excel¬ 
lence  ,  l’intérêt ,  le  sentiment  moral ,  la  sym¬ 
pathie  et  le  sentiment  religieux ,  nous  ont 
tour  à  tour  occupé. 

Nous  avons  vu  que  chacun  de  ces  prin¬ 
cipes  d’actions  peut ,  à  l’exclusion  de  tous 
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les  autres ,  environner  l’homme  d’illusions 
funestes  et  le  jeter  dans  de  honteux  excès. 
Mais  ils  sont  surtout  insufïisans  et  incomplets, 
lorsqu’ils  sont  séparés  du  sentiment  reli^ 
gieux ,  mobile  d’actions  si  pur  et  si  noble 
en  lui-même.  Ils  manquent  alors  d’un  véhi¬ 
cule  dont  notre  âme  a  besoin.  L’athéisme 
répugne  à  notre  raison ,  il  blesse  notre  sen¬ 
timent  le  plus  intime,  il  s’élève  contre  nos 
espérances  les  plus  chères. 

C’est  pour  avoir  considéré  un  mobile  d’ac¬ 
tions  â  l’exclusion  des  autres,  que  les  philoso* 
plies  ont  été  si  long-temps  divisés  *. 

Les  partisans  du  stoïcisme  et  du  kantisme , 
ne  considérant  que  la  partie  absolue  du  juste 
et  de  l’injuste  ,  ont  admis  pour  seul  mobile 
d’actions  la  loi  absolue  du  devoir  et  ont  dé¬ 
daigné  les  autres  mobiles. 

D’un  autre  côté,  les  disciples  de  Socrate  , 
Platon  ,  Schaftesbury  ,  Rousseau  ,  Mendel- 
shon  ,  frappés  de  ce  phénomène  singulier  de 
bonheur  attaché  à  l’exercice  de  la  justice,  se 
sont  plus  occupés  du  beau  que  du  sublime 
en  morale.  Ils  ont  admis  pour  unique  mobile 
d’actions  le  sentiment. 


*  Frag.  pliil.de  M.  Cousin,  pag.  100-101  -102-100, 
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Enfin  d  autres  moralistes ,  convaincus  du 
mérite  absolu  des  actions  vertueuses  et  les 
trouvant  mal  appréciées  par  les  hommes  sur 
la  terre,  se  réfugient  dans  l’espoir  d’une  autre 
vie,  et  s’appliquent  à  mériter  d’avance  les 
récompenses  futures  de  la  justice  divine. 
Ceux-ci  n’admettent  pour  mobile  d’actions 
que  le  sentiment  religieux. 

Mais  la  psychologie  morale,  qui  n’a  aucune 
vue  systématique,  qui  caractérise  ce  qui  est, 
et  tout  ce  qui  est ,  recueille  les  différens  sys¬ 
tèmes  et  les  décrit  avec  les  caractères  qui 
leur  sont  propres,  rapproche  tous  les  hommes 
vertueux ,  en  expliquant  les  différences  de 
sentimens  et  de  principes  qui  les  sépa¬ 
rent  ,  et  concilie  toutes  les  doctrines  mo¬ 
rales  dans  un  centre  commun  ou  chacune 
d’elles  rencontre  son  complément  et  sa  per¬ 
fection. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 

Liberté  de  V esprit  humain . 

Toutes  les  recherches  précédentes  sur  la 
constitution  morale  de  l'homme  impliquent 
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la  supposition  qu’il  a  la  liberté  de  choisir 
entre  le  bien  et  le  mal ,  et  que ,  s’il  accom¬ 
plit  une  action  qu’il  sait  être  injuste ,  il 
se  rend  à  bon  droit  digne  de  punition.  Il 
est  donc  important  de  traiter  ici  de  la  liberté 
morale  de  1  homme  ou  de  l’esprit  humain. 

i .  Quand  une  chose  subit  un  changement , 
ou  bien  elle  est  elle-même  la  cause  efficiente 
de  ce  changement ,  ou  bien  le  changement 
a  été  produit  en  elle  par  un  être  étranger  *. 
Dans  le  premier  cas,  on  dit  quelle  est  douée 
de  puissance  active ,  et  qu’elle  a  agi  pour 
produire  ce  changement;  dans  le  second,  on 
dit  qu  elle  a  été  passive ,  qu’elle  a  subi  une 
action  étrangère  ,  et  l’on  attribue  la  puis¬ 
sance  active  à  l’être  qui  a  produit  le  chan¬ 
gement. 

Les  mots  de  cause  et  d'agent  s’emploient 
exclusivement  pour  désigner  l’être  qui  par 
sa  puissance  active  produit  un  changement, 
soit  en  lui-même ,  soit  dans  un  autre  être. 
Le  changement  ,  de  quelque  nature  qu’il 
puisse  être,  que  ce  soit  une  pensée,  une 
volonté,  un  mouvement,  s’appelle  effet . 

La  puissance  active  est  la  qualité  qui  rend 

*  OEuv.  compl.  de  Reid,  t.  6,  pag.  195. 
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la  cause  capable  de  produire  l’effet  ;  et  l’exer¬ 
cice  de  la  puissance  active  pour  produire  l’effet, 
est  ce  qu’on  nomme  action . 

2.  Dans  le  langage  ordinaire ,  la  liberté  se 
prend  pour  le  pouvoir  de  faire  ce  que  l’on 
veut.  Ainsi  je  suis  libre  de  sortir  ou  de  de¬ 
meurer  ,  de  parler  ou  de  me  taire  ,  si  nul 
obstacle  n’arrête  l’exercice  de  mes  forces  na¬ 
turelles.  Ainsi,  dans  l’ordre  civil,  je  suis 
libre  de  vendre  ou  d’acheter ,  de  disposer 
de  mes  biens  et  de  ma  personne ,  si  les  lois 
n’ont  pas  restreint  à  cet  egard  le  droit  et  le 
pouvoir  que  je  tiens  de  la  nature. 

Mais  >  dans  le  sens  rigoureux  et  philosophi¬ 
que,  la  liberté  est  le  pouvoir  de  vouloir  ou  de 
ne  pas  vouloir.  Si  l'on  me  charge  de  chaînes  , 
je  ne  puis  m’en  affranchir;  cependant,  même 
alors  une  chose  est  en  ma  puissance  :  vouloir 
m’en  affranchir.  J’ai  besoin  de  me  rappeler 
un  souvenir  ;  il  peut  bien  arriver  que  ma 
mémoire  me  serve  mal  et  que  je  n’aie  pas  le 
pouvoir  de  me  le  rappeler  ;  mais  qui  m’em¬ 
pêchera  d’avoir  long-temps ,  d’avoir  toujours 
la  volonté  de  me  le  rappeler. 

Nous  allons  prouver  que  la  liberté,  prise 
dans  ce  dernier  sens ,  est  un  des  attributs  de 
l'homme  ou  de  l’esprit  humain* 
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3.  Le  dogme  de  la  liberté  est  un  des  fon- 
demens  de  la  politique,  de  la  morale,  de  la 
religion.  Il  est  si  étroitement  lié  au  système 
de  l’humanité,  que  sans  lui  nos  senlimens  les 
plus  vifs,  nos  opinions  les  plus  univer¬ 
selles  ,  nos  institutions  les  plus  sages  ne  sont 
qu’impostures ,  erreurs  ,  contradictions.  Ef¬ 
forçons-nous  donc  d’en  donner  des  preuves 
claires  et  convaincantes. 

1  °  Tout  annonce  que  nous  sommes  libres  *. 
Délibérer  ,  prendre  conseil  ,  se  détermi¬ 
ner  enfin  après  de  mures  réflexions  ;  em¬ 
ployer  les  menaces ,  les  avis  ,  les  prières  ;  se 
repentir  en  secret  parce  qu’on  se  croit  cou¬ 
pable  ,  et  s’excuser  publiquement  parce  qu’on 
craint  de  le  paraître;  remplir  des  devoirs;  se 
livrer  à  des  soins  ;  établir  des  lois  ;  condam¬ 
ner  et  punir  le  vice;  louer  et  récompenser  la 
vertu  :  c’est  faire  autant  d’actes  de  liberté  ; 
c’est  en  donner  autant  de  preuves.  Nos 
entreprises,  nos  projets,  nos  efforts,  tout 
en  un  mot  décèle  ce  sensiment  intérieur 
qui  nous  persuade  que  notre  volonté  n’est 
pas  esclave.  Les  hommes  s’accordent  tous  à 
cet  égard  ,  et  leur  unanimité  ne  peut  ètro 


*  V.  l'Anti-Lucrèce,  livre  5. 
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une  erreur  commune  ;  c’est  un  rayon  de 
lumière  émané  du  sein  de  la  nature. 

2°  Si  l’homme  avait  des  chaînes  ,  si  les 
ordres  tyranniques  d’une  cause  étrangère 
nécessitaient  ses  actions ,  comme  la  force 
qui  tire  un  corps  de  son  repos  en  déter¬ 
mine  le  mouvement  ,  que  serait  toute  notre 
conduite ,  sinon  un  tissu  de  démarches  faus¬ 
ses  ,  inutiles ,  insensées  !  de  quelle  utilité 
seraient  ces  règlemens  destinés  à  maintenir 
l’ordre  dans  les  sociétés ,  ces  soins  que  prend 
un  sage  philosophe  d’inspirer  aux  citoyens 
l’amour  de  leur  patrie,  d’enflammer  les  cœurs 
d’un  zèle  ardent  pour  le  bien  public  ?  Cha¬ 
que  nation  serait  ce  qu’est  un  grand  fleuve  ; 
ce  n’est  ni  par  des  leçons ,  ni  par  des  prières , 
mais  par  de  fortes  digues ,  qu’on  en  dompte 
l  impétueuse  fureur. 

5°  De  quel  usage ,  de  quel  prix  serait  la 
raison  sans  la  liberté  ?  Que  nous  servirait  de 
connaître  le  bien  et  le  mai,  s’il  n’était  pas 
en  notre  pouvoir  de  suivre  l’un  et  d’éviter 
l’autre  ?  La  raison  serait  en  nous  une 
qualité  vaine  ;  notre  âme  languirait ,  réduite 
à  l’inaction.  Qu’un  homme  environné  de  dan¬ 
gers  sente  que  sa  conservation  dépend  de 
son  courage ,  il  méditera  sur  Je  parti  qu’il 
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doit  prendre  ;  il  cherchera  dans  la  sagacité 
de  sa  raison  des  ressources  contre  le  péril 
qui  le  menace.  Mais,  si  l  inévitable  nécessité 
l’entraîne ,  c’est  en  vain  qu’en  luttant  contre 
le  sort ,  il  prétend  échapper  à  ses  coups  ; 
malheureux  à  proportion  de  ce  qu’il  a  de 
prudence  ,  puisque,  incapable  de  changer  sa 
destinée ,  il  croit  trouver  en  lui-même  un 
remède  à  des  maux  dont  tous  ses  efforts  ne 
le  garantiront  jamais  :  une  prévoyance  im¬ 
puissante  est  inutile  à  l’homme.  Loin  de  le 
servir,  la  raison  fait  donc  son  malheur;  c’est 
un  fardeau  qui  l’accable. 

4°  Si  j’ai  commis  volontairement  et  avec 
réflexion  une  action  contraire  à  mon  devoir, 
ma  conscience  s’élève  contre  moi;  elle  m’ac¬ 
cuse  et  me  force  à  rougir  de  ma  faute  *. 
Mais,  si  une  démarche  dont  je  n’ai  pu  m’ab¬ 
stenir,  si  une  force  étrangère,  un  accident 
imprévu  me  précipitent  dans  les  plus  grands 
malheurs,  je  ne  suis  tourmenté  d’aucun  re¬ 
mords  ;  les  plaintes  que  m’arrache  la  dou¬ 
leur  ne  tombent  pas  sur  moi.  L’idée  que  je 
n’ai  pas  mérité  les  maux  que  j’endure,  le 

*  Essai  sur  la  Religion  naturelle ,  par  du  Voisin , 
pages  i5 7  et  1 58. 
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sentiment  de  mon  innocence,  me  consolent 
au  sein  de  l’adversité  ;  je  ne  suis  malheureux 
qu’à  demi,  parce  que  je  vis  en  paix  avec 
moi-même,  et  que  ma  conscience  m’absout 
tandis  que  le  sort  me  condamne. 

D’oii  naît  cette  différence  si  marquée  entre 
la  douleur  et  le  repentir ,  le  regret  et  le  re¬ 
mords?  La  raison  en  est  sensible,  si  l’on 
reconnaît  que  l'homme  se  détermine  libre¬ 
ment  et  de  lui-même.  Nous  nous  repentons 
dune  action  nuisible  dont  il  n’a  tenu  qu’à 
nous  de  nous  abstenir;  nous  nous  bornons  à 
déplorer  notre  malheur ,  lorsqu’il  est  produit 
par  des  causes  indépendantes  de  notre  vo¬ 
lonté.  Le  repentir  et  le  remords  sont  des 
conséquences  naturelles  du  dogme  de  la  li¬ 
berté. 

Mais  dans  un  système  qui  ne  laisse  à 
l’homme  aucun  empire  sur  ses  détermina¬ 
tions,  dans  un  système  oii  nos  actions  appar¬ 
tiennent  moins  à  notre  volonté  qu’à  l’en¬ 
chaînement  éternel  d’une  multitude  de  causes 
physiques  et  nécessaires,  le  remords  et  le 
repentir  sont  des  sentimens  illusoires,  inex¬ 
plicables  ,  contraires  à  la  nature  de  l’homme 
et  aux  impressions  qu’il  reçoit  de  la  part  des 
causes  qui  le  déterminent. 
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5°  La  nature  et  la  raison  nous  apprennent 
à  mettre  quelque  différence  entre  les  actions 
dont  les  hommes  sont  capables,  et  à  ne  pas 
regarder  du  même  œil  Socrate  et  Anytus , 
Tite  et  Néron  *.  La  probité,  la  bonne  foi, 
la  bienfaisance  se  concilient  l’amour,  l’es¬ 
time,  la  reconnaissance  de  tous  les  hommes; 
le  mépris,  l’indignation,  la  haine  poursuivent 
la  débauche,  la  perfidie,  la  cruauté.  Le  mé¬ 
chant  est  l’ennemi  né  du  genre  humain  ; 
l’opulence ,  le  crédit ,  le  sceptre ,  la  mort 
même  et  le  temps  ne  le  mettent  point  à  l’abri 
de  la  vengeance  publique. 

Ces  sentimens  naturels  et  si  profondément 
gravés  dans  tous  les  cœurs  n’ont  rien  que  de 
raisonnable  ,  si  l’homme  est  un  agent  libre  , 
capable  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal,  entre 
la  vertu  et  le  vice.  Car  celui  qui,  pouvant 
faire  le  mal  en  suivant  la  pente  et  l’attrait 
de  ses  passions,  se  détermine  librement  pour 
le  bien ,  mérite  la  récompense  et  l’amour  de 
ses  semblables.  Cet  hommage  est  le  prix  de 
la  vertu,  comme  le  blâme  et  la  haine  sont  la 
juste  punition  de  quiconque  préfère  la  sa¬ 
tisfaction  de  ses  goûts  à  l’intérêt  de  la  société. 


*  Ibid.  pag.  1 58  et  159. 
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Mais  que  devient  cette  sanction  dans  l’hy¬ 
pothèse  du  fatalisme?  De  quel  droit  l’homme 
vertueux  prétendrait-il  à  l’affection  et  aux 
éloges  de  ses  concitoyens?  Pourquoi  le  mé¬ 
chant  aurait-il  à  redouter  leur  censure  et 
leur  haine?  Si  nous  ne  sommes  que  des 
instrumens  passifs  entre  les  mains  de  la  né¬ 
cessité,  le  mérite  et  le  démérite,  la  vertu  et 
le  vice,  la  louange  et  le  blâme ,  la  reconnais¬ 
sance  et  l’indignation  ne  sont  plus  que  des 
mots  vides  de  sens. 

4.  La  liberté  humaine  a  ses  limites  *.  Dans 
les  accès  de  folie  les  hommes  sont  privés  de 
tout  empire  sur  eux-mêmes  ;  ils  agissent 
volontairement,  mais  leur  volonté  est  en¬ 
traînée  comme  par  une  tempête  à  laquelle 
ils  prennent  la  résolution  de  résister  de  toutes 
leurs  forces  dans  les  intervalles  de  raison , 
mais  par  laquelle  ils  sont  de  nouveau  vaincus 
au  retour  du  délire. 

Les  idiots  ressemblent  à  des  hommes  qui 
marchent  dans  les  ténèbres  et  qui  11’ont  pas 
le  pouvoir  de  choisir  leur  chemin  ,  parce 
qu’ils  ne  peuvent  distinguer  la  bonne  route 
de  la  mauvaise.  Leur  intelligence  étant  privée 


*  OEuv.  comj)l.  de  lieid,  t.  6,  pag.  243-9-44“24^. 
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du  flambeau  qui  nous  dirige,  il  faut  de  deux 
choses  l  une,  ou  qu’ils  demeurent  inactifs ,  ou 
que  leur  activité  soit  déterminée  par  une 
aveugle  impulsion. 

Les  enfans  sont,  comme  les  idiots,  plongés 
dans  les  ténèbres.  De  la  nuit  du  premier  âge 
à  la  clarté  de  la  raison  développée  règne  un 
long  crépuscule ,  qui  par  des  degrés  insen¬ 
sibles  aboutit  au  grand  jour. 

Dans  cette  période  de  la  vie  ,  l’homme 
n’a  que  bien  peu  d’empire  sur  lui- même. 
La  nature  et  les  lois  de  la  société  met¬ 
tent  ses  actions  sous  la  direction  des  au¬ 
tres  plutôt  que  sous  la  sienne  ;  son  étour¬ 
derie  ,  son  indiscrétion ,  sa  légèreté ,  son 
inconstance  sont  envisagées  comme  les  im¬ 
perfections  de  lâge  plutôt  que  comme  les 
fautes  de  l’homme.  Nous  le  considérons  alors 
comme  moitié  homme  et  moitié  enfant,  et 
nous  nous  attendons  à  voir  l’homme  et  l’en¬ 
fant  paraître  tour  à  tour.  On  trouverait  dur 
et  injuste  le  censeur  qui  exigerait  d’un 
enfant  de  treize  ans  le  sang-froid,  la  con¬ 
stance,  l’empire  de  soi-même,  d’un  homme 
qui  en  a  trente. 

C’est  un  vieil  adage,  qu’une  violente  colère 
est  un  court  accès  de  folie.  S’il  est  des  cas 


438  COURS  ELEMENTAIRE 

où  cela  soit  littéralement  vrai,  on  ne  peut 
pas  dire  qu’alors  l’homme  soit  maître  de  lui- 
même.  S’il  était  possible  de  prouver  que  la 
colère  est  une  véritable  folie ,  elle  serait 
comme  elle  une  excuse  pour  tous  les  actes 
faits  pendant  sa  durée  ;  mais  les  transports 
de  la  passion  sont  trop  courts  pour  que  l’état 
de  folie ,  s’il  existe ,  puisse  être  constaté  : 
aussi  n’admet-on  pas  cette  excuse  devant  les 
tribunaux  humains. 

Enfin  c’est  une  vérité  reconnue,  que  les 
habitudes  invétérées  diminuent  considéra¬ 
blement  l’empire  de  l’homme  sur  lui-même. 
Nous  pouvons  blâmer  une  personne  de  les 
avoir  contractées,  mais  une  fois  qu’elles  sont 
affermies ,  sa  liberté  n’est  plus  entière  à  nos 
yeux. 
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QUATRIÈME  PARTIE. 

DIRECTION  DES  FACULTES  MORALES  DE  L  ESPRIT 
HUMAIN  DANS  LA  RECHERCHE  DU  BIEN* 

La  direction  des  facultés  intellectuelles  de 
l’esprit  humain  dans  la  recherche  du  bien 
s’appelle  Ethique  ou  Morale.  On  y  considère 
les  différentes  espèces  de  devoirs  naturels  de 
l’homme  :  devoirs  de  l’homme  envers  lui- 
même  ,  devoirs  envers  ses  semblables  , 
devoirs  envers  Dieu. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Devoirs  naturels  de  V homme  envers  lui-même. 

L’homme  est  composé  d  une  âme  et  d’un 
corps.  Les  devoirs  qui  lui  sont  imposés 
envers  lui-même,  se  rapportent  donc  à  lame 
et  au  corps. 
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ARTICLE  PREMIER. 

Devoirs  de  V homme  envers  son  âme. 

Nous  avons  distingué  dans  lame  ou  dans 
l’esprit  humain  deux  sortes  de  facultés  ;  les 
facultés  intellectuelles  eï  !es  facultés  morales. 
Ainsi  nos  devoirs  envers  notre  âme  con¬ 
sistent  en  général  à  perfectionner  nos  facul¬ 
tés  intellectuelles  et  morales. 

i .  La  perfection  des  facultés  intellectuelles 
consiste  dans  la  connaissance  du  vrai  et  du 
faux  j  du  bien  et  du  mal  moraL  Ainsi  tout 
homme  doit  faire  tous  ses  efforts  pour  acqué¬ 
rir  cette  connaissance  ;  il  doit  saisir  ,  autant 
que  sa  condition,  son  âge  et  ses  moyens  le 
permettent ,  toutes  les  occasions  de  s’in¬ 
struire  et  de  se  livrera  l’étude.  Tout  homme 
en  effet  qui  sent  la  noblesse  de  son  origine 
et  de  sa  destinée,  sent  aussi  la  nécessité  de 
travailler  à  mettre  en  valeur  par  l’étude  le 
fonds  d’intelligence  qu’il  a  reçu  de  la  nature. 

Mais  les  études  doivent  être  conduites  avec 
choix.  Nos  facultés  intellectuelles  ont  leurs 
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bornes.  Eluder  tout ,  c’est  le  moyen  de  ne 
rien  savoir  ;  il  faut  se  borner  à  ce  qu’il  est 
possible  de  bien  apprendre.  Nos  études  doi¬ 
vent  tendre  à  nous  rendre  meilleurs,  et  plus 
propres  à  remplir  exactement  les  places  aux¬ 
quelles  la  providence  nous  appelle.  On  peut 
étudier  une  science  à  fond  ou  superficielle¬ 
ment.  C’est  de  la  première  manière  que  nous 
devons  étudier  la  science  qui  est  propre  à 
notre  état  et  toutes  celles  qui  en  sont  des 
parties  essentielles.  C’est  de  la  deuxième  ma¬ 
nière  qu’il  faut  apprendre  les  sciences  dont 
on  ne  doit  pas  faire  sa  principale  occupation. 
Dans  le  choix  des  études,  il  faut  donner  la 
préférence  à  celles  qui  sont  généralement 
utiles  à  tous  les  hommes,  telle  que  la  logique 
ou  la  direction  des  facultés  intellectuelles 
dans  la  recherche  de  la  vérité. 

Laissons  donc  déclamer  Rousseau  contre 
les  suites  funestes  de  l’instruction.  Elle  n’est 
point  la  cause  immédiate  de  la  méchanceté , 
et  l’homme  qui  médite  n’est  point  par  cela 
seul  un  animal  dépravé.  Les  livres,  dit  Mon¬ 
taigne  ,  sont  la  meilleure  munition  que  j’aie 
trouvée  en  cet  humain  voyage. 

2.  La  perfection  de  nos  facultés  morales 
consiste  à  bien  diriger  nos  appétits,  nos  désirs 
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et  nos  affections  ;  à  persister  dans  l’amour  et 
la  pratique  du  bien  et  à  y  fortifier  notre  vo¬ 
lonté  ;  à  fuir  tout  ce  qui  peut  nous  porter 
au  mal  et  nous  détourner  de  l’accomplisse¬ 
ment  de  nos  devoirs  ;  à  combattre  nos  mau¬ 
vaises  inclinations  et  nos  passions.  Pour  nous 
pénétrer  davantage  de  l’obligation  de  répri¬ 
mer  nos  inclinations  et  nos  passions ,  faisons 
voir  les  principales  erreurs  qui  en  résultent. 

3.  Occupons-nous  d’abord  des  erreurs  qui 
viennent  des  inclinations. 

i°  De  toutes  les  inclinations  nécessaires  à 
la  société  civile  celles  qui  nous  jettent  le 
plus  dans  l’erreur  sont,  l’amitié,  la  faveur, 
la  reconnaissance,  et  toutes  les  inclinations 
qui  nous  portent  à  parler  trop  avantageuse¬ 
ment  des  autres  en  leur  présence  *. 

Nous  ne  bornons  pas  notre  amour  à  la 
personne  de  nos  amis ,  nous  aimons  encore 
avec  eux  toutes  les  choses  qui  leur  appar¬ 
tiennent  en  quelque  façon  ;  et ,  comme  ils 
témoignent  ordinairement  assez  de  passion 
pour  la  défense  de  leurs  opinions ,  ils  nous 
portent  insensiblement  à  les  croire  ,  à  les 
approuver  et  à  les  défendre  même  avec  plus 


*  V .  M aitbr anche ,  Recherche  de  la  vérité,  liv.  4* 
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d’obstination  et  de  passion  qu’ils  ne  font  eux- 
mêmes. 

Nous  portons  de  l’affection  aux  autres 
hommes  pour  plusieurs  raisons.  La  ressem¬ 
blance  des  humeurs ,  des  inclinations ,  des 
emplois  ,  leur  air ,  leurs  manières ,  leur 
vertu  ,  leurs  biens ,  l’affection  ou  l’estime 
qu'ils  nous  témoignent  ,  les  services  qu’ils 
nous  ont  rendus  ou  que  nous  en  espérons, 
nous  déterminent  à  les  aimer. 

S’il  arrive  donc  que  quelqu’un  de  nos 
amis,  c’est-à-dire,  quelque  personne  qui  ait 
les  mêmes  inclinations  que  nous,  qui  parle 
d’une  manière  agréable  ,  que  nous  croyons 
vertueuse  ou  de  grande  condition  ,  qui 
nous  témoigne  de  l’affection  et  de  l’estime, 
qui  nous  ait  rendu  quelque  service  ou  de 
qui  nous  en  espérons  ,  ou  enfin  que  nous 
aimions  pour  quelque  autre  raison  particu¬ 
lière  ;  s’il  arrive  ,  dis-je  ,  que  cette  per¬ 
sonne  avance  quelque  proposition,  nous  nous 
en  laissons  incontinent  persuader  sans  faire 
usage  de  notre  raison.  Nous  soutenons  son 
opinion,  sans  nous  mettre  en  peine  si  elle 
est  conforme  à  la  vérité ,  et  souvent  même 
contre  notre  propre  conscience ,  selon  l’ob¬ 
scurité  et  la  confusion  de  notre  esprit  , 
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selon  la  corruption  de  notre  cœur ,  et  selon 
les  avantages  que  nous  espérons  tirer  de 
notre  fausse  générosité. 

2°  Les  erreurs  qui  naissent  de  l’orgueil  ne 
sont  pas  moins  fréquentes.  Les  hommes  sont 
faits  de  manière  que  chacun  désire  s’élever 
au-dessus  des  autres  :  cette  disposition  est 
une  source  très-féconde  d’erreurs  *. 

Ceux  qui  sont  trop  animés  de  ce  désir 
s’appliquent  à  l’étude  et  cherchent  moins  la 
vérité  que  la  gloire  qu’ils  pourront  acqué¬ 
rir  en  faisant  des  progrès  dans  les  sciences. 

Pour  cela  ils  n’étudient  que  celles  que 
l’on  estime  dans  le  pays  ou  ils  vivent ,  et 
qu’on  y  préfère  aux  autres  ;  et  parmi  ces 
sciences  mêmes  ils  choisissent  celles  qui  leur 
paraissent  les  plus  propres  à  imposer  aux 
ignorans* 

D’autres  cherchent  un  savoir  universel  > 
ou  plutôt  le  nom  d’un  pareil  savoir.  Ils  ap¬ 
prennent  de  toutes  les  sciences  précisément 
ce  qu’il  en  faut  pour  persuader  au  vulgaire 
ignorant  qu’ils  les  possèdent  toutes  à  fond. 
Ils  évitent  avec  grand  soin  tout  ce  qui  a  un 
air  d’ignorance.  Ils  parlent  des  choses  aux- 


*  V.  rintrod.  à  la  phill?  par  s'Gravesande,  ch.  24* 
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quelles  ils  n  ont  pu  atteindre,  comme  si  elles 
étaient  au-dessus  de  la  portée  des  hommes. 
Quelquefois  ils  affectent  de  mépriser  ces 
sortes  de  choses,  aussi  bien  que  toutes  les 
sciences  auxquelles  ils  ne  se  sont  pas  atta¬ 
chés  ,  et  de  ne  regarder  comme  digne  d’es¬ 
time  que  ce  qu  ils  savent. 

Il  y  en  a  qui  prennent  une  route  opposée 
pour  acquérir  une  réputation  de  savoir  :  ils 
méprisent  tout  ce  qui  est  facile  et  à  la  portée 
du  grand  nombre,  et  ne  s’appliquent  qu’à  ce 
qu’il  y  a  de  plus  obscur  et  de  plus  difficile  dans 
les  sciences.  Ils  lisent  beaucoup,  ils  enrichis¬ 
sent  leur  mémoire,  mais  c’est  en  remplissant 
leur  tête  d’idées  confuses  et  mal  ordonnées. 

Ceux  qui  veulent  devenir  savans  ne  s’arrê¬ 
tent  donc  guère  aux  sciences  nécessaires  à  la 
conduite  de  la  vie  et  à  la  perfection  de  l’esprit*. 
Ces  sciences  ne  réveillent  point  en  eux  cette 
idée  des  sciences  qu  ils  se  sont  formée;  car  ce 
ne  sont  point  ces  sciences  qu’ils  ont  admirées 
dans  les  autres ,  et  qu’ils  souhaitent  qu’on  ad¬ 
mire  en  eux. 

La  Morale  est  une  connaissance  trop  com¬ 
mune  et  trop  ordinaire  ;  ils  désirent  savoir 


*  V.  Maiebr anche,  Recherche  de  la  vérité,  liv.  4 


446  COURS  ÉLÉMENTAIRE 

la  critique  de  quelques  termes  qui  se  ren¬ 
contrent  dans  les  philosophes  anciens  ou  dans 
les  poètes  grecs.  Les  langues ,  et  principale¬ 
ment  celles  qui  ne  sont  point  en  usage  dans 
leur  pays,  leur  paraissent  dignes  de  leur  ap¬ 
plication.  S  ils  lisent  l’Écriture  Sainte ,  ce 
n’est  pas  pour  y  apprendre  la  religion  et  la 
piété.  Les  points  de  chronologie,  de  géogra¬ 
phie,  et  les  difficultés  de  grammaire  ,  les 
occupent  tout  entiers  ;  ils  désirent  avec  plus 
d’ardeur  la  connaissance  de  ces  choses  ,  que 
les  vérités  salutaires  de  lÉvangile.  Ils  veu¬ 
lent  posséder  la  science  qu’ils  ont  admirée 
sottement  dans  les  autres ,  et  que  les  sots  ne 
manqueront  pas  d’admirer  en  eux. 

De  même  dans  les  connaissances  de  la  na¬ 
ture  ,  ils  ne  recherchent  guère  les  plus  utiles, 
mais  les  moins  communes.  L’Anatomie  est 
trop  basse  pour  eux,  mais  l’Astronomie  est 
plus  relevée.  Les  expériences  ordinaires  sont 
peu  dignes  de  leur  application  ;  mais  ces 
expériences  rares  et  surprenantes ,  qui  ne 
peuvent  jamais  éclairer  l’esprit,  sont  celles 
qu’ils  observent  avec  plus  de  soin. 

Les  histoires  les  plus  rares  et  les  plus  an¬ 
ciennes  sont  celles  qu’ils  font  gloire  de  savoir. 
Ils  ne  savent  pas  la  généalogie  des  princes 
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qui  régnent  présentement ,  et  ils  recherchent 
avec  soin  celle  des  hommes  qui  sont  morts  il 
y  a  4ooo  ans.  Us  négligent  d’apprendre  les 
histoires  de  leur  temps  les  plus  communes, 
et  ils  tâchent  de  savoir  exactement  les  fables 
et  les  fictions  des  poètes.  La  carte  de  leur 
pays  ou  même  de  leur  ville  leur  est  souvent 
inconnue ,  dans  le  temps  qu’ils  étudient  les 
cartes  de  la  Grèce  ancienne,  de  l’Italie,  des 
Gaules  du  temps  de  Jules-César,  ou  les  rues 
et  les  places  publiques  de  l’ancienne  Rome. 
Us  ne  savent  ni  les  lois  ni  les  coutumes  des 
lieux  oii  ils  vivent;  mais  ils  étudient  avec 
soin  le  droit  ancien,  les  lois  des  douze  tables, 
les  coutumes  des  Lacédémoniens  ou  des 
Chinois,  ou  les  ordonnances  du  grand  Mogol. 
Enfin  ils  veulent  savoir  toutes  les  choses 
rares,  extraordinaires,  éloignées,  que  les 
autres  ne  savent  pas,  parce  qu’ils  ont  attaché, 
par  un  renversement  d’esprit,  l’idée  de  savoir 
à  ces  choses,  et  qu’il  suffit,  pour  être  regardé 
comme  savant,  de  savoir  ce  que  les  autres  ne 
savent  pas ,  quand  même  on  ignorerait  les 
vérités  les  plus  nécessaires  et  les  plus  belles. 

5°  L’inclination  pour  le  plaisir  ne  nous 
empêche  pas  moins  de  découvrir  la  vérité, 
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que  le  penchant  que  nous  avons  à  l'amitié  et 
à  l’orgueil  *. 

Lorsque  nos  plaisirs  sont  grands ,  lorsque 
nos  sentimens  sont  vifs,  nous  ne  sommes  pas 
capables  des  vérités  les  plus  simples ,  et  nous 
ne  demeurons  pas  même  d’accord  des  notions 
communes,  si  elles  renferment  quelque  chose 
de  sensible.  Lorsque  nos  plaisirs  ou  nos  autres 
sentimens  sont  modérés  ,  nous  pouvons  re¬ 
connaître  quelques  vérités  simples  et  faciles. 
Et  ,  s’il  se  pouvait  faire  que  nous  fussions 
entièrement  délivrés  des  plaisirs  et  des  senti¬ 
mens  ,  nous  serions  capables  de  découvrir 
avec  facilité  les  vérités  les  plus  abstraites  et 
les  plus  difficiles. 

Mais  par  l’amour  déréglé  du  plaisir,  notre 
esprit  est  devenu  si  faible  qu’il  ne  peut  rien 
pénétrer  ,  et  si  dépendant  des  sens  ,  qu’il  ne 
peut  trouver  de  prise  a  ce  qui  n’a  point  de 
corps  ,  ni  se  rendre  attentif  aux  vérités  ab¬ 
straites.  Ce  n’est  même  qu’avec  peine  qu’il 
aperçoit  les  notions  communes;  et  souvent 
il  juge,  faute  d’attention  ,  quelles  sont  fausses 
ou  obscures.  Il  ne  peut  discerner  la  vérité  des 
choses  d’avec  leur  utilité  ;  il  croit  souvent 


*  V.  la  Recherche  de  la  vérité,  liv.  4* 
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tjue  celles-la  sont  les  plus  vraies,  qui  lui  sont 
les  plus  utiles.  Enfin  l’amour  du  plaisir  trou¬ 
ble  toutes  les  perceptions  que  nous  avons  des 
objets,  et  par  conséquent  tous  les  jugemens 
que  nous  en  portons.  En  voici  des  exemples. 

C  est  une  notion  commune  que  la  vertu 
est  plus  estimable  que  le  vice  ;  qu’il  vaut 
mieux  être  sobre  et  chaste  qu’intempérant 
et  voluptueux.  Mais  l’inclination  pour  le  plaisir 
obscurcit  tellement  cette  idée  dans  certaines 
occasions ,  qu’on  ne  fait  plus  que  l’entrevoir, 
et  qu’on  ne  peut  en  tirer  les  conséquences 
qui  sont  nécessaires  à  la  conduite  de  la  vie. 
Lame  s’occupe  tant  des  plaisirs  quelle  les 
suppose  innocens,  et  quelle  ne  cherche  que 
les  moyens  de  les  goûter. 

Tout  le  monde  sait  aussi  qu’il  vaut  mieux 
être  juste  que  riche;  que  la  justice  rend  un 
homme  plus  grand  que  la  possession  des 
bâtimens  les  plus  magnifiques ,  qui  souvent 
ne  montrent  pas  tant  la  grandeur  de  celui 
qui  les  possède,  que  la  grandeur  de  ses  in¬ 
justices  et  de  ses  crimes.  Mais  le  plaisir  que 
des  personnes  reçoivent  de  la  vaine  ostenta¬ 
tion  de  leur  fausse  grandeur,  remplit  assez 
ia  petite  capacité  de  leur  esprit,  pour  leur 
cacher  et  leur  obscurcir  une  vérité  si  évi- 


45o  COURS  ÉLÉMENTAIRE 

dente.  Elles  s’imaginent  sottement  qu’elles 
sont  de  grands  personnages ,  parce  quelles 
ont  de  belles  maisons. 

Ceux  donc  qui  veulent  s’approcher  de  la 
vérité  pour  être  éclairés  de  sa  lumière  , 
doivent  commencer  par  la  privation  du  plai¬ 
sir.  Ils  doivent  éviter  avec  soin  tout  ce  qui 
touche  ,  tout  ce  qui  partage  agréablement 
l’esprit.  Il  faut  que  les  sens  se  taisent,  si  l’on 
veut  entendre  la  parole  de  la  vérité ,  l’éloi¬ 
gnement  du  monde  et  le  mépris  de  toutes  les 
choses  sensibles  étant  nécessaires  aussi  bien 
à  la  perfection  de  l’esprit  qu  a  la  conversion 
du  cœur. 

4.  Quand  on  a  de  X inclination  pour  un  objet, 
on  s’y  porte  avec  plaisir  et  avec  empresse¬ 
ment  ;  mais  on  y  pense  sans  trouble,  011  le 
cherche  sans  inquiétude ,  on  s’y  applique 
sans  alarme,  on  le  perd  sans  amertume. 

11  n’en  est  pas  de  même  lorsque  la  passion 
s’en  mêle  :  les  idées  sont  ai  ors  plus  vives,  les 
sentimens  plus  profonds,  les  émotions  plus 
fréquentes  et  plus  fortes ,  les  désirs  plus 
impétueux;  on  est  moins  maître  de  sa  joie 
ou  de  sa  douleur,  plus  emporté  dans  le  bon¬ 
heur,  plus  accablé  dans  la  disgrâce;  on  ne 
connaît  plus  la  tranquillité. 
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On  voit  donc  qu’on  doit  établir  une  diffé¬ 
rence  entre  les  inclinations  et  les  passions  : 
c’est  ce  qui  nous  a  engagé  à  traiter  séparé¬ 
ment  des  erreurs  des  unes  et  des  autres. 

i°  La  cause  la  plus  générale  des  erreurs 
de  nos  passions,  c’est  que  nous  attribuons 
imprudemment  aux  objets  qui  les  causent 
ou  qui  semblent  les  causer,  toutes  les  dispo¬ 
sitions  de  notre  cœur;  notre  bonté,  notre 
douceur,  notre  malice,  notre  aigreur,  et 
toutes  les  autres  qualités  de  notre  esprit  *. 
L’objet  qui  fait  naître  en  nous  quelque  pas¬ 
sion  ,  nous  paraît  en  quelque  façon  renfer¬ 
mer  en  lui-même  ce  qui  se  réveille  en  nous, 
lorsque  nous  pensons  à  lui.  Lorsque  nous 
aimons  quelque  personne  ,  nous  sommes 
naturellement  portés  à  croire  quelle  nous 
aime,  et  nous  avons  quelque  peine  à  nous 
imaginer  qu  elle  ait  dessein  de  nous  nuire  ou 
de  s’opposer  à  nos  désirs.  Mais  si  la  haine 
succède  à  l’amour,  nous  ne  pouvons  croire 
qu  elle  nous  veuille  du  bien  :  nous  interpré¬ 
tons  toutes  ses  actions  en  mauvaise  part  : 
nous  sommes  toujours  sur  nos  gardes  et  dans 
la  défiance,  quoiqu’elle  ne  pense  pas  à  nous. 


*  Mciichranchc ,  Recherche  delà  vérité,  liv.  5. 
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ou  quelle  ne  pense  quà  nous  rendre  service. 
Enfin  nous  attribuons  injustement  à  la  per¬ 
sonne  qui  excite  en  nous  quelque  passion, 
toutes  les  dispositions  de  notre  cœur. 

20  De  plus  ,  nous  pensons  que  tous  les 
hommes  sont  agités  des  mêmes  passions  que 
nous,  pourvu  que  nous  croyions  qu’ils  en 
puissent  être  agités.  Nous  pensons  que  l’on 
aime  ce  que  nous  aimons,  ou  que  l’on  désire 
ce  que  nous  désirons*  De  là  naissent  les  ja¬ 
lousies  et  les  secrètes  aversions  ,  si  le  bien  que 
nous  recherchons  ne  peut  être  possédé  tout 
entier  par  plusieurs.  Nous  pensons  aussi  que 
l’on  liait ,  que  l’on  craint  les  mêmes  choses 
que  nous.  De  là  viennent  les  liaisons  et  les 
conspirations  secrètes  ou  manifestes,  selon  la 
nature  et  l’état  de  la  chose  que  l’on  liait. 

Nous  attribuons  donc  aux  objets  de  nos 
passions  les  émotions  qu’ils  produisent  en 
nous,  et  nous  pensons  que  tous  les  autres 
hommes  en  sont  agités  comme  nous. 

5°  Nous  jugerons  encore  plus  témérai¬ 
rement  que  la  cause  de  nos  passions,  qui 
n’est  souvent  qu’imaginaire,  est  réellement 
dans  quelque  objet. 

Lorsque  nous  avons  un  amour  passionné 
pour  quelquun,  dit  Malebranche,  nous  ju- 
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geons  que  tout  en  est  aimable.  Ses  grimaces 
sont  des  agrémens  ;  sa  difformité  n’a  rien  de 
choquant  ;  ses  mouvemens  irréguliers  et  ses 
gestes  mal  composés  sont  justes  ou  pour  le 
moins  naturels.  S’il  ne  parle  jamais  ,  c’est 
qu’il  est  sage  ;  s’il  parle  toujours ,  c’est  qu’il 
est  plein  d’esprit;  s  il  parle  de  tout,  c’est  qu’il 
est  universel  ;  s’il  interrompt  les  autres  sans 
cesse,  c’est,  qu’il  a  du  feu,  de  la  vivacité,  du 
brillant;  enfin  s’il  veut  toujours  primer,  c’est 
qu’il  le  mérite.  Notre  passion  nous  couvre 
ou  nous  déguise  de  cette  sorte  tous  les  défauts 
de  nos  amis ,  et  relève  avec  éclat  leurs  plus 
petits  avantages. 

Mais,  si  cette  amitié  vient  a  se  refroidir, 
la  haine  succédant  a  l’amour  ne  manquera 
pas  de  nous  faire  imaginer,  dans  l’objet  de 
notre  passion,  tous  les  défauts  qui  peuvent 
être  un  sujet  d’aversion.  Nous  verrons  dans 
cette  même  personne  des  qualités  toutes 
contraires  a  celles  que  nous  y  admirions 
auparavant.  Nous  aurons  honte  de  l’avoir  ai¬ 
mée  ;  et  la  passion  dominante  ne  manquera 
pas  de  se  justifier  et  de  rendre  ridicule  celle 
dont  elle  a  pris  la  place. 

4°  La  puissance  et  1  injustice  des  passions 
ne  se  bornent  pas  aux  choses  que  nous  ve- 
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nons  de  dire  ;  elles  s  étendent  infiniment  plus 
loin.  Nos  passions  ne  nous  déguisent  pas 
seulement  leur  objet  principal,  mais  encore 
toutes  les  choses  qui  y  ont  quelque  rapport. 
Non-seulement  elles  nous  rendent  aimables 
toutes  les  qualités  de  nos  amis  ,  mais  en¬ 
core  la  plupart  des  qualités  des  amis  de  nos 
amis.  Elles  vont  même  plus  loin  dans  ceux 
qui  ont  quelque  étendue  et  quelque  force 
d’imagination  ;  car  leurs  passions  ont  sur  leur 
esprit  un  tel  empire,  qu’il  n’est  pas  possible 
d’en  marquer  les  bornes. 


ARTICLE  DEUXIÈME. 

Devoirs  de  V homme  envers  son  corps. 

1.  Dieu  a  uni  lame  à  un  corps,  à  condition 
quelle  veillât  à  sa  conservation.  Ainsi  le  pre¬ 
mier  devoir  de  l’homme,  c’est  de  ne  rien 
faire  qui  puisse  abréger  la  durée  de  ses  jours. 
Il  doit  donc,  autant  qu’il  est  en  lui,  faire  des 
provisions  pour  sa  subsistance,  et  prévenir  en 
s’occupant  le  besoin  et  la  misère.  Il  doit 
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exercer  le  corps  par  un  travail  modère,  et  ne 
point  l’ènerver  par  les  veilles,  les  excès,  l’in- 
tempérance  et  la  débauche. 

2.  Le  suicide  est  1  acte  par  lequel  un  homme 
se  donne  volontairement  la  mort;  c’est  le 
meurtre  de  soi,  sut  cœdes.  Le  suicide  est 
défendu  pour  plusieurs  raisons. 

i°  Le  suicide  est  contraire  aux  droits  de  la 
société.  En  effet  Dieu  ne  nous  a  point  faits 
pour  nous  seuls,  dit  Bergier,  mais  pour  la 
société;  les  avantages  qu’elle  nous  procure  et 
dont  nous  jouissons  depuis  notre  naissance, 
ne  sont  jamais  suffisamment  payés  par  les 
services  que  nous  lui  avons  rendus  :  elle  a 
eu  soin  de  nous,  elle  a  pourvu  à  notre  conser¬ 
vation,  à  nos  droits,  à  notre  bien-être,  dans 
un  temps  où  nous  étions  incapables  de  rien 
faire  pour  elle.  La  dette  que  nous  avons 
contractée  envers  elle,  ne  peut  être  acquittée 
que  par  l’emploi  de  toute  notre  vie.  Il  y  a  de 
l’injustice  à  la  priver  de  nos  services,  de  nos 
vertus,  de  nos  exemples.  Un  homme  de  bien 
aux  prises  avec  l’infortune  est  le  plus  grand 
spectacle  que  la  société  puisse  renfermer  dans 
son  sein,  la  meilleure  leçon  que  la  providence 
divine  puisse  donner  à  l’humanité.  Si  Aristide 
fut  mort  dans  l’opulence  et  dans  les  honneurs; 
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si  Phocion  n  avait  pas  eu  le  courage  de  par¬ 
donner  à  sa  patrie;  si  Socrate  eût  prévenu  la 
ciguë ,  ils  n’auraient  été  que  des  hommes 
ordinaires. 

Un  citoyen  tient  à  sa  famille  par  le  sang  et 
par  les  bienfaits,  à  ses  amis  par  la  recon¬ 
naissance,  aux  lois  par  respect,  au  gouver¬ 
nement  par  obéissance.  Rompre  ces  liens 
heureux  sans  l’aveu  de  personne,  c’est  violer 
ce  qu’il  y  a  de  plus  sacré  sur  la  terre.  Aussi 
l’ancien  paganisme  avait-il  marqué  dans  le 
Tartare  un  lieu  de  supplice  pour  les  insensés 
qui  s’étaient  donné  la  mort  : 


«  Proxima  deindè  tenent  mœsti  loca  qui  sibi  lethum 
»  Insontes  peperêre  manu ,  lucemque  perosi 
»  Projecêre  animas.  Quàm  xellent  ætliere  in  alto 
j)  Nùnc  et  paupeiiem  et  dui’os  perferre  labores  !  » 

2°  Le  suicide  est  contraire  à  la  loi  natu¬ 
relle.  En  effet,  s’il  est  un  amour  inspiré  par 
la  nature,  c’est  assurément  l’amour  de  la  vie. 
Est-il  en  effet  une  inclination  plus  univer¬ 
selle,  plus  vivement  imprimée,  plus  con¬ 
stamment  suivie?  Elle  est  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  climats;  elle  domine  tous  les 
hommes  :  au  moindre  péril  de  mort  la  nature 
est  effrayée,  et  son  effroi  se  peint  subitement 
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avec  une  force  qui  ne  peut  être  rendue  par 
la  nature  elle-même.  Voyez  cet  homme  sur¬ 
pris  par  les  flammes  d’un  incendie ,  ou  par 
l’écroulement  d’un  édifice,  ou  par  le  fracas 
d’un  vaisseau!  quelle  pâleur  sur  son  front! 
quelle  consternation  dans  ses  yeux  !  ses  ges¬ 
tes,  sa  voix,  s’il  lui  en  reste  encore,  son 
silence  même,  tout  exprime  en  lui  l’horreur 
de  son  âme.  Aussi  n’est-il  point  de  précautions 
que  les  hommes  ne  prennent  pour  se  garan¬ 
tir  de  ces  dangers.  Ce  n’est  pas  que  l’on  n’en¬ 
tende  bien  des  gens  se  plaindre  des  misères 
humaines  et  soupirer  après  la  mort  avec 
l’empressement  d’un  voyageur  battu  par  la 
tempête  et  qui  désire  d’être  au  port.  Mais  il 
est  d’expérience  que  ce  prétendu  souhait  n’est 
le  plus  souvent  qu’illusoire.  On  connaît  la 
fable  de  la  Mort  et  du  Bûcheron ,  et  ces  mots 
si  vrais  qui  la  terminent  : 


«  Mais  ne  bougeons  d’où  nous  sommes. 
»  Plutôt  souffrir  que  mourir, 

»  C’est  la  devise  des  hommes.  » 


5°  Le  suicide  est  contraire  aux  droits  de 
Dieu.  En  effet  ce  n’est  pas  l’homme  qui  s’est 
donné  l’existence;  il  la  tient  du  Créateur.  11 
ne  saurait  donc  la  regarder  comme  un  bien 
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dont  il  peut  disposer  à  son  gré.  La  vie  est  un 
dépôt  qui  lui  est  confié  ;  il  n’appartient  donc 
qu’au  maître  du  dépôt  de  le  retirer  lorsqu’il 
le  jugera  convenable.  P iis  omnibus ,  reti - 
nendus  est  animus  in  custodiâ  corporis ,  nec 
in  jus  su  ejus  à  quo  ille  nobis  est  datus ,  ex 
hominum  vitâ  migrandum  est ,  ne  munus 
humanum  assignatum  à  Deo ,  fugisse  vi- 
deamur. 

4°  Ou  le  suicide  doit  être  permis  à  tout 
homme  qui  souffre ,  dit  l’auteur  de  la  Religion 
vengée ,  ou  il  doit  être  défendu  à  tout  homme 
qui  souffre.  Pourquoi?  Parce  que  la  grandeur 
des  maux  est  relative  à  ceux  qui  les  endurent. 
Celui-ci  regarde  comme  une  légère  souffrance 
ce  qui  est  une  peine  effroyable  aux  yeux  de 
celui-là.  Quelques-uns  reçoivent  avec  une 
sorte  d’insensibilité  les  plus  sanglans  outrages, 
tandis  que  ce  courtisan  sèche  de  douleur  de 
ce  que  le  prince  a  jeté  sur  lui  un  regard 
moins  gracieux  que  de  coutume.  Le  même 
degré  de  pauvreté  ou  de  maladie  fait  à  peine 
impression  sur  les  uns ,  tandis  qu’il  accable  7 
qu’il  désespère  les  autres.  Il  faut  donc  que 
l’évangile  du  suicide  établisse  cette  maxime 
générale  :  On  doit  se  donner  la  mort  dès  que 
la  vie  est  insupportable.  Or,  comme  un 
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homme  passionné  trouve  tout  insupportable, 
surtout  si  sa  passion  est  à  un  certain  degré,  il 
n’est  point  de  mal  si  léger,  point  d’idée  si 
frivole,  qui  en  vertu  de  cette  maxime  ne 
devienne  un  motif  suffisant  pour  se  donner 
la  mort.  La  raison  avouera-t-elle  une  pareille 
philosophie?  On  conclut  donc  que,  puisque 
le  suicide  n’est  pas  permis  à  tout  homme  qui 
souffre ,  il  ne  saurait  l’être  à  personne. 

3.  Mais,  si  l’on  doit  regarder  le  suicide 
comme  défendu,  que  doit-on  dire  du  duel? 

Le  duel  i°  est  contraire  aux  intérêts  com¬ 
muns  de  la  patrie,  car  il  lui  enlève  plusieurs  de 
ses  membres  dont  elle  pourrait  se  servir  dans  la 
paix  et  dans  la  guerre;  20  il  est  contraire  a  la 
raison,  car,  de  même  que  la  raison  défend  de 
s’ôter  la  vie,  elle  défend  aussi  de  l’arracher 
à  autrui,  pour  ne  point  laisser  sans  vengeance 
l’injure  qu’on  a  reçue,  cc  Gardez-vous,  dit 
Rousseau,  de  confondre  le  nom  sacré  de 
l’honneur  avec  ce  préjugé  féroce  qui  met 
toutes  les  vertus  à  la  pointe  de  l’épée,  el 
n’est  propre  qu’à  faire  de  braves  scélérats. 
Vit-on  un  seul  appel  sur  la  terre,  quand  elle 
était  couverte  de  héros?  César  envoya-t-il 
un  cartel  à  Caton,  ou  Pompée  à  César,  pour 
tant  d’affronts  réciproques?  Et  le  plus  grand 
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capitaine  de  la  Grèce  fut-il  déshonoré  pour 
s’être  laissé  menacer  du  bâton?...  Reste  à 
savoir  si ,  quand  il  s’agit  de  la  vie  ou  de  celle 
d’autrui,  l’honnête  homme  se  règle  sur  la 
mode ,  et  s’il  n’y  a  pas  alors  plus  de  vrai  cou¬ 
rage  à  la  braver  qu’à  la  suivre....  Connaissez- 
vous  aucun  crime  égal  à  l’homicide  volon¬ 
taire?  Oh  !  mon  ami,  si  vous  aimez  sincère¬ 
ment  la  vertu,  apprenez  à  la  servir  à  sa  mode, 
et  non  à  celle  des  hommes.  Je  veux  qu’il  en 
puisse  résulter  quelques  inconvéniens.  Ce 
mot  de  vertu  n’est-il  donc  pour  vous  qu’un 
vain  nomj  et  ne  serez-vous  vertueux  que 
quand  il  n’en  coûte  rien  de  l’être?...  L’hon¬ 
neur  d’un  homme  qui  pense  noblement  n’est 
point  au  pouvoir  d’autrui  ;  il  est  en  lui-même, 
et  non  dans  l’opinion  du  peuple;  il  ne  se 
défend  ni  par  l’épée,  ni  par  le  bouclier,  mais 
par  une  vie  intègre  et  irréprochable ,  et  ce 
combat  vaut  bien  l’autre  en  fait  de  courage. 
En  un  mot,  l’homme  de  courage  dédaigne  le 
duel,  et  l’homme  de  bien  L’abhorre.  Je  regarde 
les  duels  comme  le  dernier  degré  de  brutalité 
ou  les  hommes  puissent  parvenir.  » 


DE  PHILOSOPHIE. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 

Devoirs  naturels  de  l’homme  envers  ses 

semblables . 

Sous  ce  titre  nous  ne  nous  proposons  pas 
de  donner  une  énumération  complète  de  nos 
devoirs  sociaux,  mais  seulement  de  mettre 
en  lumière  les  plus  importans. 


ARTICLE  PREMIER. 

De  la  bienveillance. 

i.  La  bienveillance,  dit  D.  Stewart,  est  la 
détermination  ferme  de  procurer  le  plus 
grand  bonheur  de  nos  semblables. 

La  bienveillance  est  une  des  inspirations 
primitives  de  notre  âme *  *,  elle  fut  l’apanage 

*  Physiologie  des  passions*  par  M.  Aiibert ,  t.  2, 
cliap.  ief,  d’où  j’extrais  les  différentes  idées  que 
renferme  cet  article. 
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des  premiers  hommes  qui  émanèrent  de  la 
création.  C’est  à  l’exercice  de  cette  vertu  que 
la  nature  attacha  leur  premier  bonheur.  La 
bienveillance  ne  s’acquiert  pas ,  elle  est  innée; 
elle  est  tellement  inhérente  à  notre  organisa¬ 
tion  qu’elle  ne  coûte  pas  le  moindre  effort. 
Elle  est  nécessaire  à  l'existence,  à  l’harmonie 
du  corps  social.  Sans  la  bienveillance  le 
monde  ne  saurait  être  gouverné ,  et  les 
hommes  se  heurteraient  sans  cesse  de  tout  le 
poids  de  leur  égoïsme  et  de  leur  personnalité. 

2.  Comme  la  bienveillance  est  la  plus  dés¬ 
intéressée  de  nos  dispositions ,  il  est  évident 
que  tous  les  actes  qui  en  émanent  ont  les 
plus  grands  droits  à  nos  louanges.  C’est  là  ce 
qui  établit  la  supériorité  de  la  bienveillance, 
qui  prend  place  parmi  les  plus  hautes  vertus. 
Tout  homme  qui  manque  de  bienveillance 
dévie  de  cette  loi  instinctive  dont  l’existence 
est  incontestable;  il  est  peu  digne  de  faire 
partie  du  corps  social  :  car  l'homme  ne  doit 
pas  seulement  étendre  ses  dispositions  géné¬ 
reuses  sur  ses  enfans,  sur  ses  amis;  il  les 
doit  à  tous  ceux  qui  comme  lui  appartiennent 
à  l’espèce  humaine.  Le  bonheur  individuel 
n’est  légitime  qu’autant  qu’il  est  en  accord 
avec  le  bonheur  général. 


DE  PHILOSOPHIE.  4^3 

3.  La  bienveillance  est  expansive;  on  lui 
doit  l’hospitalité,  lune  des  plus  antiques 
vertus  des  mortels  ;  elle  se  manifeste  par  des 
signes  extérieurs  que  personne  ne  peut  mé¬ 
connaître.  Le  charme  de  la  relation  imprime 
à  tous  les  traits  du  visage  la  plus  agréable 
sérénité;  les  yeux  s’animent,  le  front  se 
dilate,  le  visage  se  colore,  les  lèvres  s’en- 
tr’ouvrent,  les  muscles  des  joues  se  contractent 
avec  autant  de  grâce  que  de  douceur  ;  la 
physionomie  s’épanouit  pour  exprimer  la 
joie  et  le  contentement  de  l  ame. 

Cependant  l’homme  se  déguise,  et  son  sou¬ 
rire  n’est  pas  toujours  chez  lui  l’indice  infail¬ 
lible  de  sa  bienveillance.  La  dissimulation 
étant  un  des  plus  grands  ressorts  factices  de 
la  vie  civile,  cette  satisfaction  apparente  n’est 
parfois  que  l’effet  d’une  complaisance  étu¬ 
diée.  Malgré  cet  inconvénient,  le  sourire  est 
en  général  le  témoignage  le  moins  équivoque 
des  sentimens  agréables  que  nous  éprouvons 
ou  que  nous  cherchons  à  inspirer.  Nous 
sommes  tellement  accoutumés  à  rencontrer 
ce  signe  sur  les  lèvres  d’autrui,  que  nous 
regardons  comme  d’un  mauvais  augure  l’air 
grave  et  sérieux  des  personnes  qui  entrent 
en  relation  avec  nous. 
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4. 11  est  dans  le  monde  social  une  multitude 
dusages  qui  dérivent  du  sentiment  de  la 
bienveillance.  C’est  ainsi  que,  dans  tous  les 
pays  civilisés,  les  hommes  qui  se  connaissent 
ou  s’apprécient  passent  rarement  les  uns  à 
côté  des  autres  sans  s’accorder  un  signe 
extérieur  de  leur  affection  réciproque,  ce 
qu’ils  témoignent  par  une  inclination  de 
corps,  ou  en  se  découvrant  la  tête.  Il  est 
d’autres  démonstrations  plus  ou  moins  pro¬ 
pres  à  exprimer  l’attachement.  Il  est  même 
des  lieux  oii  les  hommes  ne  se  rencontrent 
jamais  sans  se  donner  les  doux  noms  de 
père  ou  de  frère,  selon  l'age  ou  le  rang. 

5.  Ce  qu’on  nomme  politesse  dans  la  so¬ 
ciété,  n’est  autre  chose  que  le  mode  obligé 
d’expressions  de  tous  les  sentimens  de  la 
bienveillance.  La  politesse  est  le  partage  de 
la  haute  civilisation  et  le  plus  fort  lien  de  la 
sociabilité.  Malheureusement  elle  n’est  quel¬ 
quefois  que  l  imitation  d’un  sentiment  pure¬ 
ment  fictif  et  qu’on  n’éprouve  pas.  Mais  les 
hommes  réunis  sont  tacitement  convenus  de 
se  témoigner  de  l’estime  et  de  la  considéra¬ 
tion  ;  il  arrive  même  que  notre  vanité  nous 
persuade  presque  toujours  que  les  démon¬ 
strations  dont  on  nous  accable  sont  franches 
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et  sincères;  cette  illusion  fait  que  nos  rela¬ 
tions  deviennent  plus  douces  etplus  agréables. 

On  est  tellement  persuadé  que  la  société 
politique  ne  pourrait  se  maintenir  long-temps 
sans  ccs  actes  convenus  de  bienveillance  réci¬ 
proque  ,  on  connaît  si  bien  tous  les  avantages 
qu  ils  peuvent  procurer  dans  le  commerce 
ordinaire  de  la  vie,  qu’on  les  voit  mettre  en 
pratique  même  entre  des  personnes  qui  ont 
des  motifs  puissans  de  se  haïr.  De  là  ce  propos 
que  l’on  tient  vulgairement  dans  le  monde  : 
11  faut  du  moins  etre  poli.  Il  n’y  aurait 
que  trouble  et  que  désordre  dans  les  rapports 
journaliers  des  hommes  entre  eux,  s’ils  se 
témoignaient  franchement  et  en  toute  cir¬ 
constance  les  sujets  de  haine  ou  d’aversion 
qui  peuvent  les  animer.  Il  est  une  morale 
sociale  dont  on  ne  saurait  se  départir.  Quoique 
les  lois  de  cette  morale  ne  soient  point  écri¬ 
tes  ,  elles  n’en  sont  pas  moins  formelles  et 
indispensables  à  observer. 

Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  nous  exi¬ 
gions  de  nos  semblables  des  salutations,  des 
visites  et  autres  témoignages  de  dévouement 
ou  de  bienveillance.  Notre  vanité  nous  fait 
toujours  accueillir  avec  une  sorte  de  con¬ 
fiance  les  hommages  qui  nous  sont  adressés, 
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et  nous  regardons  comme  offensante  toute 
vérité  qui  ne  serait  point  en  accord  avec 
l’opinion  avantageuse  que  nous  avons  conçue 
de  nous-mêmes.  IL  a  donc  fallu  introduire 
une  fausseté  obligeante  dans  les  rapports 
sociaux;  et  cette  coutume  est  fondée  sur  ce 
que  l’homme  aime  constamment  à  s’abuser 
relativement  à  l’impression  qu’il  croit  pro¬ 
duire  sur  ceux  qui  vivent  en  communauté 
avec  lui.  Aussi  de  là  vient  que  trop  de  fran¬ 
chise  rompt  souvent  les  liaisons  les  plus 
intimes. 

Toutefois  est-il  vrai  de  dire  qu’il  est  de  ces 
signes  extérieurs  de  bienveillance  qui  ne 
causent  aucun  sentiment  agréable,  quand 
ils  sont  outrés  et  trop  multipliés.  L’homme 
doué  d’un  sens  droit  éprouve  une  répugnance 
insurmontable  pour  ces  complimenteurs  éter¬ 
nels  qui  abondent  dans  les  sociétés  du  grand 
monde.  On  n  aperçoit  qu’un  vil  calcul  dans 
leurs  protestations  excessives,  et  l’artifice  est 
trop  grossier  pour  qu’on  s’y  trompe;  mieux 
vaudrait  la  rudesse  des  anciens  que  cette 
ridicule  exagération. 

6.  Il  est  digne  d’observation  que  les  peu¬ 
ples  simples  et  qui  sont  les  moins  instruits  , 
sont  précisément  ceux  chez  lesquels  la  bien- 


DE  PIÎILOSOPHÎÈ.  467 

Veillante  s’exerce  arec  le  plus  d’énergie  et 
de  sincérité.  Dans  l’Inde  on  trouve  des  sau¬ 
vages  qui  n’aperçoivent  jamais  un  voyageur 
sans  qu’ils  aillent  lui  offrir  l’hospitalité.  On 
en  voit  qui  font  coucher  les  étrangers  sur 
leur  propre  natte.  Il  est  des  pays  ou  l’on 
établit  des  asiles  particuliers  sur  les  grandes 
routes  pour  le  repos  momentané  des  passans. 
Partout  le  cœur  humain  est  empreint  de  cette 
bonté  native  qui  est  un  des  plus  heureux 
résultats  de  l’instinct  de  relation.  Ce  n’est 
que  chez  les  nations  civilisées  qu’on  a  fatigué 
tous  les  sentimens  généreux  de  famé,  en  y 
abusant  de  tous  les  bienfaits.  La  première 
fois  qu’un  homme  doué  d’une  bienveillance 
franche  et  naturelle  fit  la  rencontre  d’un 
ingrat,  il  dut  être  navré  d’une  douleur 
profonde. 

7.  Enfin  la  bienveillance  est  un  sentiment 
tellement  propre  au  cœur  humain ,  que 
celui  qui  cesse  de  l’éprouver  doit  être  consi¬ 
déré  comme  un  être  malade  ou  défectueux. 
Les  mélancoliques  ,  les  hypocondriaques 
sont  dans  ce  cas.  Les  maux  physiques  qu’ils 
endurent  ont  pour  effet  malheureux  de  les 
ramener  trop  à  l’amour  d’eux-mêmes,  et  de 
les  arracher  au  penchant  comme  au  devoir 
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de  relation.  D'ailleurs  la  bienveillance  s’use 
à  la  longue ,  par  le  choc  réitéré  des  intérêts 
individuels.  A  mesure  que  l’homme  vieillit,  il 
perd  de  plus  en  plus  le  besoin  de  s’attacher  ; 
il  se  replie  dès-lors  dans  son  propre  coeur;  il 
abjure  tout  commerce,  toute  correspondance 
avec  ses  contemporains. 

Qu’il  est  triste  et  déplorable  le  sort  des 
hommes  chez  lesquels  s’est  tout-à-fait  anéanti 
le  sentiment  de  la  bienveillance!  Les  plus 
noires  vapeurs  les  enveloppent;  ils  cessent 
de  sympathiser  avec  leur  espèce.  Les  misan¬ 
thropes  voudraient  que  l’univers  entier  par¬ 
tageât  leur  courroux  contre  le  genre  humain; 
ils  voudraient  faire  passer  dans  toutes  les 
âmes  leur  mécontentement  et  leur  aversion. 
Toujours  défians  et  soupçonneux,  l’amitié , 
l’amour,  l’estime,  la  considération,  ne  sont 
pour  eux  que  des  illusions  mensongères  dont 
ils  sont  complètement  désabusés. 


ARTICLE  DEUXIÈME. 

Justice. 

i .  La  justice  dans  son  acception  la  plus  éten¬ 
due,  dit  D.  Stewart,  exprime  cette  disposi- 
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tion  qui',  toutes  les  fois  que  notre  caractère , 
nos  passions,  notre  intérêt  sont  engagés, 
nous  détermine  à  agir  avec  impartialité, 
indépendamment  de  toute  considération  par¬ 
ticulière. 

2.  Si  le  bonheur  était  irrévocablement  le 
partage  de  l'homme  sur  la  terre  *  ;  si  en  nais¬ 
sant  il  se  trouvait  soudainement  environné 
de  tous  les  biens  que  la  nature  lui  réserve;  si 
ses  besoins  étaient  nuis  ou  tout-à-coup  satis¬ 
faits;  s  il  végétait  comme  l’arbrisseau  dans 
l’atmosphère  pour  y  puiser  une  pâture  com¬ 
mune,  la  justice  serait  certainement  un  bien 
chimérique  pour  lui.  Jamais  on  ne  vit  les 
habitans  d’une  ville  se  disputer  l’eau  du 
fleuve  qui  les  désaltère,  ou  les  rayons  du  so¬ 
leil  qui  les  réchauffe. 

Si  l’on  pouvait  produire  dans  le  cœur  de 
l’homme  une  humanité  parfaite ,  un  désinté- 

1 

ressentent  à  toute  épreuve,  la  justice  serait 
pareillement  une  chose  superflue.  Mais  mal¬ 
heureusement  l’homme  se  défie  avec  juste 
raison  de  ses  semblables;  il  a  besoin  de  s’en 
défendre;  il  est  agité  lui-même  par  une  sorte 

*  Physiologie  des  passions,  par  M.  Aiibcrt ,  t.  2,. 
chapitre  i6,  pages  227  et  228. 
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de  tendance  à  l’usurpation.  De  là  vient  qu’il 
implore  la  justice  pour  rendre  ses  relations 
plus  sûres  et  plus  agréables. 

Pour  disposer  le  cœur  humain  à  se  passer 
de  la  justice,  il  faudrait  le  remplir  de  bien¬ 
veillance  et  lui  faire  abjurer  tout  sentiment 
de  personnalité;  car  la  justice  n’est  qu’une 
digue  opposée  à  toutes  les  entreprises  des 
hommes  agités  par  des  passions  égoïstes.  Mais 
les  peuples  s’égarent  au  milieu  du  torrent  de 
la  civilisation;  les  passions  fermentent;  les 
citoyens  se  dépravent;  la  discorde  s’établit, 
et  la  terre  est  à  la  fois  troublée  par  les  égare- 
mens  de  la  puissance  et  la  licence  des  gou¬ 
vernés. 

La  justice  a  donc  pour  but  principal  de 
veiller  au  bonheur  que  procure  la  vie  de 
relation ,  bonheur  qui  ne  saurait  avoir  lieu 
sans  l’égalité  de  tous  les  hommes  devant  la 
loi.  Elle  a  aussi  pour  objet  d’empêcher  nos 
semblables  de  violer  les  conventions  qui  leur 
ont  été  suggérées  par  la  nature  même  de 
leur  organisation. 

3.  Le  sentiment  de  la  justice  est  inhérent 
à  notre  organisation  morale  *.  En  effet  il  nç 


*  Ibid.  pag.  250-232-235. 
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saurait  y  avoir  de  dissidence  d’opinion  sur  la 
nécessité  de  respecter  la  vie  de  son  sembla¬ 
ble,  de  ne  point  ravager  la  terre,  d’épargner 
les  animaux  ainsi  que  les  arbres  dont  la  na¬ 
ture  nous  a  gratifiés  ,  sur  l’obligation  de 
nourrir  et  d’élever  les  en  fans.  La  Morale  est 
une  ;  elle  est  et  sera  constamment  la  même 
dans  tous  les  siècles;  elle  a  toujours  été  vraie 
de  la  même  manière.  Dès  les  premiers  temps, 
on  a  eu  la  même  horreur  contre  le  vice, 
contre  le  crime,  contre  les  vexations  arbi¬ 
traires.  Dans  toutes  les  circonstances  un 
homme  en  a  défendu  un  autre  quand  il  l’a 
vu  opprimé  et  persécuté.  Omnium  quœ  in 
hominum  cloctorum  disputatione  werscuitur 
nihil  est  profectb  prœstabilius  quàrn  plané 
intelligi  nos  ad  justitiam  esse  nalos ,  neque 
opinione  sed  naturâ  constitutum  esse  jus. 

La  justice  est  tellement  un  sentiment  inné 
et  primitif,  qu’on  en  trouve  des  vestiges  chez 
les  peuples  les  plus  ignora  ns  et  les  plus  bar¬ 
bares,  chez  ceux  même  qui  sont  étrangers  à 
toute  civilisation.  Le  trait  suivant  est  authen¬ 
tique  etrécemmentpubliépar  un  voyageur.  Un 
sauvage  de  la  Louisiane,  dit  M.  Alibert,  avait 
tué  dans  un  accès  de  colère  le  père  d’un  de  ses. 
amis.  Il  prit  la  fuite  et  s’absenta  pendant  environ. 
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vingt  années.  Au  bout  de  ce  temps  il  lui  prit 
envie  de  retourner  dans  sa  terre  natale.  Mais 
par  esprit  de  justice  il  se  crut  obligé  daller 
offrir  sa  tète  à  celui  qu’il  avait  privé  de  fau¬ 
teur  de  ses  jours.  Celui-ci  se  détermina  à  le 
percer  d’une  flèche,  et  tous  deux  s’imaginaient 
remplir  le  plus  impérieux  des  devoirs. 

Ainsi  le  caractère  obligatoire  du  principe 
moral  est  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes. 
L’esprit  humain  porte  les  idées  du  juste  et  de 
l’injuste,  comme  l’arbre  porte  des  fruits;  il  est 
naturellement  conduit  à  distinguer  le  vice  de 
la  vertu.  Cicéron  remarque  qu’elles  sont  tel¬ 
lement  inhérentes  à  la  constitution  humaine, 
que  les  brigands  eux-mêmes  ne  laissent  pas 
d’y  avoir  recours  quand  il  s’agit  de  leur  avan¬ 
tage  personnel.  Tout  chef  de  voleurs  ou  de 
pirates  serait  bientôt  désavoué  par  les  siens, 
s’il  s’obstinait  a  partager  inégalement  le  butin 
entre  les  compagnons  de  ses  crimes. 

4.  Ceux  qui  s’obstinent  le  plus  a  nier  l’exi¬ 
stence  de  la  justice  ne  manquent  jamais  de 
l’invoquer  dès  qu’ils  sont  opprimés  ou  mal¬ 
heureux  *.  Quand  nous  voyons  un  grand 
coupable  devenir  la  victime  de  quelque  ca- 


*  Ibid.  pag.  204. 
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tastrophe,  nous  disons  toujours  qu’il  a  mérité 
son  sort,  et  nous  éprouvons  une  jouissance 
aussi  complète  que  si  nous  nous  étions  ven¬ 
gés  nous-mêmes  de  sa  personne.  La  justice 
est  donc  l  ame ,  le  ressort ,  le  garant ,  le  pre¬ 
mier  besoin  des  mœurs  sociales.  Ses  dogmes 
fondamentaux  ont  dû  se  développer  insensi¬ 
blement  dans  l’esprit  des  hommes  civilisés  , 
sans  qu’il  ait  fallu  de  grands  efforts  pour  les 
développer. 

5.  La  justice  a  pour  objet  de  guérir  et  de 
corriger  les  déréglemens  dont  la  volonté 
humaine  est  susceptible  *.  Tous  nos  écarts 
dans  le  monde  social  émanent  de  ces  déré¬ 
glemens.  L’homme  est  presque  toujours  mal 
éclairé  sur  ses  intérêts;  il  est  entraîné  par  les 
plaisirs  des  sens;  il  est  à  chaque  instant 
agité  par  d’immenses  désirs  et  par  des  pré¬ 
tentions  exagérées  sur  les  avantages  dont 
jouissent  ses  semblables  ;  il  agit  souvent 
comme  s'il  se  haïssait  lui-même.  L’homme 
est  un  être  ardent,  présomptueux,  avide, 
trompeur,  inhumain,  qui  tend  à  sa  ruine  et 
qui  consomme  celle  des  autres.  Il  a,  comme 
le  remarque  Pufendorff,  mille  besoins,  mille 


*  Ibid.  pag.  235-ja6. 
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penchans  factices  qui  le  dénaturent  à  ses 
propres  regards;  il  a  l’orgueil  qui  l’enivre,  la 
vanité  qui  le  trompe,  l’envie  qui  le  ronge, 
l’avarice  qui  l’avilit,  l’ambition  qui  l’égare, 
la  superstition  qui  l'aveugle,  le  fanatisme 
qui  le  défigure;  il  est  dévoré  par  la  soif  de 
l’or  et  des  richesses,  par  la  frénésie  de  la 
gloire  et  des  grandeurs ,  etc.  Quel  affreux 
spectacle,  dit  le  même  publiciste,  si  toutes 
ces  diverses  passions  entraient  à  la  fois  en 
fermentation  et  se  déployaient  en  même 
temps  et  avec  une  violence  extrême  chez  le 
même  individu  !  Ainsi,  dàns  quelque  condi¬ 
tion  que  la  nature  ait  placé  l’homme ,  qu'il 
serve  ou  qu’il  commande,  qu’il  soit  pauvre 
ou  riche,  qu’il  soit  isolé  ou  que  son  sort  se 
rattache  à  celui  d’une  postérité  nombreuse, 
il  est  malheureux,  si  le  frein  des  lois  ne  lui 
est  imposé  et  s’il  n’est  contenu  dans  le  cercle 
de  ses  obligations  par  la  crainte  de  certaines 
peines.  Il  lui  faut  la  justice  pour  le  maintenir 
à  l’abri  de  toute  offense  de  la  part  des  êtres 
avec  lesquels  il  se  trouve  en  relation. 
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ARTICLE  TROISIÈME. 

Bonne  foi.  Probité.  Véracité. 

1 .  La  bonne  foi  peut  être  considérée  sous 
trois  points  de  vue ,  selon  quelle  se  manifeste  : 
i°  dans  les  jugemens  sur  les  talens  des  autres  ; 
20  dans  l’appréciation  de  leurs  intentions  ; 
5°  dans  la  controverse  *. 

i°  La  difficulté'  d’apprécier  avec  candeur 
les  talens  de  nos  semblables  dérive  princi¬ 
palement  de  la  tendance  de  l’émulation  à 
dégénérer  en  envie.  La  distinction  de  ces 
deux  dispositions  n’est  pas  douteuse  ;  mais 
dans  la  pratique  rien  n’est  plus  difficile  que 
de  la  réaliser  complètement.  Nous  avons 
pour  nous-mêmes  une  partialité  qui,  d’un 
coté,  nous  porte  toujours  à  enfler  nos  avan¬ 
tages  personnels  et  à  les  exalter  dans  notre 
estime,  et  de  l’autre,  nous  empêche  de  re¬ 
marquer  suffisamment  le  mérite  d’autrui,  ou 
de  le  voir  sous  le  jour  le  plus  favorable. 

+ 

*  Esq.  de  philosophie  morale,  par  D.  Stewart , 
pages  181-182-183. 
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C’est  ce  dont  un  honnête  homme  sera 
promptement  convaincu  par  sa  propre  expé¬ 
rience.  Il  se  mettra  donc  en  garde  contre 
cette  disposition,  autant  qu’il  dépendra  de 
lui,  et  s’efforcera  déjuger  des  prétentions 
d’un  rival  ou  même  d’un  ennemi,  comme  il 
ferait  si  elles  n’avaient  aucun  rapport  avec 
les  siennes;  il  tâchera  de  rendre  justice  à 
son  mérite  et  de  se  dompter  soi-même ,  s’il 
est  possible,  jusqu’à  aimer  et  honorer  le 
génie  et  l’habileté  qui  l’auront  éclipsé  ;  il  ne 
prendra  point  la  race  humaine  en  aversion , 
parce  que  d’autres  l’auront  surpassé  ;  mais  il 
redoublera  d’efforts  pour  le  bonheur  de  l’hu¬ 
manité  ,  se  rappelant  que,  si  dans  ses  lar¬ 
gesses  intellectuelles  la  nature  a  été  plus 
libérale  envers  les  autres  qu’envers  lui,  elle 
n’a  fermé  à  personne  le  théâtre  de  la  vertu , 
ou  le  mérite  des  hommes  n’a  point  pour 
mesure  le  degré  de  développement  auquel  ils 
sont  parvenus ,  mais  l’usage  qu’ils  ont  fait  et 
le  parti  qu’ils  ont  tiré  des  moyens  que  leur 
position  mettait  entre  leurs  mains. 

20  La  bonne  foi  dans  l’appréciation  des 
intentions  d’autrui  est  une  disposition  d’une 
plus  grande  importance  encore.  Il  est  pro¬ 
bable  qu’il  y  a  dans  le  monde  beaucoup  moins 
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de  vices  et  d’intentions  criminelles  qu’on  ne  se 
l’imagine  ordinairement,  et  l’on  peut  croire 
que  la  plus  grande  partie  des  disputes  qui 
s’élèvent  entre  les  hommes  dérivent  de  mé¬ 
prises  et  de  malentendus  mutuels.  La  justice 
que  nous  devons  aux  autres  doit  donc  s’appli¬ 
quer  ici  comme  ailleurs;  et,  si  nous  voulons 
1  écouter ,  nous  donnerons  à  chacune  de  leurs 
actions  l’interprétation  la  plus  convenable, 
et,  en  jugeant  leurs  fautes  apparentes,  nous 
tiendrons  compte  de  tout  ce  que  la  bonne  foi 
peut  accorder. 

Une  pareille  disposition  rend  un  homme 
respectable  et  aimable  dans  la  société,  et 
contribue  peut-être  plus  que  toute  autre  chose 
à  son  bonheur. 

3°  La  bonne  foi  dans  la  controverse  impli¬ 
que  un  sentiment  ferme  de  justice  et  un 
amour  désintéressé  de  la  vérité. 

Ces  qualités  se  tiennent  de  si  près  qu’à 
peine  peut-on  concevoir  leur  séparation.  La 
dernière  nous  met  en  garde  contre  l’erreur 
dans  nos  spéculations  solitaires  ;  l’autre  vient 
à  son  secours ,  quand  l’irritation  de  la  dispute 
trouble  en  nous  le  froid  exercice  de  l’enten¬ 
dement.  Lorsqu’elles  concourent  ensemble  et 
se  déploient  dans  une  heureuse  harmonie,  la 
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pureté  de  la  rectitude  morale  qui  fait  léitr 
essence,  brille  dans  tout  son  jour.  Mais  ce 
phénomène  est  rare,  même  dans  les  carac¬ 
tères  qui  possèdent  le  plus  la  réputation  de 
justice  et  de  véracité. 

2.  Ordinairement  on  emploie  le  mot  de 
probité  ou  d'intégrité  pour  exprimer  cette 
disposition  de  l  ame  qui  nous  porte  à  observer 
les  règles  de  la  justice,  quand  notre  intérêt 
se  trouve  en  opposition  avec  les  droits  d’autrui. 

Voici  les  deux  caractères  qui  distinguent 
la  probité  de  toutes  les  autres  vertus  *  :  i°  On 
peut  tracer  ses  règles  avec  une  précision  dont 
tous  les  préceptes  moraux  ne  sont  pas  sus¬ 
ceptibles;  2°  elle  admet  le  secours  de  la 
force ,  c’est-à-dire  que ,  lorsqu’elle  est  violée 
à  l’égard  d’une  personne,  elle  l’autorise  à 
employer  la  force  pour  maintenir  ses  droits. 

La  probité  est  accompagnée  d’une  affection 
naturelle,  qui  paraît  surtout  lorsqu’elle  est 
blessée,  savoir,  le  ressentiment,  qui  est  une 
partie  aussi  réelle  de  la  nature  humaine,  que 
la  piété  et  la  tendresse  paternelle. 

3.  Les  avantages  de  la  véracité  sont  évi- 


*  Esq.  de  philosophie  morale ,  par  D.  Stewart. 
Analyse  de  M.  Cousin ,  pag.  125-126  des  frag. 
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dens  *.  Sans  elle  le  langage  tournerait  contre 
sa  fin,  et  l’expérience  individuelle  serait  le 
seul  moyen  de  s’instruire.  Cependant  cette 
vertu,  quelque  utile  quelle  soit,  n’a  pas  son 
fondement  dans  l’utilité  :  indépendamment 
des  résultats ,  il  y  a  dans  la  sincérité  et  la 
candeur  quelque  chose  d’aimable  et  de  res¬ 
pectable,  et  l’équivoque  et  la  tromperie  font 
horreur. 

Hutcheson  lui-mème,  ardent  défenseur  de 
la  théorie  de  la  bienveillance,  admet  un 
sentiment  de  la  véracité  distinct  du  senti¬ 
ment  des  qualités  utiles. 

Reid  et  Smith  ont  très-bien  vu  que  sans 
une  disposition  naturelle  à  la  véracité  et  une 
autre  à  la  crédulité  l’éducation  des  enfans 
serait  impossible,  et  qu’une  certaine  analogie 
rapproche  ces  deux  principes  de  ce  principe 
naturel  qui  nous  fait  croire  à  la  stabilité 
des  lois  de  la  nature. 

La  véracité  n’est  point  le  résultat  de  l’ex¬ 
périence;  elle  est  d’abord  illimitée  :  l’expres¬ 
sion  spontanée  est  l’expression  vraie  ;  la  faus¬ 
seté  implique  une  certaine  violence  faite  à 
notre  nature,  et  cette  violence  est  le  fruit 


*  Ibid .  pag.  127-128. 
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plus  ou  moins  tardif  de  l’expérience  et  de  la 
société'.  Aussitôt  que  l’homme  ment,  il  couvre 
quelque  intention  perverse  qu’il  n’ose  avouer; 
et  c’est  là  ce  qui  fait  la  beaute'  particulière  de 
la  franchise  et  de  la  candeur,  qui  réfléchis¬ 
sent  en  elles  les  grâces  de  toutes  les  autres 
qualités  morales  dont  elles  attestent  l’existence. 

On  rapporte  ordinairement  à  la  véracité 
la  fidélité  à  ses  promesses.  Mais  D.  Stewart 
pense  qu’elle  appartiendrait  mieux  à  la  jus¬ 
tice.  Une  personne,  dit-il ,  qui  promet  avec 
1  intention  de  tenir ,  et  qui  cependant  man¬ 
que  à  sa  parole,  manque  à  la  justice,  à  par¬ 
ler  rigoureusement.  Une  personne  qui  promet 
sans  avoir  intention  de  tenir ,  est  coupable  à 
la  fois  d’injustice  et  de  tromperie.  La  véracité, 
selon  D.  Stewart,  est  le  fond  de  l’honneur 
moderne. 

4.  Les  devoirs  dont  nous  venons  de  parler 
nous  obligent  envers  tous  les  hommes,  et  sont 
indépendans  des  relations  spéciales  que  nous 
pouvons  avoir  avec  quelques-uns  d’entre 
eux.  Ces  relations  enfantent  une  foule  d’au¬ 
tres  devoirs,  tels  que  ceux  d’amitié  et  de 
patriotisme,  par  exemple,  sans  parler  des 
obligations  que  les  moralistes  ont  distinguées 
par  les  dénominations  de  devoirs  économi- 
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queset  politiques.  Il  faudrait  descendre  dans 
les  détails  de  la  morale  pratique,  pour  essayer 
d’en  donner  une  énumération. 


""""""  'V»  XV.  XX.XXX  XV,  ...  vw. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 

Devoirs  naturels  de  l’homme  envers  Dieu . 


Nos  devoirs  naturels  envers  Dieu  devant 
se  déduire  de  nos  rapports  avec  lui,  l’examen 
de  1  existence  de  Dieu  et  de  ses  principaux 
attributs  forme  l’introduction  nécessaire  de 
ce  chapitre. 


ARTICLE  PREMIER. 

Existence  de  Dieu. 

La  nature  de  notre  Cours  élémentaire  ne 
nous  permettant  pas  de  rapporter  ici  toutes 
les  preuves  de  l’existence  de  Dieu  données  par 
les  anciens  et  par  les  modernes,  nous  nous 
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contenterons  d’exposer  celles  qui  nous 
paraissent  les  plus  claires  et  les  plus  con¬ 
vaincantes. 

Preuve  1.  Il  existe  un  Dieu,  si  I  on  doit 
admettre  un  créateur  de  la  matière  :  or  on 
cjoit  admettre  un  créateur  de  la  matière.  Car 
ou  l’on  doit  admettre  un  créateur  de  la  ma¬ 
tière,  ou  bien  il  faut  dire  qu  elle  s’est  donné 
l'existence,  ou  qu’elle  l’a  reçue  du  hasard,  ou 
qu’elle  existe  nécessairement  :  or  on  ne  sau¬ 
rait  admettre  ces  trois  dernières  hypothèses. 

i°  La  matière  ne  s  est  pas  donné  l'existence. 
Car,  si  la  matière  s'était  donné  l’existence, 
elle  eût  été  cause  efficiente  d’elîe-même  : 
or  il  répugne  que  la  matière  soit  cause  effi¬ 
ciente  cl’elle-même.  Car  il  est  impossible 
qu’un  être  soit  tout  à  la  fois  antérieur  et 
postérieur  à  lui-même  :  or,  si  la  matière  était 
cause  efficiente  d’elle-même,  elle  serait  en 
même  temps  antérieure  et  postérieure  à  elle- 
même;  elle  serait  antérieure  a  elle-même, 
comme  cause  efficiente  d’elle-même;  elle  se¬ 
rait  postérieure  à  elle-même,  comme  effet 
d’elle-même.  Donc  il  répugne  que  la  matière 
soit  cause  efficiente  d’elle-même.  Donc  elle 
n’a  pu  se  donner  l’existence. 

a0  La  matière  n’a  point  reçu  l’existence  du 
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hasard.  Qu’est-ce  en  effet  que  le  hasard?  C'est 
un  certain  concours  de  circonstances  im¬ 
prévues  qui  produisent  un  effet  d’après  des 
lois  établies  :  or  un  tel  concours  ne  peut  avoir 
donné  l’existence  à  la  matière.  Car,  pour 
qu’un  concours  de  circonstances  quelconques 
puisse  avoir  lieu  et  être  suivi  d’un  effet  phy¬ 
sique,  il  faut  de  toute  nécessité  qu’il  y  ait  déjà 
des  êtres  matériels,  et  c’est  supposer  la  ques¬ 
tion.  Donc  le  hasard  n’a  pu  donner  l’exi¬ 
stence  à  la  matière. 

5°  La  matière  n’a  pas  une  existence  néces¬ 
saire  et  absolue.  Car,  i°  si  lamatière  avait  une 
existence  nécessaire  et  absolue,  il  serait  im¬ 
possible  de  la  concevoir  non  existante  :  or, 
je  vous  le  demande,  quelle  contradiction  y 
aurait-il  à  ce  que  la  matière  n’existàt  pas ,  ou 
à  ce  qu’elle  fut  moins  étendue  qu  elle  n’est  , 
ou  enfin  à  ce  qu’il  y  eût  dans  le  monde  quel¬ 
ques  particules  de  matière  de  moins?  Je  con¬ 
çois  la  non-existence  soit  de  la  totalité,  soit 
de  quelques  parties  de  la  matière;  sa  non- 
existence  serait  donc  possible.  Donc  son  exi¬ 
stence  n’est  pas  nécessaire.  2°  De  plus  ce  qui 
existe  nécessairement,  est  nécessairement  ce 
qu’il  est  ;  il  y  aurait  contradiction  entre  son 
existence  nécessaire  et  sa  manière  d'être  con- 
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tingente;  toutes  ses  propriétés  lui  sont  donc 
nécessaires.  Or  prenez  toutes  les  propriétés  de 
la  matière,  vous  n’en  trouverez  aucune  qui 
ne  soit  contingente.  L’étendue  de  chaque 
corps  pourrait  être  plus  ou  moins  grande ,  sa 
forme  pourrait  être  changée,  sa  situation  dé¬ 
placée,  sa  pesanteur  diminuée  ou  augmentée; 
en  un  mot ,  toutes  les  manières  d’être  de  la 
matière  sont  susceptibles  de  changement  ; 
aucune  n’est  donc  nécessaire.  Donc  la  matière 
ne  saurait  l’être  non  plus. 

En  outre  nous  avons  vu  qu’elle  ne  s’est  pas 
donné  l’existence  et  qu  elle  ne  l’a  pas  reçue 
du  hasard.  Donc  il  faut  admettre  un  créa¬ 
teur  de  la  matière.  Donc  il  existe  un  Dieu. 

Mais  qu’est-ce  que  la  création  sur  laquelle 
repose  la  preuve  que  nous  venons  d’établir? 
Qu’esl-ce  que  créer?  Ecoutons  un  philosophe 
dont  la  réputation  est  européenne,  cc  Créer 
est  une  chose  très-peu  difficile  à  concevoir, 
car  c’est  une  chose  que  nous  faisons  à  toutes 
les  minutes  *;  en  elfet,  nous  créons  toutes 
les  fois  que  nous  faisons  un  acte  libre.  Je 
veux ,  je  prends  une  résolution ,  j’en  prends 
une  autre,  puis  une  autre  encore,  je  la  mo- 


*  Cours  cîe  l’Iiist  de  la  philosophie ,  5e  leçon,  1 828. 
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difie,  je  la  suspends,  je  la  poursuis.  Qu’est-ce 
que  je  fais?  Je  produis  un  effet  que  je  ne 
rapporte  à  aucun  de  vous,  que  je  rapporte 
à  moi  comme  cause,  et  comme  cause  unique  ; 
de  manière  que,  relativement  à  l’existence 
de  cet  effet,  je  ne  cherche  rien  au-dessus  et 
au-delà  de  moi-même.  Yoilà  ce  que  c’est  que 
créer.  Nous  créons  un  acte  libre;  nous  le 
créons  ,  dis-je,  car  nous  ne  le  rapportons  à 
aucun  principe  supérieur  à  nous  ;  nous  l’im¬ 
putons  à  nous,  et  à  nous  exclusivement,  il 
n’était  pas,  il  commence  à  être,  par  la  vertu 
du  principe  de  causalité  propre  que  nous 
possédons.  Ainsi  causer  c’est  créer  ;  mais 
avec  quoi?  avec  rien?  Non  ,  sans  doute  ; 
tout  au  contraire,  avec  le  fond  même  de 
notre  existence,  c’est-à-dire,  avec  toute  notre 
force  créatrice  ,  avec  toute  notre  liberté , 
toute  notre  activité  volontaire,  avec  notre 
personnalité.  L’homme  ne  tire  point  du  néant 
Faction  qu’il  n’a  pas  faite  encore  et  qu’il  va 
faire;  il  la  tire  de  la  puissance  qu’il  a  de  la 
faire;  il  la  tire  de  lui-même.  Voilà  le  type 
d’une  création. 

»La  création  divine  estde  la  même  nature. 
Dieu,  s’il  est  une  cause,  peut  créer;  et  s’il 
est  une  cause  absolue,  il  ne  peut  pas  ne  pas 
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créer;  et  en  créant  l’univers,  il  ne  le  tire 
pas  du  néant,  il  le  tire  de  lui-même,  de  cette 
puissance  de  causation  et  de  création  dont 
nous  autres,  faibles  hommes,  nous  possédons 
une  portion  ;  et  toute  la  différence  de  notre 

m 

création  à  celle  de  Dieu  est  la  différence 
Générale  de  Dieu  à  l'homme,  la  différence  de 
la  cause  absolue  à  une  cause  relative. 

))  Je  crée,  car  je  cause;  je  produis  un  effet, 
mais  cet  effet  expire  sous  loeil  même  de 
celui  qui  le  produit  ;  il  s  étend  à  peine  au- 
delà  de  la  conscience;  souvent  il  y  meurt, 
jamais  il  ne  la  dépasse  beaucoup:  même  dans 
toute  l’étendue  de  sa  force  créatrice  1  homme 
trouve  très- facilement  des  limites.  Ces  limi¬ 
tes  dans  le  monde  intérieur  sont  mes  passions, 
mes  faiblesses;  au  dehors  le  monde  lui-même 
qui  fait  obstacle  à  mon  mouvement.  Je  veux 
produire  un  mouvement,  et  souvent  je  ne 
produis  que  la  volition  du  mouvement;  le 
plus  misérable  accident  paralyse  mon  bras  , 
l’obstacle  le  plus  vulgaire  s’oppose  à  ma  puis¬ 
sance;  et  mes  créations,  comme  ma  force 
créatrice,  sont  relatives,  contingentes,  bor¬ 
nées;  mais  enfin  ce  sont  des  créations ,  et  là 
est  le  type  de  la  conception  de  la  création 
divine. 
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»  Dieu  crée  donc  :  il  créé  en  vertu  de  sa 
puissance  créatrice;  il  tire  le  monde,  non  du 
néant  qui  n’est  pas ,  mais  de  lui  qui  est  l’exi¬ 
stence  absolue.  Son  caractère  éminent  étant 
une  force  créatrice  absolue  qui  ne  peut  pas 
ne  pas  passer  à  l’acte,  il  suit  que  la  création 
est  nécessaire;  il  suit  que  Dieu  créant  sans 
cesse,  la  création  est  inépuisable  et  se  main¬ 
tient  constamment*.  » 

Preuve  2.  Il  existe  un  Dieu,  si  l’on  doit 
admettre  un  premier  moteur  de  la  matière  : 
or  on  doit  admettre  un  premier  moteur  de  la 
matière.  Car  on  doit  admettre  un  premier 
moteur  de  la  matière,  ou  il  faut  dire  qu  elle 
s’est  donné  le  mouvement,  ou  qu’elle  l’a  reçu 
du  hasard,  ou  qu’enfin  le  mouvement  lui  est 
essentiel  :  or  ces  trois  dernières  hypothèses 
sont  inadmissibles. 

i°  La  matière  ne  s'est  pas  donné  le  mouve¬ 
ment.  Car  elle  n’aurait  pu  se  le  donner  sans 


*  On  trouve  des  idées  neuves,  piquantes  et  ingé¬ 
nieuses  sur  la  création,  dans  une  intéressante  bro¬ 
chure  intitulée  :  Essai  sur  les  preuves  directes  et 
rigoureuses  de  l’immortalité  de  lame  et  de  la  créa¬ 
tion  ,  par  M.  AmiUet,  officier  du  génie,  chevalier 
de  Saint-Louis  et  de  la  Légion-d’Honneur.  Paris, 
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être  douée  d’intelligence  et  de  volonté  :  or 
ces  facultés  répugnent  à  la  matière.  Donc  la 
matière  n’a  pu  se  donner  le  mouvement. 

2°  La  matière  n’a  point  reçu  le  mouvement 
du  hasard.  Car  qu’est-ce  que  le  hasard?  C’est 
un  mot  vide  de  sens  qui ,  dans  la  bouche  des 
athées  ,  exprime  l’ absence  d’une  cause.  Donc 
la  matière  n’a  pu  en  recevoir  le  mouvement. 

5°  Le  mouvement  n’est  point  essentiel 
à  la  matière.  En  effet,  si  tous  les  corps  ne 
se  meuvent  pas  également  ;  si  les  uns  se  meu¬ 
vent  plus  sensiblement  et  plus  fortement  que 
les  autres;  si  le  même  corps  peut  se  mouvoir 
tantôt  plus  et  tantôt  moins;  si  un  corps  qui 
se  meut,  communique  son  mouvement  au 
corps  voisin  qui  était  en  repos,  ou  dans  un 
mouvement  tellement  inférieur  qu’il  était 
insensible  ,  il  faut  avouer,  dit  Fénélon  , 
qu’une  manière  d’être  qui  tantôt  augmente  et 
tantôt  diminue  dans  les  corps,  ne  leur  est 
pas  essentielle  :  ce  qui  est  essentiel  à  un  être  , 
est  toujours  le  même  en  lui.  Le  mouvement 
qui  varie  dans  les  corps ,  et  qui ,  après  avoir 
augmenté,  se  ralentit,  jusqu’à  paraître  abso¬ 
lument  anéanti;  le  mouvement  qui  se  perd, 
qui  se  communique ,  qui  passe  d’un  corps 
dans  un  autre  comme  une  chose  étrangère. 
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ne  peut  être  de  l’essence  des  corps.  Donc  le 
mouvement  n’est  point  essentiel  à  la  matière. 

D’ailleurs  elle  ne  l’a  pas  reçu  du  hasard.  Eu 
outre  elle  ne  se  l’est  pas  donné.  Donc  il  faut 
admettre  un  premier  moteur  de  la  matière. 
Donc  il  existe  un  Dieu. 

Preuve  3.  Il  existe  un  Dieu,  s’il  y  a  dans  la 
nature  un  ordre  admirable,  et  si  cet  ordre  ad¬ 
mirable  ne  saurait  être  que  l’ouvrage  d’une 
cause  souverainement  puissante  et  indus¬ 
trieuse  :  or  il  existe  dans  la  nature  un  ordre 
admirable,  et  cet  ordre  admirable  ne  saurait 
être  que  l’ouvrage  d’une  cause  souverainement 
puissante  et  industrieuse. 

i°  Il  existe  dans  la  nature  un  ordre  ad¬ 
mirable.  En  effet  quand  nous  regardons 
la  beauté  et  la  splendeur  du  ciel  *,  la  célé¬ 
rité  de  sa  révolution  qui  est  au-dessus  de 
toutes  nos  idées,  la  vicissitude  des  jours  et 
des  nuits,  les  quatre  changemens  des  saisons, 
qui  servent  à  mûrir  les  fruits  et  à  rendre  les 
corps  plus  sains;  le  soleil  qui  est  le  modéra¬ 
teur  et  le  chef  de  tous  les  mouvemens  célestes; 
cette  prodigieuse  quantité  d’étoiles  qui  durant 
la  nuit  décorent  l’immensité  du  ciel;  quand 


*  Tuscul.  quæst.  ,  lib.  1 ,  §  *28. 
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nous  jetons  ensuite  les  yeux  sur  le  globe  de 
la  terre,  et  que  nous  observons  que  dans  la 
partie  ou  nous  sommes  on  voit  toujours  au 
temps  marqué , 

Une  clarté  plus  pure 
Embellir  la  nature  , 

Les  arbres  reverdir, 

Les  fontaines  bondir , 

L’herbe  tendre  renaître , 

Le  pampre  reparaître , 

Les  présens  de  Ce'rês  emplir  nos  magasins, 

Et  les  tributs  de  Flore  enrichir  nos  jardins  ; 

* 

quand  nous  voyons  que  la  terre  est  peuplée 
d’animaux,  les  uns  pour  nous  nourrir,  les 
autres  pour  nous  vêtir,  ceux-ci  pour  traî¬ 
ner  nos  fardeaux,  ceux-là  pour  labourer 
nos  champs  ;  quand  nous  voyons  surtout 
l’homme  dont  la  seule  organisation  physique 
est,  parmi  tant  de  chefs-d’œuvre,  un  chef- 
d’œuvre  d’industrie  et  de  toute-puissance,  et 
qui  par  l’intelligence  dont  il  est  doué  semble 
s  être  approprié  l’univers ,  et  s’élève  par  la 
pensée  jusqu’à  son  auteur,  pour  contempler 
sa  nature,  lui  rendre  hommage  et  l’aimer  : 
pouvons-nous,  à  la  vue  de  ce  spectacle,  dou¬ 
ter  qu’il  y  ait  dans  la  nature  un  ordre  admi¬ 
rable  ? 
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2°  L’ordre  admirable  qui  règne  dans  la 
nature  ne  peut  être  que  l’ouvrage  d’une  cause 
souverainement  puissante  et  industrieuse.  En 
effet  nous  devons  attribuer  cet  ordre  admi¬ 
rable  à  une  semblable  cause ,  ou  il  faut  dire 
que  cet  ordre  est  necessaire  ou  l’effet  du 
hasard  :  or  ces  deux  dernières  hypothèses 
sont  inadmissibles. 

La  première  est  inadmissible.  Car  ,  i°  la 
matière  est  circonscrite  sous  mille  formes 
differentes.  La  position  respective  et  les  divers 
mouvemens  des  corps  établissent  entre  eux 
une  infinité  de  rapports  accidentels  et  passa¬ 
gers.  La  nature  entière  ne  nous  offre  pas 
deux  êtres  qui  réunissent  les  mêmes  proprié¬ 
tés;  cjue  dis-je?  il  n’en  est  aucun  qui  se  res¬ 
semble  a  lui-même  dans  deux  instans  consé¬ 
cutifs.  Comment  donc  l’ordre  de  ce  monde 
serait-il  nécessaire  au  milieu  de  ces  change- 
mens  continuels  de  situation ,  de  grandeur 
de  figure,  de  vitesse,  de  direction?  20  Imagi¬ 
ner  un  atome  de  plus  ou  de  moins  dans  l’im¬ 
mensité  de  l’univers  ;  transporter  par  la 
pensée  un  grain  de  sable  d’un  rivage  à  un 
autre;  réunir  ou  séparer  quelques  molécules; 
suspendre  le  mouvement  d’un  corps  ;  en 
changer  la  direction  ;  ralentir  ou  en  accélé- 
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rer  la  vitesse ,  sont-ce  là  des  suppositions  que 
l’esprit  soit  force  de  rejeter  comme  évidem¬ 
ment  contradictoires?  Mais ,  si  l’on  peut ,  sans 
une  contradiction  manifeste ,  supposer  la  plus 
légère  différence  dans  le  système  actuel  de 
l’univers,  sur  quel  fondement  admettrions- 
nous  cette  nécessité  absolue  qui  prescrit  à 
tous  les  êtres  leurs  modifications?  5°  Et  qu’on 
ne  vienne  pas  dire  que  c’est  à  l’activité,  à 
l’énergie  de  la  matière,  que  nous  devons 
l’ordre  et  la  forme  que  nous  voyons  ;  car  ce 
principe  est  ruineux,  puisque  la  matière  tout- 
à-fait  inerte  n’a  ni  activité,  ni  énergie. 
Néanmoins  supposons-le  comme  vrai.  Com¬ 
ment,  si  elle  n’est  dirigée,  cette  énergie  qu’on 
attribue  à  toutes  les  parties  de  la  matière 
pourra-t-elie  prendre  l’ordre  que  nous  lui 
voyons;  établir  entre  elles  ces  relations  si 
prodigieusement  multipliées,  si  artistement 
diversifiées  ,  si  sagement  combinées  ,  que 
nous  y  apercevons;  les  réunir  pour  en  faire 
des  corps  qui  par  d’autres  réunions  forment 
d’autres  corps  qui  ne  sont  eux-mêmes  que 
partie  de  tous  les  grands  corps  de  la  nature  ? 
Au  lieu  d’être  un  principe  de  disposition  ré¬ 
gulière,  cette  énergie  qui  toujours  agirait 
sans  savoir  ce  qu’elle  ferait,  serait  une  cause 
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continuelle  de  destruction;  au  lieu  de  réunir, 
elle  tendrait  sans  cesse  à  séparer.  Quel  corps 
pourrait  donc  prendre  et  conserver  de  la 
consistance,  lorsque  toutes  ses  parties  seraient 
dans  une  continuelle  agitation  ?  L’activité 
sans  direction  ne  peut  donc  causer  que  dés¬ 
ordre.  Concluons  donc  que  l’ordre  de  ce 
monde  n’est  pas  nécessaire. 

La  deuxième  hypothèse  est  également  inad¬ 
missible,  c’est-à-dire,  on  ne  saurait  attribuer 
l’ordre  admirable  de  ce  monde  visible  au 
hasard  ou  au  concours  aveugle  et  fortuit  des 
causes  nécessaires  et  privées  de  raison.  En 
effet  qui  croira  que  1  Iliade  d'Homère,  ce 
poème  si  parfait,  n’ait  jamais  été  composé  par 
un  effort  du  génie  d’un  grand  poète,  et  que 
les  caractères  de  l’alphabet  ayant  été  jetés  en 
confusion,  un  coup  de  pur  hasard,  comme 
un  coup  de  dé,  ait  rassemblé  toutes  les  let¬ 
tres  précisément  dans  l’arrangement  néces¬ 
saire  pour  décrire ,  dans  des  vers  pleins  d’har¬ 
monie  et  de  variété,  tant  de  grands  événe- 
mens;  pour  les  placer  et  pour  les  lier  si  bien 
tous  ensemble;  pour  peindre  chaque  objet 
avec  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  gracieux ,  de 
plus  noble  et  de  plus  touchant;  enfin  pour 
faire  parler  chaque  personne  selon  son  carac- 
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tère,  d  une  manière  si  naïve  et  si  passionnée? 
Qu’on  raisonne  et  qu’on  subtilise  tant  qu’on 
voudra,  jamais  on  ne  persuadera  à  un  homme 
sensé  que  l'Iliade  n’ait  point  d’autre  auteur 
que  le  hasard.  Pourquoi  donc  cet  homme 
sensé,  dit  Fénelon,  croirait-il  de  l’univers, 
sans  doute  encore  plus  merveilleux  que  l'I¬ 
liade,  ce  que  son  bon  sens  ne  lui  permettra 
jamais  de  croire  de  ce  poème?  Donc  l’ordre 
admirable  de  ce  monde  n’est  point  l’ouvrage 
du  hasard.  D’ailleurs  il  n’est  pas  nécessaire. 
Donc  il  faut  l’attribuer  à  une  cause  souverai¬ 
nement  puissante  et  industrieuse.  Donc  il 
existe  un  Dieu. 

Preuve  4*  ^  existe  un  Dieu  ,  si  l’on  doit 
admettre  un  Etre  nécessaire,  et  si  cet  Etre 
nécessaire  n’est  pas  la  matière  :  or  on  doit 

A  #  A 

admettre  un  Etre  nécessaire,  et  cet  Etre  néces¬ 
saire  n’est  pas  la  matière. 

i°  On  doit  admettre  un  Etre  nécessaire.  En 

■A 

effet  on  doit  admettre  un  Etre  nécessaire,  ou 
il  faut  dire  que  tous  les  êtres  sont  contin¬ 
gens  :  or  on  ne  peut  dire  que  tous  les  êtres 
soient  contingens.  Car,  si  tous  les  êtres  étaient 
contingens ,  toute  la  collection  des  êtres  eût 
été  créée  :  or  il  répugne  que  toute  la  collec¬ 
tion  des  êtres  ait  été  créée.  Car  elle  n’aurait 
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pu  être  créée  que  par  un  être  pris  dans  la 
collection  même,  puisque  par  hypothèse  rien 
n’existe  hors  de  cette  collection  :  or  il  répugne 
que  toute  la  collection  des  êtres  ait  été  créée 
par  un  être  pris  dans  cette  collection ,  puisque 
cet  être,  en  donnant  l’existence  à  cette  col¬ 
lection  ,  se  serait  donné  l’existence  à  lui- 
même;  ce  qui  est  absurde.  Donc  il  répugne 
que  toute  la  collection  des  êtres  ait  été  créée. 
Donc  on  ne  peut  dire  que  tous  les  êtres 

A 

soient  contingens.  Donc  il  existe  un  Etre 
nécessaire. 

2°  Cet  Etre  nécessaire  n’est  point  la  matière. 
Caria  nature  de  l'Etre  nécessaire,  c’est  d'être 
infiniment  parfait  ,  c’est  de  ne  pouvoir  ni 
augmenter  ni  diminuée,  de  ne  pouvoir  rien 
acquérir,  rien  perdre  :  or  peut-011  en  dire 
autant  de  la  matière  ?  Toute  matière  n’est-elle 
pas  limitée?  Reste-t-elle  toujours  au  même 
degré  de  perfection  ?  Ne  voyons-nous  pas  au 
contraire  tous  les  corps  être  dans  une  succes¬ 
sion  continuelle  d’accroissement  et  de  dé¬ 
croissement,  se  former,  s’améliorer,  se  dé¬ 
tériorer,  se  dissoudre?  Dira-t-on  que  dans 
ces  vicissitudes  ils  n’acquièrent  ni  ne  perdent 
des  perfections?  Non  sans  doute.  En  outre  la 
matière  est  purement  passive  ;  toutes  les 
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propriétés  de  la  matière  montrent  en  effet 
qu  elle  peut  être  modifiée  par  un  agent  :  or 
un  être  passif  n'a  point  d’action  ;  un  être 
sans  action  n’a  point  de  puissance  ;  un  être 
sans  puissance  n’existe  pas  nécessairement. 
Donc  la  matière  n’existe  pas  nécessairement. 
Donc  l’Etre  nécessaire  n’est  pas  la  matière. 
D’ailleurs  nous  avons  prouvé  qu’il  existe  un 

a. 

Etre  nécessaire.  Donc  il  existe  un  Dieu. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  réfuter  les 
objections  dirigées  contre  l’existence  de  Dieu. 
Plusieurs  ont  été  prévenues  ou  détruites  dans 
cet  article.  D’autres  ne  portent  que  sur  l’abus 
des  termes,  sur  des  suppositions  fausses,  sur 
des  pétitions  de  principe,  sur  des  équivoques 
ou  d’autres  sophismes  dont  le  vice  ne  saurait 
échapper  à  tout  homme  attentif.  La  plupart 
naissent  de  notre  ignorance  et  de  la  faiblesse 
de  l’esprit  humain,  qui  ne  peut  comprendre 
la  nature  de  la  Divinité.  Comme  si  l’impuis¬ 
sance  ou  nous  sommes  de  concevoir  et  d’ex¬ 
pliquer  la  nature  d’une  chose,  détruisait  les 
preuves  qui  en  démontrent  l’existence!  Comme 
si  dans  les  sciences  les  plus  évidentes  on  ne 
rencontrait  pas  des  mystères  impénétrables 
à  l’esprit  humain  !  Comme  si  enfin  nous  de¬ 
vions  être  étonnés  de  ne  pouvoir  comprendre 
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l’essence  infinie  de  Dieu,  nous  à  qui  la  nature 
de  tous  les  êtres  et  la  nôtre  même  demeure¬ 
ront  toujours  inconnues  !  cc  Le  monde  intel¬ 
lectuel^  sans  en  excepter  la  géométrie,  est  plein 
de  vérités  incompréhensibles  et  pourtant  in¬ 
contestables  ,  dit  Rousseau,  parce  que  la  rai¬ 
son  qui  les  démontre  existantes  ne  peut  les 
toucher,  pour  ainsi  dire  ,  à  travers  les  bornes 
qui  l’arrêtent,  mais  seulement  les  apercevoir. 
Tel  est  le  dogme  de  l’existence  de  Dieu.  »  Le 
grand  Etre  habite  au  sein  d’une  lumière  inac¬ 
cessible.  Son  essence  se  dérobe  à  nos  faibles 
regards  ;  mais  nous  l’apercevons  distincte-  « 
ment  comme  la  cause  de  toutes  les  causes,  la 
source  de  tous  les  êtres ,  la  raison  suffisante 
et  nécessaire  de  tout  ce  qui  est. 


ARTICLE  DEUXIÈME. 

Attributs  de  Dieu. 

Dieu  est  l’être  nécessaire ,  l’être  par  excel¬ 
lence,  le  seul  qui  puisse  dire  :  Je  suis  celui  qui 
suis .  Méditons  cette  idée  sublime  ;  nous  y 
découvrirons  les  principaux  attributs  de  l’Etre 
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Suprême ,  autant  que  l’exigent  nos  rapports 
avec  lui,  et  que  le  permet  la  faiblesse  de  notre 
raison. 

1.  Dieu  est  souverainement  intelligent.  Le 
monde  est  son  ouvrage,  et,  si  le  dernier 
effort  de  la  raison  humaine  est  d’entrevoir 
une  partie  du  mécanisme  de  l’univers,  quelle 
intelligence  ne  dois-je  pas  supposer  dans  son 
auteur  !  Ouvrez  les  yeux ,  dit  Le  François  ;  que 
voyez-vous  dans  l  univers,  si  vous  ne  remar¬ 
quez  pas  une  Intelligence  suprême  dans  ses 
ouvrages  ?  Est-ce  un  ouvrier  borné  dans  ses 
vues,  qui  a  rassemblé  tant  de  pièces  diverses; 
qui  les  a  unies  les  unes  aux  autres  ;  qui  a 
établi  entre  elles  une  telle  dépendance  que 
la  soustraction  de  l’une  rendrait  les  autres 
inutiles?  Retranchez  en  effet  le  soleil,  la 
nature  entière  est  engourdie  et  glacée;  ôtez 
l’air,  il  n’y  a  plus  ni  vapeur,  ni  pluie,  ni  vé¬ 
gétation ,  ni  respiration;  aplanissez  les  mon¬ 
tagnes,  vous  faites  tarir  les  sources  et  les 
rivières;  enlevez  le  feu  de  dessus  la  terre, 
vous  donnez  la  mort  à  l’homme,  aux  plantes, 
aux  animaux.  Dieu  est  donc  souverainement 
intelligent. 

2.  Dieu  est  souverainement  indépendant. 
Comment  en  effet  Dieu  pourrait-il  dépendre 
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cle  quelque  chose,  lui  qui  existe  par  lui- 
même  ,  lui  qui  tient  de  son  propre  fond  tout 
ce  qu’il  est,  lui  enfin  qui  n’a  ni  cause,  ni 
maître ,  ni  supérieur? 

3.  Dieu  est  immuable.  Tout  changement 
en  effet  provient  d’une  cause  extérieure  ou 
intérieure  :  or  il  serait  déraisonnable  de  pré¬ 
tendre  que  des  êtres  contingens  eussent  sur 
TEtre  nécessaire  la  puissance  de  changer  sa 
nature.  Il  répugne  également  que  la  nécessité 
d’exister  soit  un  principe  de  variation.  Dieu 
est  donc  immuable. 

4.  Dieu  est  tout-puissant.  Comment  en  effet 
la  puissance  de  Dieu  serait-elle  bornée?  Serait- 
ce  par  sa  propre  nature?  Mais  alors  il  y  aurait 
contradiction  entre  la  puissance  de  Dieu  et 
quelqu’un  de  ses  autres  attributs.  Serait-ce 
par  une  cause  extérieure?  Mais,  hors  de  l  Être 
nécessaire,  il  n’y  a  que  des  êtres  contingens 
qui  tiennent  de  lui  tout  ce  qu’ils  ont  de  pou¬ 
voir.  Et  conçoit-on  qu’une  puissance  ait  la 
force  de  modifier,  de  limiter  la  [puissance 
qui  la  fait  exister  elle-même?  Dieu  est  donc 
tout-puissant. 

5.  Dieu  est  souverainement  bon ,  souverai¬ 
nement  vrai ,  souverainement  juste .  La  mé¬ 
chanceté,  le  mensonge,  l’injustice  naissent 
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de  la  faiblesse,  de  l’erreur,  de  la  jalousie. 
Or  on  ne  peut  supposer  ni  faiblesse  dans  un 
être  tout-puissant,  créateur  et  souverain  de 
tout  ce  qui  existe,  ni  erreur  dans  une  intelli¬ 
gence  sans  bornes,  ni  jalousie  dans  une  nature 
parfaitement  heureuse  par  le  sentiment  de  sa 
toute-puissance.  La  bonté,  la  véracité,  la  jus¬ 
tice,  tous  les  attributs  moraux  en  un  mot,  nais¬ 
sent  de  l’amour  de  l’ordre,  amour  qui  dans 
l’Etre  nécessaire  n’est  point  distingué  de 
l’amour  de  lui-même.  Reconnaissons  donc 
Dieu  comme  bon,  vrai  et  juste. 

'N 

6.  Dieu  est  unique.  i°  Dieu  est  l’Etre  né- 

a 

eessaire  :  or  l’Etre  nécessaire  est  unique.  Car 
s  il  y  avait  plus  d’un  être  nécessaire,  quel  en 
serait  le  nombre,  et  par  où  ce  nombre  se" 
rait-il  déterminé?  Comment  plusieurs  réuni- 

A 

raient-ils  les  perfections  inséparables  de  l’Etre 
nécessaire,  la  toute-science,  la  toute-puis¬ 
sance,  l’indépendance?  20  Le  spectacle  de 
l’univers  nous  offre  une  plan  unique,  des 
lois  constantes ,  un  gouvernement  uniforme. 
Un  seul  être  a  donc  présidé  à  la  construction 
de  l’univers.  5°  S’il  y  a  plus  d’un  Dieu,  il  doit 
y  en  avoir  une  multitude  infinie  ;  il  n’y  a  pas 
de  raison  pour  qu’il  en  existe  plutôt  deux , 
trois,  dix,  que  cent,  que  mille,  que  des 
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millions;  l’infini  est  une  propriété'  commune 
à  tous  les  attributs  divins.  Si  donc  il  y  a 
pluralité,  Dieu  doit  être  infini  en  nombre. 
Et  puis,  qui  limiterait  ce  nombre?  Serait-ce 
un  être  extérieur?  Mais  quelle  puissance  est 
supérieure  a  celle  de  Dieu?  Serait-ce  sa  nature? 
Mais  elle  est  infinie  ,  et  loin  d’opposer  quel¬ 
que  limite,  elle  les  exclut  toutes.  Donc,  puis¬ 
qu’il  est  absurde  d’admettre  une  multitude 
infinie  de  dieux,  on  ne  doit  en  reconnaître 
qu’un  seul. 

7.  Occupons-nous  maintenant  de  la  Provi¬ 
dence  divine  ;  tachons  de  nous  en  former  une 
notion  claire,  et  de  prouver  quelle  s’étend  à 
tous  les  êtres  de  la  nature. 

i°  L’idée  de  la  Providence,  dit  un  auteur 
célèbre,  nous  représente  un  Etre  qui  au 
milieu  de  ce  vaste  univers  dispose,  gouverne, 
arrange,  règle  tous  les  événernens  ;  place 
chaque  créature  dans  son  rang;  donne  à 
chacune  sa  mesure,  son  degré,  sa  propor¬ 
tion  ;  les  régit  toutes  par  une  opération 
aussi  douce  que  puissante  ;  opère  dans  tes 
hommes  et  parles  hommes  tout  ce  qu’il  lui 
plaît,  en  la  manière  qu’il  lui  plaît;  n’est  ja¬ 
mais  arrêté  dans  ses  desseins  par  l’opposition 
et  la  dureté  des  coeurs,  parce  qu’il  a  en  mains 
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une  autorité  toute-puissante  pour  les  incliner 
de  quelque  côté  qu’il  veut  ;  conduit  enfin  et 
chaque  créature  en  particulier  et  toutes  en 
général  à  leurs  fins,  et  les  réunit  pour 
composer  ce  grand  tout,  dont  il  a  formé  le 
dessein  dans  la  profondeur  de  ses  conseils. 

2°  Tout  conspire  dans  l’univers  à  nous 
montrer  la  Providence  de  Dieu.  La  grandeur 
et  la  beauté  de  cette  immense  et  étonnante 
machine,  la  variété,  l’ordre,  l’ harmonie,  qui 
brillent  dans  toutes  ses  parties ,  ne  permet¬ 
tent  pas  à  un  homme  de  bon  sens  de  douter 
qu’une  Providence  universelle  ne  l’entretienne 
et  ne  la  conserve.  La  terre,  les  campagnes,  les 
mers  ,  les  vents,  les  nuées,  la  lune,  le  soleil , 
ses  effets  et  sa  lumière  ;  le  ciel  et  tous  les  astres 
brillans  dont  il  est  orné  ;  le  lever,  le  coucher 
et  le  cours  régulier  et  constant  de  tant  de 
corps  lumineux  ;  la  succession  et  l’inégalité 
réglée  des  jours  et  des  nuits,  la  vicissitude  des 
saisons,  rendent  le  témoignage  le  plus  écla¬ 
tant  à  l’existence  du  modérateur  du  monde. 
La  multitude  innombrable  des  différentes 
sortes  d’animaux  qui  habitent  l’air ,  la  terre, 
les  eaux,  dont  le  corps  est  composé  de  tant 
de  parties  diverses  qui  ont  toutes  un  certain 
rapport  mutuel ,  une  telle  liaison  les  unes 
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aux  autres,  qu’il  n’y  en  a  pas  une  d’inutile 
et  qui  ne  soit  de  la  grandeur  et  de  la  forme 
propres  à  l’usage  auquel  elle  est  destinée; 
l’économie  admirable  d’une  infinité  de  plantes 
si  diversifiées ,  qui  tiennent  de  la  terre  un 
suc,  un  aliment,  qui  reçoit  des  changemens 
si  surprenans  :  toutes  ces  choses  sont  autant 
de  merveilles  qui  nous  manifestent,  de  la 
manière  la  plus  convaincante,  l’existence  d’une 
Providence  qui  s’étend  a  tous  les  êtres  de  la 
nature. 


ARTICLE  TROISIÈME. 


Cuite  religieux. 

Ce  culte  s’appelle  intérieur ,  lorsqu’il  est 
renfermé  dans  les  affections  de  famé;  exté¬ 
rieur ,  quand  il  se  produit  au  dehors  par  des 
paroles,  des  cérémonies,  ou  d’autres  signes 
sensibles.  Prouvons  la  nécessité  de  ces  deux 
sortes  de  culte. 

i.  L’adoration,  1  amour ,  la  crainte,  la 
reconnaissance,  la  confiance  ,  sont  les  senti- 
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mens  qui  constituent  le  culte  intérieur  :  or  la 
nature  nous  les  inspire ,  la  raison  nous  en  fait 
un  devoir  *. 

i°  Par  l’adoration  nous  reconnaissons  la 
majesté  infinie  de  Dieu,  l’excellence  de  son 
être,  l’empire  souverain  qu’il  exerce  à  titre 
de  créateur  sur  nous  et  sur  tout  ce  qui 
existe.  C’est  un  hommage  rendu  à  sa  toute- 
puissance,  un  aveu  de  notre  faiblesse,  une 
protestation  de  notre  entière  dépendance  à 
son  égard.  La  raison  et  la  nature  de  l’homme 
exigent  donc  que  nous  adorions  Dieu. 

20  L’adoration  est  le  culte  de  l’esprit  -,  l’a¬ 
mour  est  le  culte  du  coeur.  La  grandeur  de 
Dieu  exige  le  premier ,  sa  bonté  réclame  le 
second.  L’amour  est  un  sentiment  naturel  à 
l’homme.  INous  aimons  tout  ce  qui  nous  pa¬ 
raît  avoir  quelque  bonté  et  quelque  perfec¬ 
tion  :  Dieu ,  qui  est  la  bonté  souveraine  et  la 
perfection  infinie,  doit  donc  être  le  premier  et 
le  principal  objet  de  notre  amour.  Il  nous  a 
donné  la  faculté  d’aimer,  il  nous  en  imprime 
le  désir  et  le  besoin.  Sans  doute  il  veut  que 
nous  l’aimions ,  puisqu'il  se  montre  à  nous 

*  Essai  sur  la  religion  naturelle ,  par  Du  Voisin  s 
ehap.  5,  pages  63  et  suivantes. 
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comme  l’objet  le  plus  digne  de  notre  amour. 
Il  veut  que  nous  usions  de  nos  facultés  d’une 
manière  conforme  à  la  raison,  par  conséquent 
que  nous  aimions  tout  ce  qui  mérite  d’être 
aimé,  et  dans  la  proposition  qu’il  mérite  de 
l’être  ;  il  veut  donc  que  nous  l’aimions  plus 
que  toute  autre  chose,  puisqu’il  est  le  souve¬ 
rain  bien  ;  il  veut  que  nous  n’aimions  les 
créatures  que  par  rapport  à  lui ,  puisqu’elles 
tiennent  de  lui  tout  ce  qu  elles  ont  de  bonté 
et  de  perfection. 

5°  L’amour  de  Dieu  n’exclut  point  la  crainte 
dont  nous  devons  être  pénétrés,  en  considé¬ 
rant  sa  puissance  et  sa  justice.  Il  est  présent 
à  toutes  nos  actions;  il  lit  au  fond  de  nos 
cœurs  nos  désirs  et  nos  pensées  les  plus 
secrètes  :  interest  animis  nostris  et  cogitatio - 
nibus  mediis  intcrvenit .  N’oublions  jamais  que 
nous  sommes  continuellement  sous  les  yeux 
de  la  Divinité.  Que  l’idée  de  ce  redoutable 
témoin  écarte  de  notre  âme  tout  ce  qui 
pourrait  offenser  ses  regards  :  sic  Certe 
vivendum  est  tancjuàm  in  conspectu  viva- 
mus ,  sic  cogitandum  tanquàm  ali  qui  s  in 
pectus  intimum  inspicere  possit.  La  crainte 
de  Dieu  est  le  principe  de  toutes  les 
vertus  ;  elle  nous  élève  au-dessus  de  nous- 
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mêmes  et  de  toute  la  nature  ;  elle  nous  im¬ 
prime  un  courage  supérieur  aux  attraits  de 
la  volupté,  à  l’horreur  des  supplices,  à  l’a¬ 
mour  de  la  vie  ;  en  un  mot,  celui  qui  craint 
Dieu  n’a  point  d’autre  crainte. 

4°  Parlerai-je  des  bienfaits  dont  il  nous 
comble,  et  de  la  reconnaissance  que  nous  lui 
devons?  Tout  est  plein  de  ses  bienfaits,  les 
cieux,  la  terre,  la  nature  entière,  soumise  à 
notre  usage;  tout  nous  montre  une  Provi¬ 
dence  occupée  de  notre  bonheur. 

Si  nous  devons  de  la  reconnaissance  à  ceux 
de  qui  nous  tenons  la  vie,  à  nos  maîtres,  à 
nos  protecteurs ,  à  nos  amis ,  Dieu  est  dans  un 
sens  bien  plus  véritable  notre  père,  notre 
maître,  notre  protecteur ,  notre  ami.  Ceux 
que  nous  honorons  de  ces  titres,  ne  sont,  à 
proprement  parler,  que  les  instrumens  de 
son  amour  et  les  ministres  de  sa  bienfaisance. 

5°  A  la  reconnaissance  pour  le  passé  nous 
devons  joindre  la  confiance  pour  l’avenir. 
Dans  les  périls  qui  nous  environnent,  à  la  vue 
des  maux  qui  nous  menacent,  nous  tournons 
nos  regards  vers  le  Ciel.  Où  trouverons-nous 

O 

ailleurs  un  protecteur  plus  puissant,  un 
père  plus  tendre,  un  ami  plus  généreux?  Le 
Dieu  qui  nous  a  donné  l’être  ,  veut  que  notre 
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bonheur  serve  à  sa  gloire.  Il  chérit  en  nous 
son  ouvrage,  ses  dons  et  l  image  affaiblie  de 
son  essence  incommunicable.  Il  nous  aime 
plus  que  nous  ne  nous  aimons  nous-mêmes , 
parce  que  son  amour  pour  nous  est  toujours 
conforme  à  l’ordre  et  à  nos  vrais  intérêts, 
tandis  que  le  nôtre ,  semblable  aux  fantaisies 
des  enfans,  est  presque  toujours  égaré  par 
les  passions.  Laissons-lui  donc  le  soin  de 
notre  bonheur  ;  il  sait  mieux  que  nous  ce 
qui  nous  est  utile,  cc  Grand  Dieu!  disait  un 
ancien,  accorde-moi  ce  qui  m’est  bon,  soit 
queje  te  le  demande,  soit  que  je  ne  te  le  de¬ 
mande  pas  ;  mais  ne  m’accorde  pas  ce  qui  me 
serait  funeste,  quand  même  je  te  le  de¬ 
manderais.  ))  Livrons-nous  sans  réserve 
aux  vues  bienfaisantes  de  la  Divinité;  mais 
n’oublions  jamais  que  cette  confiance  doit 
être  accompagnée  d’une  juste  défiance  de 
nous- mêmes.  De  ce  double  sentiment  naît 
l’usage  de  la  prière,  usage  universel,  com¬ 
mun  à  tous  les  cultes  et  nécessairement  lié  à 
l’idée  d’un  Dieu  bon  et  tout-puissant. 

Le  culte  intérieur  que  nous  devons  à  l’Etre  Su¬ 
prême  est  donc  un  culte  d’adoration,  d’amour, 
de  crainte,  de  reconnaissance,  de  confiance. 

6e  II  doit  encore  renfermer  une  disposition 
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constante ,  un  désir  efficace  de  faire  tout  ce 
que  nous  saurons  être  conforme  à  sa  volonté. 
La  pratique  de  la  vertu,  l’accomplissement 
des  devoirs  auxquels  nous  sommes  tenus,  soit 
à  l1  égard  de  nous-mêmes,  soit  à  l’égard  des 
autres  hommes,  est  une  partie  essentielle  du 
culte  religieux.  Nous  honorons  Dieu  par  la 
bienfaisance,  par  la  tempérance.  Il  n’a  besoin 
ni  de  nos  hommages,  ni  de  notre  vertu, 
mais  la  vertu  nous  perfectionne ,  nous  rend 
heureux  et  concourt  au  bonheur  du  genre 
humain  ;  c’est  à  ce  titre  qu’il  l’exige  de  nous, 
et  qu’il  la  récompense  comme  s’il  en  retirait 
lui-même  quelque  avantage. 

2.  Le  culte  intérieur  que  nous  devons  à 
Dieu,  ne  détruit  pas  la  nécessité  d’un  culte 
extérieur  *. 

i°  Le  culte  extérieur  fait  aussi  parti¬ 
ciper  les  facultés  du  corps  à  cette  recon¬ 
naissance  que  nous  devons  à  celui  de  qui 
nous  les  avons  reçues.  20  II  est  un  exemple 
qui  invite,  qui  excite,  qui  encourage  :  il 
faut  des  temples,  des  prêtres,  des  autels, 
des  rits  constans  et  significatifs  pour  exciter 
l’attention,  pour  toucher,  pour  instruire. 


*  Leçons  de  pliil. ,  par.  M.  Flotte,  t.  2,  p.  1 3 1  - 1 3a  = 
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Les  marques  de  piété  que  nous  voyons  autour 
de  nous  font  naître  ,  accroissent  ou  conser¬ 
vent  la  nôtre.  3°  Il  augmente  meme  les  senti- 
mens  du  culte  intérieur,  et  il  semble  donner 
à  l’activité  de  l’âme  quelque  chose  de  plus. 
L’homme  n’est  point  un  pur  esprit  ;  il  est 
esclave  des  sens,  il  est  né  imitateur:  il  doit 
donc  apprendre  la  religion  comme  les  autres 
institutions  sociales.  4°  Vainement,  dit  Le 
Batteux,  vous  répéterez  à  un  enfant,  à  un 
esprit  borné,  qu’il  faut  respecter  Dieu,  si  vous 
ne  l’accoutumez  à  se  prosterner  devant  les 
symboles  de  sa  présence.  Les  hommes  maté¬ 
riels  et  grossiers  ne  s’élèvent ,  la  plupart ,  que 

A 

par  les  sens,  â  l’adoration  de  1  Etre  Suprême. 
Quelle  impression  ne  font  pas  sur  nos  coeurs 
la  beauté  des  temples ,  l’ordre  et  la  magnifi¬ 
cence  des  cérémonies,  la  majesté  des  chants, 
le  bruit  même  des  cloches,  auquel  se  lient  de 
si  doux  souvenirs  !  5°  N’est*il  pas  évident ,  dit 
Fénélon,  que  les  hommes  attachés  aux  sens, 
et  dont  la  raison  est  si  faible,  ont  encore 
plus  besoin  d’un  spectacle,  pour  imprimer 
en  eux  le  respect  d’une  majesté  invisible, 
que  pour  leur  faire  respecter  une  majesté 
visible  qui  éblouit  leurs  faibles  yeux  et  qui 
flatte  leurs  passions  grossières?  On  sent  la 
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nécessité  d  une  cour  pour  un  roi,  et  Ton  ne 
veut  pas  reconnaître  la  nécessité  infiniment 
plus  grande  d’une  pompe  pour  le  culte  divin! 
C’est,  ne  pas  reconnaître  le  besoin  des  hommes. 


ARTICLE  QUATRIÈME. 

Immortalité  de  l'esprit  humain. 

Le  culte  religieux  implique  nécessairement 
la  doctrine  d’une  autre  vie.  Pourquoi  serions- 
nous  en  effet  capables  d’élever  vers  Dieu  nos 
pensées,  dit  D.  Stewart,  si  nos  espérances  ne  de¬ 
vaient  point  franchir  les  limites  de  ce  monde? 
Pourquoi  ces  facultés  puissantes  qui  s’élancent 
à  travers  l’infinité  de  l’espace  et  du  temps ,  si 
notre  destinée  devait  être  la  même  que  celle 
des  animaux  qui  périssent  tout  entiers  ? 

Parmi  les  diverses  preuves  d’une  vie  future, 
que  les  lumières  de  la  raison  peuvent  nous 
fournir ,  toutes  ne  paraîtront  pas  également 
concluantes  ;  quelques-unes  sembleront  peut- 
être  ne  pas  aller  au-delà  de  la  vraisemblance. 
Mais  on  doit  savoir  que  dans  les  matières  qui 
tiennent  plus  à  l’ordre  moral  qu’à  l’ordre. 
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métaphysique,  la  conviction  dépend,  non  de 
chaque  preuve  considérée  isolément,  mais 
de  leur  union  et  de  l’ensemble  des  principes 
qui  en  résultent. 

Entre  l’immortalité  de  Dieu  et  celle  que 
nous  attribuons  à  notre  âme,  il  est  quelques 
ressemblances  avec  des  différences  essen¬ 
tielles. 

Une  âme  immortelle  ressemble  à  Dieu ,  en 
ce  qu  elle  vivra  autant  que  lui  ;  mais  l’âme  a 
commencé  à  exister,  et  Dieu  existe  de  toute 
éternité;  et  c’est  en  quoi  elle  diffère  de  Dieu. 
Notre  âme  est  une  substance  spirituelle, 
c’est-à-dire ,  une  substance  totalement  desti¬ 
tuée  de  parties,  et  par  conséquent  intrinsè¬ 
quement  indestructible;  il  en  est  de  même 
de  la  substance  de  Dieu. 

Mais  notre  âme  est  une  substance  essen¬ 
tiellement  contingente,  qui  ne  peut  jouir  de 
l’immortalité,  s’il  ne  plaît  au  Créateur  tout- 
puissant  de  lui  continuer  toujours  l’existence 
quelle  a  reçue  de  lui.  Au  contraire  l’immor¬ 
talité  de  Dieu  n’est  autre  chose  que  l’immu¬ 
tabilité  de  son  être;  immortalité  par  consé¬ 
quent  aussi  essentielle  à  Dieu  que  l’est  par 
rapport  au  cercle  l  égalité  des  diamètres. 

Mais  si  notre  âme  dépend  à  chaque  instant 
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de  la  volonté  libre  du  Créateur,  quelle  certi¬ 
tude  pouvons-nous  avoir  de  son  immortalité? 

Pour  nous  rassurer,  posons  un  principe 
dont  l’évidence  ne  saurait  être  contestée. 

A 

Dans  l’Etre  souverainement  parfait  se  trou¬ 
vent  toutes  les  perfections  dans  l’accord  le 
plus  grand.  Sa  puissance  est  sans  bornes ,  je 
l’avoue  ;  mais  ce  n’est  pas  une  puissance  arbi¬ 
traire  ,  qui  ne  respecte  aucune  loi  ;  elle  est 
guidée  par  sa  sagesse  et  réglée  par  l’intérêt 
de  ses  autres  perfections.  Si  donc,  malgré  la 
contingence  essentielle  de  mon  être,  quel¬ 
qu’un  des  attributs  de  Dieu  se  trouve  inté¬ 
ressé  à  ma  conservation  après  cette  vie,  mon 
existence  devient  aussi  nécessaire  que  la 
sienne,  non  pas,  il  est  vrai,  d’une  nécessité 
absolue,  nécessité  qui  forme  un  attribut 
incommunicable  de  la  divinité,  mais  d’une 
nécessité  hypothétique  et  conditionnelle.  Car 
c’est  une  vérité  dictée  par  la  saine  raison,  que 
Dieu  ne  saurait  se  contredire  lui-même  :  or 
ne  se  contredirait-il  pas,  si  sa  toute-puis¬ 
sance  combattait  quelqu’une  de  ses  autres 
perfections?  Il  nous  reste  donc  à  examiner 
si  la  Justice,  la  Sainteté,  la  Bonté,  la  Sa¬ 
gesse  de  Dieu  sont  intéressées  à  l’immorta¬ 
lité  de  notre  âme.  Et  si  l’intérêt  de  ces  perfec- 
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tions  exige  que  lame  survive  au  corps,  l’im¬ 
mortalité  de  cette  substance  doit  passer  pour 
une  vérité  certaine  et  incontestable. 

Preuve  i.  La  justice  divine  est  intéressée  à 
l’immortalité  de  l’âme.  En  effet  la  justice 
divine  consiste  à  punir  suffisamment  le  vice 
et  à  récompenser  suffisamment  la  vertu  :  or, 
si  l  ame  n’était  pas  immortelle ,  le  vice  ne 
serait  pas  suffisamment  puni,  ni  la  vertu 

suffisamment  récompensée. 

/ 

Ouvrez  les  yeux  et  voyez  *.  Voici  un  scélé¬ 
rat  qui  à  force  de  noirceurs  et  de  crimes  s’est 
endurci  le  coeur.  Emporté  par  un  tourbillon 
de  passions  tumultueuses,  il  trouve  le  se¬ 
cret  de  faire  taire  sa  conscience  ;  il  traite  de 
chimère  tout  ce  qui  s’appelle  vice  et  vertu.  À 
ses  yeux  fascinés  la  loi  n’est  qu  illusion , 
et  l’attente  d’une  autre  vie  qu’un  préjugé 
pitoyable.  Il  pousse  la  folie  jusqu’à  contester 
l’existence  d’un  Etre  Suprême.  Cependant 
rien  ne  se  refuse  à  sa  cupidité.  Dans  le  sein 
de  la  prospérité  la  plus  riante  et  la  mieux 
assurée,  au  faîte  des  grandeurs,  au  comble 
de  la  gloire,  il  nage  dans  l’abondance  et  dans 
les  délices,  entouré  d’une  foule  d’adorateurs 


*  V.  l’Immortalité  de  l’âme,  par  H.  Ilayer ,  t.  5. 


5[ 4  COURS  ÉLÉMENTAIRE 

qui  encensent  ses  forfaits.  Il  se  dit  heureux, 
il  croit  l’être,  et  en  prend  occasion  d’in¬ 
sulter  à  la  Providence.  Dans  cet  état  une 
mort  douce  le  surprend;  et ,  parce  quelle  est 
imprévue,  elle  lui  épargne  toutes  les  hor¬ 
reurs  du  tombeau.  Quel  peut  être,  à  ce  spec¬ 
tacle,  le  langage  d’une  raison  éclairée?  Cet 
impie  n’est-il  pas  digne  de  châtiment?  A-t-il 
été  puni  autant  qu’il  méritait  de  l’être?  Non, 
sans  doute. 

Je  trouve  le  contraste  de  l’impie  heureux 
que  je  viens  de  peindre,  dans  cet  homme 
vertueux  et  juste,  ce  protecteur  zélé  de  l’in¬ 
nocence,  ce  défenseur  des  droits  de  l’huma¬ 
nité,  ce  héraut  intrépide  de  la  Divinité,  qui 
traîne  une  vie  languissante  dans  le  sein  de 
l’indigence  et  des  infirmités.  Le  zèle  qui  l’en- 
ilamme  pour  la  gloire  de  Dieu  lui  a  suscité 
une  foule  d’ennemis.  Persécuté  de  toutes 
parts,  il  est  sans  appui ,  sans  secours,  abreuvé 
du  fiel  des  plus  amères  disgrâces  ;  toute  espèce 
de  consolation  lui  manque.  Rien  de  plus 
divin  que  les  motifs  qui  l’animent.  Cepen¬ 
dant,  à  en  croire  la  voix  publique,  c’est  un 
fourbe ,  un  hypocrite,  qui  sous  les  dehors  sé¬ 
duisons  d’un  zèle  religieux  cache  les  des¬ 
seins  les  plus  noirs.  Traîné  au  tribunal,  on 
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décide  qu’il  est  digne  de  mort,  il  vole  au 
trépas  avec  un  héroïsme  de  constance  qui 
passe  pour  fanatisme. 

Mais  un  état  si  accablant  n’est-il  pas  adouci 
parle  témoignage  avantageux  d’une  conscience 
contente  d’elle-même?  Non ,  il  est  encore  en 
proie  aux  inquiétudes  du  scrupule.  Incertain 
s’il  est  digne  d'amour  ou  de  haine,  il  appré¬ 
hende  qu'au  milieu  des  tourmens  et  à  l’aspect 
de  la  mort  sa  constance  ne  vienne  à  se  dé¬ 
mentir.  Une  seule  chose  le  soutient  et  l’anime, 
c'est  une  espérance  vive  et  ferme  ;  il  aperçoit 
au  bout  de  sa  carrière  un  Dieu  juste  qui 
tient  en  sa  main  la  couronne  de  l’immortalité. 
Enfin  la  victime  s’apprête,  la  voilà  immolée  ! 
Quel  peut  être  son  sort?  je  le  demande  à  tout 
homme  persuadé  de  l’existence  d’un  Dieu 
juste.  Peut-il  ne  pas  convenir  avec  nous 
qu  il  faut  une  autre  vie  où  ce  héros  reçoive  la 
palme  qu’il  a  méritée?  Sans  cela  y  aurait-il 
une  justice,  une  Divinité? 

Preuve  2.  La  sainteté  divine  est  intéressée 
à  l’immortalité  de  lame.  En  effet  Dieu,  par 
rapport  à  sa  sainteté,  ne  peut  ni  approuver  le 
vice  ni  improuver  la  vertu  :  or  n’aurait-on 
pas  le  droit  de  l’accuser  d’approuver  le  vice 
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et  d’improuver  la  vertu,  si  après  cette  vie 
mortelle  il  n’y  en  avait  une  autre  où  il  ré¬ 
compensât  les  bons  et  punît  les  médians?  Car, 
dans  ce  monde,  les  richesses  ,  les  dignités,  les 
plaisirs  sont  souvent  le  partage  des  méchans, 
tandis  que  la  pauvreté ,  l’opprobre ,  la  dou¬ 
leur  sont  souvent  celui  des  bons.  Donc  la 
sainteté  divine  est  intéressée  à  Tim mortalité 
de  l  ame. 

Preuve  5.  La  bonté  de  Dieu  est  intéressée 
à  l’immortalité  de  lame.  En  effet  Dieu,  eu 
égard  à  sa  bonté ,  n’a  pu  établir  un  ordre  de 


choses  où  il  eût  mieux  valu  pour  des  person¬ 
nes  probes  et  vertueuses  ne  point  exister  que 
d’exister  :  or,  s  il  n’y  avait  une  autre  vie 
où  Dieu  récompensât  la  vertu  et  punît  le 
vice,  il  eût  mieux  valu  pour  des  personnes 
probes  et  vertueuses  ne  point  exister  que 
d’exister.  Car,  si  après  la  dissolution  du  corps 
notre  âme  périt,  le  néant  doit  être  aussitôt 
le  partage  des  personnes  même  les  plus  pieu¬ 
ses  et  les  plus  vertueuses ,  qui  pour  l’observa¬ 
tion  des  lois  divines  ont  éprouvé  dans  cette 
vie  toutes  sortes  de  peines  et  de  malheurs  : 
or  pour  ces  personnes  n’eût-il  pas  mieux 
valu  ne  point  exister  que  d’exister?  Donc  la 


DE  PHILOSOPHIE.  S  I  7 

bonté  de  Dieu  est  intéressée  à  l’immortalité 
de  l  ame.  Ecrions-nous  donc  avec  un  poète 
français  : 

a 


«  Pour  moi,  quand  je  verrais  dans  les  célestes  plaines 
»  Les  astres  s’écartant  de  leurs  routes  certaines , 

»  Dans  les  champs  de  l’éther  l’un  par  l’autre  heurtés , 
»  Parcourir  au  hasard  les  cieux  épouvantés  ; 

»  Quand  j’entendrais  gémir  et  se  briser  la  terre  ; 

»  Quand  je  verrais  son  globe  errant  et  solitaire, 

»  Flottant  loin  des  soleils,  pleurant  l’homme  détruit, 

»  Se  perdre  dans  les  champs  de  l’éternelle  nuit; 

»  Et ,  quand  dernier  témoin  de  ces  scènes  funèbres , 

»  Entouré  du  chaos,  de  la  mort,  des  ténèbres, 

»  Seul  je  serais  debout,  seul  malgré  mon  effroi, 
v  Être  infaillible  et  bon,  j’espérerais  en  toi; 

»  Et,  certain  du  retour  de  l’éternelle  aurore  , 

»  Sur  les  mondes  détruits  je  t’attendrais  encore.  » 


Preuve  4.  La  sagesse  de  Dieu  est  intéressée 
à  ce  que  lame  survive  au  corps.  Eu  effet  ne 
devrait-on  pas  regarder  comme  insensé  le 
législateur  qui  négligerait  ses  lois,  au  point 
de  regarder  du  même  œil  ceux  qui  les  obser¬ 
veraient  et  ceux  qui  les  enfreindraient  :  or 
telle  serait  la  conduite  de  Dieu  ,  si  apres  cette 
vie  mortelle  d  n y  en  avait  une  autie  ou  il 
récompensât  les  observateurs  de  ses  lois  et 
en  punît  les  violateurs.  En  effet,  dans  cette 
vie  présente,  ceux  qui  observent  les  lois  de 
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Dieu  n’ont  souvent  rien  à  espérer,  tandis  que 
ceux  qui  les  violent  nont  souvent  rien  à  crain¬ 
dre.  La  sagesse  divine  est  donc  intéressée  à 
ce  que  l’âme  survive  au  corps. 

D’ailleurs  qui  oserait  dire  que  Dieu  souverai¬ 
nement  sage  ait  considéré  dans  la  destination 
de  l’homme  plutôt  les  vœux  du  crime  que  ceux 
de  la  vertu  ?  Or  les  hommes  les  plus  crimi¬ 
nels  ont  en  horreur  l’immortalité  de  lame, 
tandis  que  les  plus  vertueux  la  désirent  aidem 
ment.  Concluons  donc  que  la  sagesse  divine 
exige  que  notre  âme  soit  immortelle. 

Non  :  ce  n’est  point  un  vain  système; 

C’est  un  instinct  profond  vainement  combattu  , 

Et  sans  doute  l’Etre  Suprême 
Dans  nos  cœurs  le  grava  lui-même, 

Pour  combattre  le  vice  et  servir  la  vertu. 

Dans  sa  demeure  inébranlable, 

Assise  sur  l’éternité, 

La  tranquille  Immortalité, 

Propice  au  bon  et  terrible  au  coupable , 

Du  temps  qui  sous  ses  yeux  marche  à  pas  de  géant  , 
Défend  l’ami  de  la  justice, 

Et  ravit  à  l’espoir  du  vice 
L’asile  horrible  du  néant. 

Oui  ’  vous  qui  de  l’Olympe  usurpant  le  tonnerre 
Des  éternelles  lois  renversez  les  autels, 

Lâches  oppresseurs  de  la  terre, 

Tremblez,  vous  êtes  immortels! 
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Et  vous,  vous  du  malheur  victimes  passagères, 
iSur  qui  veillent  d’un  Dieu  les  regards  paternels. 
Voyageurs  d’un  moment  aux  terres  étrangères, 
Consolez-vous  ,  vous  êtes  immortels  ! 


A  toutes  ces  preuves  de  [  immortalité  de 
l  ame  réunissons  celle  que  I  on  tire  du  désir 
de  connaître  la  vérité. 

Preuve  5.  Le  désir  que  nous  avons  de 
connaître  la  vérité  prouve  l’immortalité  de 
notre  âme,  En  effet  que  la  vérité  est  précieuse 
à  mon  esprit  *!  qu  elle  est  chère  à  mon  coeur! 
Quelque  pénibles  que  soient  les  efforts  que  je 
fais  pour  l’atteindre ,  je  trouve  dans  mes 
recherches  un  contentement  intérieur  qui 
change  pour  moi  les  heures  en  momens.  Toute 
vérité  est  l’objet  de  mes  désirs,  je  soupire  après 
une  connaissance  parfaite  et  éternelle.  Mais 
que  je  connais  peu  de  choses  !  Et  ce  peu,  que 
je  le  connais  imparfaitement  !  Le  plus  souvent 
une  connaissance  fait  évanouir  l’autre.  Com¬ 
bien  même  est-il  d’objets  dont  je  n’ai  aucune 
idée,  dont  je  ne  soupçonne  seulement  pas 
l’existence  !  Il  en  est  que  mon  esprit  a  saisis. 
Mais  que  sa  lumière  est  bornée  à  cet  égard  ! 
il  s’attache  presque  en  tout  à  une  faible  su- 

f  Immortalité  de  l’âme  ,  par  II.  II ctycr ,  t.  3, 
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perficie  des  choses  :  les  essences  lui  échap¬ 
pent  presque  tontes;  il  les  trouve  couvertes 
d’un  voile  impénétrable.  Mon  esprit  est  fini, 
et  l’infini  se  présente  partout  à  lui.  Il  y  a  dans 
les  êtres  tant  de  propriétés ,  tant  de  facultés  , 
tant  de  rapports,  que  nulle  pénétration 
humaine  ne  peut  en  embrasser  un  seul  dans 
toute  son  étendue.  A  chaque  pas  ce  sont  des 
mystères,  on  ne  trouve  sous  ses  pieds  que  des 
abîmes.  La  lumière  que  nous  apercevons 
comme  dans  un  lointain  suffit  à  enflammer 
nos  désirs,  elle  ne  suffit  pas  à  les  contenter. 
Notre  corps  a  des  besoins  auxquels  lame  est 
chargée  de  satisfaire;  les  sensations  si  vives, 
si  multipliées ,  si  continuelles ,  absorbent 
presque  toute  son  attention.  Avouons-le,  cet 
état  est  bien  gênant  pour  nous.  La  vérité 
nous  demande  tout  entiers  et  pour  toujours. 
Nous  souhaiterions  de  pouvoir  nous  y  livrer 
sans  réserve  comme  sans  mesure;  dispo¬ 
sitions  qui  ne  sont  point  particulières  à  cer¬ 
tains  hommes,  à  certaines  nations;  il  n’est 
personne  qui  ne  désire  de  connaître  tout,  de 
le  connaître  parfaitement  et  toujours. 

A  mesure  que  vous  avancez  vers  le  sommet 
d’une  montagne,  les  objets  de  votre  vue  se 
multiplient.  Tel  est  l’homme  qui  s’applique  a 
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1  étude  de  la  vérité.  A  proportion  des  progrès 
qu’il  y  fait,  la  vue  de  l’esprit  s’étend.  L’objet 
le  plus  digne  de  nos  recherches,  c’est  sans 
doute  la  Divinité.  Tout  nous  parle  de  l’exis¬ 
tence  d’un  Etre  Suprême,  d’un  esprit  infini 
en  perfections.  Mais  s’agit-il  d’approfondir 
les  desseins  de  sa  sagesse ,  d’examiner  l’éten¬ 
due  de  sa  puissance,  de  concilier  les  rigueurs 
de  sa  justice  avec  les  tendres  effusions  de  sa 

A 

miséricorde,  quels  abîmes!  De  cet  Etre  si 
lumineux,  qu’il  n’est  que  lumière,  il  ne  vient 
jusqu’à  nous  que  de  faibles  rayons;  la  con¬ 
naissance  que  nous  en  avons  n’est  qu’une 
aurore  qui  nous  annonce  le  grand  jour.  Ce¬ 
pendant,  à  l’aide  de  la  méditation,  la  vérité 
se  développe,  certains  nuages  qui  la  cou¬ 
vraient  disparaissent ,  et  le  désir  de  connaître 
augmente  avec  nos  connaissances. 

O 

Me  trompé-je  si  je  regarde  ce  désir  insatia¬ 
ble  de  la  vérité  comme  une  impression  de  la 
Sagesse  infinie?  N’est-ce  pas  visiblement  de 
cette  source  divine  que  découlent  nos  con¬ 
naissances?  N’est-ce  pas  elle  aussi  qui,  pour 
nous  faire  soupirer  après  elle-même ,  nous 
fait  sentir  si  vivement  les  bornes  et  la  fai¬ 
blesse  de  nos  lumières?  Toute  vérité  est  une 
émanation  de  la  vérité  éternelle.  Ainsi,  faire 
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des  progrès  dans  l’étude  de  la  vérité,  c’est 
s’approcher  de  cette  divine  lumière. 

Puis-je  donc  croire  que  cette  Sagesse  infi¬ 
nie,  que  je  souhaite  si  ardemment  de  pouvoir 
contempler,  ait  résolu  de  se  refuser  éternel¬ 
lement  à  des  désirs  qu’elle-même  a  inspirés? 
Quoi!  au  moment  que  je  croirai  pouvoir  me 
rendre  heureux  par  la  jouissance  d’un  objet 
si  désiré,  elle  prendrait  plaisir  à  me  plonger 
dans  une  nuit  éternelle  !  J’aurai  tout  sacrifié 
à  la  recherche  de  la  sagesse,  et  mes  sacrifices 
auraient  pour  terme  et  pour  récompense  le 
néant!  Non;  jamais  on  ne  me  persuadera  un 
pareil  paradoxe.  Je  m’attends  au  contraire 
qu’après  cette  vie  la  vérité  éternelle  se  mon¬ 
trera  elle-même  à  moi  sans  voile  et  sans, 
nuage. 


FIN. 


DES  MATIÈRES 

CONTENUES  DANS  CET  OUVRAGE. 


PREMIERE  PARTIE 

FACULTÉS  INTELLECTUELLES  DE  l’eSPRIT  HUMAIN. 

Pa-. 

Conscience.  Phénomènes  ou  faits  de  conscience. 
Phénomènes  sensibles.  Phénomènes  ration¬ 
nels.  Phénomènes  libres.  Analyse  de  ces  phé¬ 
nomènes.  Les  phénomènes  sensibles  ne  sont 
pas  soumis  à  notre  libre  arbitre.  Les  phéno¬ 
mènes  rationnels  différens  par  leurs  caractè¬ 
res  respectifs  des  phénomènes  sensibles.  Ce¬ 
pendant,  comme  les  phénomènes  sensibles, 
ils  sont  indépendans  de  notre  volonté.  Les 
phénomènes  libres  différens  et  des  phéno¬ 
mènes  rationnels  et  des  phénomènes  libres. 

De  toutes  les  convictions  il  n’en  est  point  de 

plus  forte  que  celle  de  la  conscience . 

Sens .  Cinq  espèces,  le  toucher,  le  goût,  l’odo- 
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rat,  l’ouïe  et  la  vue.  Leur  analyse.  Leurs  orga¬ 
nes  respectifs.  Description  de  ces  organes.  Sen¬ 
sations  qui  leur  correspondent.  Dans  quelle 
acception  nous  prenons  le  mot  sensation. 
Comment  elle  se  produit  dans  notre  âme.  .  . 

Perception.  Elle  renferme  trois  choses.  Nos  per¬ 
ceptions  sont  naturelles  ou  acquises.  Différence 
entre  la  perception  et  la  sensation.  Différence 
entre  la  perception  et  la  connaissance  acquise 
par  le  raisonnement.  Sens  commun  considéré 
par  rapport  à  la  perception.  Il  est  difficile  de 
marquer  la  ligne  qui  les  sépare.  La  science,  à 
son  tour,  touche  de  si  près  au  sens  commun, 
que  nous  ne  pouvons  dire  précisément  où 
celle-là  commence  et  où  celui-ci  finit.  Lois  de 
la  perception  réduites  à  cinq.  Obietde  la  per¬ 
ception.  Monde  extérieur.  Systèmes  des  an¬ 
ciens  philosophes  pour  rendre  raison  de  la 
communication  qui  existe  entre  le  monde  inté¬ 
rieur  et  le  monde  extérieur,  entre  l’ànie  et  le 
corps ,  entre  le  moi  et  le  non-moi.  Critique  de 
cessystèmes.  Opinions  des  modernes.  Systèmes 
de  Descartes,  de  Malebranche,  de  Locke,  de 
Berkeley,  de  Hume  .Critique  de  leurs  systèmes. 
Réfutation  de  la  doctrine  des  idées  admises 
comme  intermédiaires  entre  l’âme  et  les  ob¬ 
jets,  pour  rendre  raison  de  la  réalité  des  cho¬ 
ses  extérieures.  Perception  des  qualités  des 
corps.  Comment  nous  acquérons  la  perception 
de  la  dureté  et  de  la  mollesse  des  corps,  du 
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poli  et  de  l’aspérité  de  leurs  surfaces,  de  leurs 
figures,  de  leurs  mouvemens,  en  un  mot,  de 

l’étendue .  26 

Conception .  Elle  entre  comme  élément  dans 
toutes  les  opérations  de  l’esprit.  Ni  vérité,  ni 
fausseté  dans  la  conception.  Nos  conceptions 
vives  et  fortes ,  languissantes  et  faibles,  nettes 
et  sûres.  La  conception  ne  s’exerce  pas  uni¬ 
quement  sur  les  choses  qui  existent.  Elle  n’est 

point  la  mesure  de  la  possibilité . .  .  65 

Attention.  Sans  elle  il  nous  est  impossible  d’ac¬ 
quérir  ou  de  conserver  une  notion  distincte. 

Son  utilité.  Tout  ce  qui  remue  les  affections  ou 
les  passions  attire  l'attention.  Attention  bor¬ 
née  sous  plusieurs  rapports .  73 

Abstraction.  Abstraction  des  sens  naturelle  et 
facile  ainsi  que  celle  de  l’esprit.  Abstraction 
utile  et  nécessaire  à  la  connaissance  des  objets. 
Formation  des  notions  ou  des  idées  générales 
par  l’abstraction.  Différence  entre  les  faits 
primitifs  et  les  faits  généralisés,  entre  les  no¬ 
tions  primitives  et  les  notions  générales.  Né¬ 
cessité  des  notions  ou  des  idées  générales 
pour  le  raisonnement.  Cette  nécessité  preuve 
manifeste  de  la  faiblesse  de  notre  intelli¬ 
gence .  99 

Association  d’idées.  Ce  penchant  est  naturel  à 
l’homme.  Liaisons  entre  nos  pensées,  depuis 
long-temps  observées  par  tout  le  monde.  Asso  - 
dations  d’idées  nécessaires  et  invariables. 
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Associations,  ouvrage  de  notre  propre  choix, 
de  notre  propre  volonté.  L’influence  des  objets 
sensibles  pour  rappeler  les  pensées  et  les  sen- 
timens  est  très-frappante.  Le  principal  pou¬ 
voir  que  nous  exerçons  sur  la  suite  de  nos 
pensées  est  fondé  sur  l’influence  de  l’ha¬ 
bitude . 

Mémoire.  Faits  de  mémoire.  La  mémoire  est  une 
faculté  primitive.  La  connaisance  du  passé 
aussi  difficile  à  expliquer  que  le  serait  la  con¬ 
naissance  intuitive  de  l’avenir.  Identité  con¬ 
sidérée  en  général.  Identité  personnelle  ou 
personnalité.  Le  moi  permanent  n’est  point 
une  chimère.  La  mémoire  ne  constitue  pas 
la  personnalité.  L’identité  personnelle  est  une 
identité  parfaite.  Celle  des  objets  sensibles  ne 

l’est  jamais . 

Imagination.  Elle  est  une  faculté  composée.  Elle 
exerce  une  grande  influence  sur  le  caractère 
et  le  bonheur  de  l’homme.  Elle  est  le  grand 
ressort  de  l’activité  humaine  et  la  cause  prin¬ 
cipale  des  progrès  et  du  perfectionnement  de 
l’homme.  Elle  nous  procure  des  plaisirs  inno- 
cens  qui  surpassent  beaucoup  en  nombre  ceux 

auxquels  elle  n’a  point  de  part . 

Jugement.  Différente  acception  du  mot  juge¬ 
ment.  Le  jugement  et  la  conception  sont  des 
actes  différens.  Il  y  a  beaucoup  de  notions 
dont  la  faculté  de  juger  est  la  source  unique. 
Dans  le  langage  commun  le  mot  sens  implique 
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toujours  jugement.  Sens  commun,  considéré 
par  rapport  au  jugement.  Il  est  absurde  d’op¬ 
poser  le  sens  commun  à  la  raison . . 

Goût.  Goût  physique.  Goût  intérieur.  Objets  du 
goût.  Beauté.  En  quoi  elle  consiste.  Les  beau¬ 
tés  que  nous  apercevons  sont  réelles  et  non 
chimériques.  Il  en  est  même  des  milliers  qui 
échappent  à  nos  facultés  bornées  ,  et  dans  les 
ouvrages  de  l’art,  et  dans  ceux  de  la  nature. 

Nos  jugemens  sur  la  beauté  sont  instinctifs  ou 
rationnels.  Beau  primitif.  Beau  dérivé.  Su¬ 
blime.  Il  est  différent  du  beau.  Sublime  dans 
le  monde  physique.  Sublime  dans  le  monde 
intellectuel.  Sublime  dans  le  monde  moral.  .  128 
Raisonnement.  Comment  on  parvient  à  former 
un  raisonnement.  La  faculté  de  raisonner  est 
de  la  plus  grande  utilité.  C’est  à  la  nature  que 
nous  devons  la  capacité  de  raisonner.  La  fa¬ 
culté  de  raisonner  se  développe  par  l’usage, 
Raisonnemens  probables  ou  démonstratifs. 
Toute  connaissance  acquise  par  le  raisonne¬ 
ment  repose  sur  les  premiers  principes.  ...  14  « 
Raison.  Le  mot  raison  est  loin  d’avoir  une  accep¬ 
tion  précise.  C’est  à  la  raison  que  nous  devons 
la  connaissance  des  vérités  nécessaires  et  uni¬ 
verselles.  La  méthode  doit  en  tenter  une  énu¬ 
mération  et  une  classification  complètes.  Dif¬ 
férence  entre  la  raison  et  le  raisonnement. 

Différence  entre  la  raison  et  l’esprit . 1 

Immatérialité  de  l’esprit  humain.  Nous  la 
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prouvons,  i°  parla  faculté  de  penser;  2°  par 
l’attention  ;  3°  par  la  faculté  de  juger  ;  4°  Par 
la  faculté  de  raisonner.  Réfutation  de  deux 
propositions  principales  sur  lesquelles  les  ma¬ 
térialistes  veulent  appuyer  leur  système.  Il 
est  faux  de  dire  que  le  cerveau  soit  un  ma¬ 
gasin  d’images  toutes  tracées,  que  la  moin¬ 
dre  occasion  suffit  pour  développer.  Il  est  faux 
de  dire  que  le  cerveau  sente.  Il  y  a  xnême  des 
raisons  tirées  de  l'expérience  physiologique 
qui  suffisent  pour  faire  douter  qu’il  soit  la 
condition  unique  du  sentiment . 107 

DEUXIÈME  PARTIE. 

DIRECTION  DES  FACULTES  INTELLECTUELLES  DE  l’eSPRIT 
HUMAIN  DANS  LA  RECHERCHE  DE  LA  VERITE. 


La  direction  des  facultés  intellectuelles  de  l’es¬ 
prit  humain  dans  la  recherche  de  la  vérité, 
s’appelle  Logique.  O11  y  traite  des  moyens  de 
connaître  la  vérité  et  de  découvrir  l’erreur.  .  169 
Moyens  de  connaître  la  vérité.  Deux  espèces  de 
moyens  de  la  connaître.  Moyens  intérieurs. 

Les  sens.  Règles  générales  pour  les  diriger. 
L’attention.  Règles  générales  pour  la  diriger. 

La  comparaison.  Règles  générales  pour  la  di¬ 
riger.  Le  jugement.  Règles  générales  pour  le 
diriger.  Le  raisonnement.  Règles  générales 
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pour  le  diriger.  La  mémoire,  llègles  générales 

pour  la  diriger . . 

Moyens  extérieurs  de  découvrir  la  vérité.  Le  té¬ 
moignage  humain.  Règles  générales  que  nous 
devons  suivre  pour  y  ajouter  une  pleine  con¬ 
fiance.  Comment  le  témoignage  humain  peut 
nous  conduire  à  la  connaissance  des  faits  con¬ 
temporains  ou  passés.  L’analogie.  Quelle  con¬ 
fiance  on  peut  y  ajouter.  La  conversation. 
Règles  générales  pour  la  diriger  dans  la  re¬ 
cherche  de  la  vérité.  La  discussion.  Règles 

« 

générales  pour  la  bien  diriger.  La  méthode. 

Son  utilité.  Sa  nécessité.  Deux  sortes  de  mé¬ 
thode.  Analyse.  Synthèse.  Règles  de  ces  deux 
méthodes.  La  définition.  Deux  sortes  de  défi¬ 
nition.  Définition  de  nom.  Elle  est  arbitraire. 
Quand  il  faut  l’employer.  Définition  de  chose. 

Elle  n’est  point  arbitraire.  Définition  oratoire. 
Définition  philosophique.  Ses  règles.  Diffé¬ 
rence  entre  les  définitions  et  les  simples  pro¬ 
positions.  La  division.  Deux  espèces  de  divi¬ 
sion.  Partition.  Division  proprement  dite. 

Ses  règles.  Le  langage.  Mots.  Règles  qui  doi¬ 
vent  nous  diriger  dans  la  signification  précise 
des  mots.  Propositions.  Règles  qui  tendent  à 
mettre  de  la  perfection  dans  les  propositions. 
Argumens.  Leurs  principalesformes.  Leurs  rè¬ 
gles.  Démonstrations.  Différentes  espèces  de 
démonstration.  Qualités  essentielles  d’une  dé¬ 
monstration.  Qualités  accessoires. . 227 
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Causes  de  nos  erreurs .  Erreurs  attribuées  aux 
sens.  Erreurs  attribuées  à  l’imagination.  Er¬ 
reurs  attribuées  à  l’association  des  idées.  Er¬ 
reurs  attribuées  à  l’abstraction*  Erreurs  pro¬ 
venant  du  caractère.  Erreurs  provenant  de 
l’éducation.  Erreurs  provenant  de  la  coutume. 
Erreurs  provenant  de  l’autorité.  Erreurs  pro¬ 
venant  des  sophismes.  Exposition  de  ces  dif¬ 
férentes  espèces  d’erreurs . 3o6 

TROISIÈME  PARTIE. 

FACULTÉS  MORALES  DE  l’esPRIT  HUMAIN. 

Ce  que  l’on  entend  par  facultés  morales  ou  par 
principes  moraux  d’actions.  Principes  actifs 
de  notre  nature. 

Instinct.  Instincts  qui  se  manifestent  seulement 
dans  l’enfance.  Instincts  qui  viennent  au 
secours  de  nos  facultés  intellectuelles  à  tous 
les  momens  de  l’existence.  Habitude.  Elle 
diffère  de  l’instinct.  Une  société  mal  choisie 
fait  contracter  de  mauvaises  habitudes.  Tous 
les  arts  fournissent  des  exemples  et  du  pou¬ 
voir  des  habitudes  et  de  leur  utilité.  On  ne 
voit  aucune  raison  d’espérer  que  l’on  puisse 
jamais  assigner  la  cause  physique  soit  de 
l’instinct  soit  de  l’habitude . 373 

Appétits.  Caractères  qu’ils  présentent.  Les  appé- 
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tits  ne  sont  pas  intéressés.  Désirs.  Ils  diffèrent 
des  appétits.  Désir  de  connaissance  ou  principe 
de  curiosité.  Désir  de  société.  Désir  d’estime. 
Désir  de  pouvoir  ou  principe  d’ambition.  Désir 
de  supériorité  ou  principe  d’émulation.  Ces 
désirs  sont  désintéressés  et  naturels. 

Affections.  Affections  bienveillantes.  L’exercice 
de  ces  affections  est  accompagné  d’un  senti¬ 
ment  ou  d’une  émotion  agréable.  Affections 
malveillantes.  L’exercice  de  ces  affections  est 
accompagné  d’émotions  pénibles.  Passions. 
L’acception  du  mot  passion ,  applicable  à 
nos  appétits,  à  nos  désirs,  à  nos  affections, 
lorsque  ces  différens  principes  passent  les 

bornes  de  la  modération . 38G 

Faculté  morale  d’actions  par  excellence.  Ana¬ 
lyse  de  cette  faculté.  Elle  renferme  trois  phé¬ 
nomènes  distincts  :  i°  une  perception  absolue 
d’une  action  comme  juste  ou  injuste;  20  un 
sentiment  de  plaisir  ou  de  peine  qui  varie  dans 
ses  degrés  selon  la  délicatesse  de  notre  sensi¬ 
bilité  morale  ;  5°  une  perception  du  mérite  ou 
du  démérite  de  l’agent.  Analyse  de  ces  trois 

phénomènes . 4°° 

Principes  qui  secondent’ l’influence  des  facultés 
morales  sur  notre  conduite.  Intérêt.  Analyse  et 
critique  de  ce  système.  Sentiment  moral. 
Exposition  et  critique  de  cette  doctrine.  Sym¬ 
pathie.  Exposition  et  critique  de  cette  doc¬ 
trine.  Désir  d’obéir  et  de  plaire  à  la  Divinité 
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ou  sentiment  religieux.  Ce  mobile  d’actions 
ne  doit  point  être  exclusif.  Conclusion.  On 
doit  réunir  tous  les  principes  d’actions  dans 
un  centre  commun  où  chacun  d’eux  ren¬ 
contre  son  complément  et  sa  perfection.  .  .  4^6 
Liberté  morale  de  l’esprit  humain.  Toutes  nos 
recherches  sur  la  constitution  morale  de 
l’homme  impliquent  la  supposition  qu’il  a  la 
liberté  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal. 
Liberté  dans  le  langage  ordinaire.  Liberté 
dans  le  sens  philosophique.  Dogme  de  la  liberté 
prouvé  de  différentes  manières . ^28 

QUATRIÈME  PARTIE. 

\ 

DIRECTION  DES  FACULTÉS  MORALES  DE  l’eSPRIT  HUMAIN 
DANS  LA  RECHERCHE  DE  LA  VERITE. 


La  direction  des  facultés  morales  de  l’esprit  hu¬ 
main  dans  la  recherche  de  la  vérité  s'appelle 
Éthique  ou  Morale.  On  y  considère  les  diffé¬ 
rentes  espèces  de  devoirs  naturels  de  l’homme. 

Devoirs  naturels  de  V homme  envers  lui-même . 
Devoirs  de  l’homme  envers  son  âme.  Perfec¬ 
tion  des  facultés  intellectuelles.  Perfection  des 
facultés  morales.  Exposition  des  erreurs  qui 
viennent  des  inclinations.  Exposition  des 
erreurs  provenant  des  passions.  Devoirs  de 


DES  MATIERES. 

1 

l’homme  envers  son  corps.  Devoirs  généraux. 
Suicide.  Il  est  contraire  aux  intérêts  de  la 
société.  Il  est  contraire  à  la  loi  naturelle.  Il 
est  contraire  aux  droits  de  la  Divinité.  Duel. 
Il  est  contraire  aux  intérêts  communs  de  la 

patrie.  Il  est  contraire  à  la  raison . 

Devoirs  naturels  de  l'homme  envers  ses  sem¬ 
blables.  Bienveillance.  Tous  les  actes  qui  en 
émanent  ont  les  plus  grands  droits  à  nos 
louanges.  La  bienveillance  est  expansive.  Dans 
le  monde  social  il  est  une  multitude  d’usages 
qui  dérivent  du  sentiment  de  la  bienveillance. 
Ce  qu’on  appelle  politesse  dans  la  société 
n’est  autre  chose  que  le  mode  obligé  d’expres¬ 
sion  de  tous  les  sentimens  de  la  bienveillance. 
Chez  les  peuples  simples  et  les  moins  instruits 
la  bienveillance  s’exerce  avec  le  plus  d’énergie 
et  de  sincérité.  Celui  qui  cesse  d’éprouver  la 
bienveillance  doit  être  considéré  comme  un 
être  défectueux.  Justice.  Sa  nécessité.  Le 
sentiment  de  la  justice  est  inhérent  à  notre 
organisation  morale.  Ceux  qui  s’obstinent  le 
plus  à  nier  l’existence  de  la  justice,  ne  man¬ 
quent  jamais  de  l’invoquer  dès  qu’ils  sont  op¬ 
primés  ou  malheureux.  La  justice  a  pour 
objet  de  guérir  et  de  corriger  les  déréglemens 
dont  la  volonté  humaine  est  susceptible. 
Bonne  foi.  Elle  peut  être  considérée,  i°  dans 
les  jugemens  sur  les  talens  des  autres  ;  2°  dans 
l’appréciation  de  leurs  intentions  ;  5°  dans  la 
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controverse.  Probité.  Caractères  qui  la  dis¬ 
tinguent  de  toutes  les  autres  vertus.  Véracité. 

Ses  avantages.  Elle  n’est  point  le  résultat  de 
l’expérience . 4^i 

Devoirs  naturels  de  l’homme  envers  Dieu .  Ces 
devoirs  se  déduisant  des  rapports  de  l’homme 
envers  la  Divinité  ,  l’examen  de  l’existence 
de  Dieu  et  de  ses  principaux  attributs  doit 
précéder  l’exposition  de  ces  devoirs. 

Existence  de  Dieu,  prouvée  i°parla  création; 

2°  par  la  nécessité  d’un  premier  moteur  ; 

5°  par  l’ordre  admirable  de  l’univers;  4°  Par 
l’existence  de  l’Être  nécessaire.  Attributs  de 
Dieu.  Dieu  est  souverainement  intelligent  et 
indépendant.  Dieu  est  immuable  et  tout-puis¬ 
sant.  Dieu  est  souverainement  bon  ,  vrai , 
juste.  Dieu  est  unique.  La  Providence  divine 
s’étend  à  tous  les  êtres  de  la  nature. 

Culte  religieux.  Culte  intérieur.  Sa  nécessité. 
Culte  extérieur.  Son  utilité.  Le  culte  religieux 
inSplique  nécessairement  la  doctrine  d’une 
autre  vie.  -  . 

Immortalité  de  l’esprit  humain.  Ses  preuves 
tirées  de  la  Justice,  de  la  Sainteté,  de  la 
Bontés  de  la  Sagesse  de  Dieu,  et  du  désir  que 
nous  avons  de  connaître  la  vérité . 4^i 


FIN  DE  LA  TABLE. 


.v* 


V  V 


xy^  f'p. 

*<■  *>  *  >^_  ^ 

7*  °  *  X  0  N  c  fi  ^  '  **'*''  A^  V  1  B  *  ^  °  *  X  ,y^’  t  0  N  C  ^ 

©-  -Ov  *c_^  %  ^  j**  >*  /7*b!'»  °o  G0 

■»„ *  •*  ■'.+■*•$  :§mê2p*  W 

A  v*.  -,  ,*  l?0-<-  "'  ^  -U 


o  o' 
.H  Xi 


C\j 


y*'  ,0 


»  !»  s  0  ’*  N# 


*  ^SJJ/™  <  CS 

&  L  \  (V 

\  V  ^  S  |  T  *  v. 

* <  * ->  ^  v  a r;'« >  <?  - 

55 -  ^  ^  *  f^>v  '  ÿ,p  \V  'Kc  <&  * 

^  ,^v  „  r  '4  ;  %  V 


*>,  * 

b  * 

■  o  N  c  «  <p  7  *  *  S  ^  *'  1  8  «  ^o 

C,  >4  .  ^  i  -3* 


0  ^  o  ki  o  J  * v 

''’<L'*%  vv  *'■*» 

v  s*/>W  <“  -f* 


»,.!•'  A0'  s  .  .  ,  %.'  *  =  N  O  ’  V»'| 

A9  A  •  -  1 

‘M*  V^v 


b  *  .XV  -  il,  - 

</>  <<'  »  Î^SS^r^Z^?  7  <*?  ^ 

A>  n.  7  frfàr'WSS  ®  C.  *''* 

^  c  ••  S  'v  -  «V  ^ 

Y  0  4  X  *  <G  r  <  *7  ,  *  s  *  ,<x  .,,  ^  A°  , 

cp*c°:‘''X  /Vir4%  5°  «.«v. 

>-„*  -i5ÉPv.<  ^  --*■  *  - 

°  0  *  .-■  ,  '  « 


o5  X± 

V  V  c-f,  < 


'  ,»N  0 
A0> 


« 

4  ^  >-  * 

11'4  4e] 
*  ^  / 

"  "  '  »  à  ,fV,  *;,  '  %■  § 

V>  ^  4  c  ’-ja. 

■c ,  '  »  SEWilrr^  jk  N  •^■.  «J 

^  x  ex 

N  r  <^  ^^,rss  Ax  .  .  „  ^r> 

c  0  '  <■  ^  ,  <.  v 1  8  n  a 


"O  *  0  N  o  7  vV 
s  '  ;  '  *  \  \>  »-">  > 

^  '  'P  *  ^  T-  O  CS 


/^;4>  o° .  .... 

'^,  A  -  fM-:>J+  ■>-  v  ^  -Çg.  ."*! 

»  &«î ...-.'“  ^  o  ox 

^  ,ss^  r*V  ^  *  *  *x'  ,o  "o.  ' ^  n  ~ \  ■>' 

v  v  ^  ^  II'  V  »«  ,  0  N  0  .  V 

x  ,0v  ss  c>  V  P 

'P  -■  o  c.  *  ^  AO  '  at’’  ^  'P^  .  jTt 

*  W*  :  /  4,  ;;Â  ^  ^  '¥ 

»  C,  Â  -  '  •  v\>  </>  '  V  »  ^ç,  ✓’i 

&\F  ^  <■?  ’vf-  »  L  v _ <  h  .  'V  ,>  j1!  .?>.  .  *  c?  s_ 

-k  ■o.  .  r  ■  rf*  +  ■*  .  ^-'  Ak 

i  /  <  ** .  s  ^  .A  ^  o  *  x  *  \0'  <T^  r 

'3  f  'P  C'  ^  ^ 

AS\w  '  Kc  ^  *  A  '  .  a  ,-."  •'â«  ^ 

•>^  V 


’bo' 


a4  ^ 

\~  (*•  .  _ 

#  v  ! *  4-  ,  .,  /.  ,y  •,  N  Deacidified  using  the  Bookkeeper  process. 

A?'  7 /,  C  Neutralizing  agent:  Magnésium  Oxide 


^  V  «AV  *' 

^ .  (O  (j 

A*  <p 


W:  X  " 


Treatment  Date:  Sept.  2004 


PreservationTechnologies 

a  u/nni  n  i  r  *  ntn  iti  n  »  n  r  n  nncpcn\(*TlrtW 


- 

ÿ/  A-r  A  WORLD  LEADER  IN  PAPER  PRESERVATION 

1 1 1  Thomson  Park  Drive 
Cranberry  Township,  PA  16066 
(724)779-2111 


^  <V 


>+  '•vVW  ^ 

*  fp'  .C“K“  J 

rpi 


'X  V 

^Ox 


o5  ^ 

xv 


<..s'V>  llt  ^t0H 

A1*  V»L  »,  ,0'  ,c  .t, 

oA 

*r»  Cy  sL  ///  £  © 

A  .  -*  O  Q  ' 


.0  N  « 


v0  O 

* <  * o /  ">  " 9 1  v  ,o^  s s '  > /,  'V  0  N 

^  jlfcûSk.  <“  •**,, 

*-  ^  ^ 


s  /  \  -  'il:,  "V 0  *  '  ‘  :«. ."  ♦<•  %  ^ . 

\\  ^  ^  *>  .  <s  .  ^  \‘AW  ^  -A' 

•v**  v 


A' 

•’V  K 


\0<^. 


9  l 


..  *..,%** 

,9V  Ss  s  ^  v  ^  *9 

^  /  ;Jfe%  \  /  y  ,\  %/  : 

*v  \  °JBv  /  ^  V^  -yy  y  \  ^ 


x°°<. 

*’..,  ">  '‘'VV^'*  V“N°  V* 

\\  %*■  yji|y  w  ; 

V  A  *  £-<•  --.  *  <•.  v«Sk  ^  a\ 


XA  a 

v4 


X00^. 

*  1  n4  v  s  ’  o  /  ^ 

„*?■  'V^,  cv 


'»  N 


A  **. 


çf--  ^ 

v>v  »  <  •  °‘,  %  ,,"'J'\'"Z.,'> 
*’>&#%>«,  •%..  ,<^  * 


'O 


4*  ^ 


v>,  %v^N,V  oV  ^  *  '*'  '** 

y  0  *  *  *  aG  <”  j  a  s s  N  / ^  y  o  *  y 

*.  1  W  /• 


